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Au temps des premières éditions de ce livre 1/ / la France avait, chez elle, une prospérité, et dans le monde, une place qui pouvaient satis- &ire le patriotisme le plus exigeant. Les jours de malheur sont venus, et les hommes de ma gêné* ration porteront probablement jusqu'au tombeau leur incurable douleur. Cependant je n'ai rien effacé dans ces pages qui racontaient le passé de la plus illustre des nations modernes; car je ne puis me résoudre à terminer ces récits par le cri désespéré de : Finis Galliwf Malgré les passions, les appétits et de criminelles erreurs, l'esprit d'ordre, celui qui conserve en réformant, finira par prévaloir; et, malgré les démagogues internationaux, qui remplacent la patrie par la coalition de toutes les convoitises cosmopolites, il se fera, je veux l'espérer, une France nouvelle, ardente à la pensée et à l'action, pour continuer le rôle glorieux que l'ancienne
a joué dans l'œuvre de la civilisation générale. Le monde a encore besoin de ce pays dont il a si longtemps accepté Tinfluencë et subi l'attrait. Il lui faut ce génie sympathique et clair qui a donné ou traduit à l'Europe toutes les idées de raison et de justice; qui sait maintenir^ jusque dans l'utile ou le frivole, la tradition de l'art, et dont les douloureuses épreuves politiques, épargnant à d'autres de cruelles expériences, feront peut-être de nos folies la sagesse des nations. Qui sait d'ailleurs si le tronçon d'épée qui nous est resté dans la main, après une surprise malheureuse, ne sera pas quelque jour nécessaire pour défendre la liberté générale contre de brutales ambitions ? Nous avons bien le droit, au moins, de nous souvenir que nous y avons réussi trois fois déjà, en arrêtant ou brisant la menaçante fortune de Charles-Quint, de Philippe II, et de Ferdinand d'Autriche.
Janvier 1816.
DE LA PREMIERE ÉDITION
Un grtuid poète étranger appelait la France le soldat de Dieu. Yoilà en effet plus de douze siècles qu'elle semLle agir, combattre et vaincre ou souffrir pour le monde. Par un singulier privilège, rien de considérable ne s'est fait en Europe qu'elle n'y ait mis la main; aucune grande expérience politique ou sociale n'a été tentée qu'après avoir été accomplie chez elle ; et son histoire résume et précise l'histoire même de la civilisation moderne. Tel a été dans le monde grec le rôle d'Athè^ nés, et plus tard, au troisième âge de la civilisation ancienne, celui de Rome. Car il se trquve toujours un point où la vie générale est plus intense ejt plus riche, un foyer où la civilisation concentre ses rayons épars.
Je voudrais résumer en quelques lignes la marche générale de notre histoire et le rôle civilisateur de la France..
A l'origine, sur ce sol gaulois dont Strabon admirait l'heureuse structure, au point d'y trouver la preuve d'une divine providence, on ne voit qu'un mélange confus de populations étrangères les unes aux autres, dlbères et de Gaéls, de Zymris et de Teutons, de Grecs et dlta-
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liens, où le vieux fond celtique domine. Et cependant, il faut, pour les dompter, dix légions, César et son génie.
Rome organise une première fois ce chaos. A ces peuples batailleurs qui ont troublé tout l'ancien monde par leur humeur vagabonde et guerrière, elle apporte l'ordre et la civilisation; elle couvre leur pays de routes, de monuments et d*écoles. Elle leur donne ses lois et son régime municipal ; elle leur léguera ses traditions administratives. La Gaule est alors la plus prospère, la plus romaine , et par con8éq[uent la première des provinces de l'empire.
Mais cet empire, à qui ses poètes promettaient une durée éternelle, s'écroule sous le poids des vices de son gouvernement. Des peuples nouveaux inondent ses provinces en y semant la ruine et la mort. L'invasion des Barbares se fait partout; c'est dans la Gaule seule qu'elle réussit; c'est là qu'elle fonde TEtat au sein duquel vinrent se perdre tous les autres. Combien ont duré les royaumes fragiles des Burgundes et des Suèves, des Vandales et des Hérules, des Goths et des Lombards? Le plus fort n'a pas vécu trois siècles, et les successeurs de Clovis et de Charlemagne ont légué leur couronne et leur titre à une maison qui n'est pas éteinte encore.
Après avoir tout recouvert, l'invasion s'arrête, recule et disparaît. Qu'est-ce que l'Afrique a gardé des Vandales, l'Italie des Goths, l'Espagne des Alains et des Suèves ? En France, elle se fixe et s'organise à la condition de cesser d'être elle-même en se laissant conduire par ceux qu'elle a vaincus, surtout par l'Église. « Quand tu combats, écrivait à Clovis un évêque de Valence , c'est à nous qu'est la victoire. »
L'évêque disait vrai. La victoire des Francs était le salut du clergé catholique; car, à cette heure, il était meni^cé des plus sérieux dangers qu'il eût jamais
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cooras; Tarianisine triomphait partout. Aussi quels yosox ardents pour ce peuple franc qui seul ne portait pas au front la marque de l'hérésie, qui uUait rendre à TÉglise la sécurité et le pouvoir, qui allait tout conquérir pour tout mettre à ses pieds. Mitis^ depone colla, Skan^er.
Un ennemi jusqu'alors invincible s'approche : l'islamisme, parti du fond de l'Arabie, s'est étendu, en moins d'un siècle, du Gange aux Pyrénées. Il veut abaisser encore cette barrière. Ses rapides cavaliers passent la Garonne, franchissent la Loire : c'en est fait de l'Europe chrétienne. Les Francs arrêtent ce fougueux élan et rejettent par delà les monts l'invasion musulmane brisée et depuis ce jour impuissante contre l'Europe occidentale.
La papauté, récemment afiranchie de la suprématie des cimpereurs byzantins, était menacée de retomber Bons celle des rois lombards. En un temps où toutes les questions allaient être des questions relij^ieuses, où la société entrait et s'enfermait dans l'Ëglise, où les peuples s'inclinaient avec une docile obéissance sous les paroles tombées delà chaire de saint Pierre, il n'était pas bon que le chef de la chrétienté courût le risque , en n'ayant [pas l'indépendance politique, de devenir entre les mains d'un prince un instrument d'oppression. Pépin et Gharlemagne préparèrent son indépendance temporelle.
Le monde barbare flottait vague, indécis, s'abandonnant sans règle aux influences multiples qui agissaient sur lui, sans vie commune, par conséquent sans force et sans durée. Gharlemagne le prend dans ses puissantes mains, le façonne, l'organise, et sur cette masse réfractaire cherche à répandre le souffle de vie. U constitue 1 Europe germanique et chrétienne, et, en plaçant à Rome son point d'appui, il montre que c'est sur la civilisation antique épurée et transformée par le christia-
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nisme qu'il faut s'appuyer. Il relève, pour le malheur de ritalie, Tempire d'Occident; mais il crée F Allemagne qui avant lui n'existait pas^ et il attache à la France cette suprématie européenne que les Mérovingiens lui avaient fait un instant entrevoir et qu'elle a depuis tant de fois exercée.
Gharlemagne meurt ; son œuvre se brise : est-41 mort tout entier? Non, car sa grande image plane au-dessus des temps féodaux, comme le génie de Tordre invitant sans cesse les peuples à sortir du chaos pour chercher l'union sous un chef glorieux et fort. Combien le souvenir du grand empereur n'a-t-il pas aidé les rois à reconstituer leur pouvoir et l'État?
Sous Gharlemagne, presque toute l'Europe chrétienne était le pays des Francs, et les vieilles provinces du nord-est de la Gaule, d'où ils étaient sortis, formaient le centre de leur empire. Mais ses successeurs laissent tomber de leur tête cette couronne trop lourde. L'empire se divise en royaumes, les royaumes à leur tour se démembrent; la France, raiûenée des bords du Rhin derrière la Meuse, n'est plus qu'un confus pêle-mêle de petits ÎJtats indépendants et les ténèbres redescendent sur le monde. Quand elles se dissipent, une société nouvelle apparaît : la société féodale, et la civilisation moderne commence ; son point de départ est surtout en France.
La révolution féodale, sans nul doute, se produisit dans toute l'Europe germanique, mais elle se précisa en France. C'est la féodalité française qui s'implanta en Angleterre avec Gruillaume le Bâtard ; dans l'Italie méridionale, avec Robert Guiscard; dans le Por* tugal, avec Henri de Bourgogne ; en Terre sainte, avec Godefroy de Bouillon. Ce senties seigneurs français qui rédigèrent la vraie charte de la féodalité, les Assises de Jérusalem; qui créèrent les tournois, les ordres militaires, la chevalerie et le blason ; qui conçurent cet idéal
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de courage, de pureté, de dévouement et de galanterie dont il est resté dans les mœurs modernes des traces ineffaçables. C'est en France, en un mot, que la féodalité et la chevalerie, on la société aristocratique, ont eu leur plus haute expression, ainsi (pie la monarchie absolue Taura plus tard, et plus tard encore la démocratie, comme si ce peuple de France était chargé, au nom et au profit des nations, d'expérimenter toute constitution politique jusque dans ses dernières conséquences.
La féodalité, si oppressive dans son âge de décadence, avait eu son temps de légitimité, quand elle arrêtait la seconde invasion des barbares, celle des Northmans, Hongrois et Sarrasins, car toute puissance s'établit par ses services et tombe par ses abus. EUe eut aussi son âge héroïque, au siècle des Croisades, lorsque des millions d'hommes se levèrent pour marcher à la conquête d un tombeau. Les Croisades sont le plus grand fait du moyen âge, et elles appartiennent presque toutes à la France, comme la trêve de Dieu qui les prépare^. L'Orient le sait bien; pour lui, depuis ce temps-là, tout Européen est un Franc, et l'historien des Croisades don* nait à son livre le titre de Gesta Dei per Francos,
Le moyen âge est alors à son apogée, et c'est en notre pays qu'il atteint toute sa grandeur. L'Italie a d'illustres pontifes, mais un saint est sur le trône de France, c'est le fils aine de l'ÏIglise^. Le clergé est partout puissant,
1. M. Kluckhohn (GesbhicfUe des GoUesfriedens) fait cette remarque que la rapide propagation de la trêve de Dieu fut due à la France, « dont le génie sympathique cherche et propose tout de suite au monde les remèdes qu'il a trouvés aux maux de la société. >
2. Le roi de France était hien plus qu*aucun autre des rois successeurs de Gon3tantin^ Vévêque extérieur. « Vous êtes prélat ecclésiastique, > disait un archevêque de Reims à Charles Yll. Le roi, quel qu'il fût, était, en effet, chanoine de Saint-Martin; il portait, à r.on sacre, la dalmatique des prêtres sous son manteau royal, et, comme eux, il communiait sous les deux espèces. Je n'ai pas besoin de rappeler qu'on lui croyait le don miraculeux de guérir les écroueUes.
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mais où trouve-t-on plus nombreuses, plus vivantes, ces leçons d'égalité et de respect pour Tintelligence que TÉglise donnait à la société féodale, en conservant le système de l'élection, perdu ailleurs, et en appelant les derniers des enfants du peuple dans ses chaires pontificales, ce qui les faisait les égaux des plus grands de la terre ? Où rinstitut monastique, avec les heureuses conséquences qu'il avait alors, a-t-il pris une pareille extenhion? Un moine français, saint Bernard, gouverne l'Europe. Et quel ordre peut rivaliser avec cet ordre de Gîteaux, dontle chef s'appelaitrabhé des abbés, commandaitàplus de trois mille monastères, et de qui relevaient les ordres militaires de Galatrava etd'Alcantara en Espagne, d'Avis et du Christ en Portugal? Un art nouveau que la Grèce et Rome n'avaient point connu, qui n'est ni allemand ni arabe, quoique l'Orient en ait peut-être donné l'inspiration première, élève ces montagnes de pierres ciselées à jour, dont la masse tout à la fois imposante et légère nous ravit encore d'admiration. Paris, « la cité des philosophes, » est le foyer de toute lumière. On accourt des régions les plus lointaines à ses écoles, qui ont tiré la science du fond des monastères et la sécularisent. Les grandes renommées ne se font qu'à son Université, qui compte vingt oiille écoliers, et où les plus illustres docteurs de l'Allemagne, de l'Italie et de l'Angleterre sont tour à tour élèves et maîtres. Le latin est leur idiome, et la scolastique est leur science. Mais la langue de Villehardouin et de Joinville aspire à l'universalité, grâce aux croisés qui l'ont portée partout, grâce aux troubadours et aux trouvères qui ont versé à l'Europe un large flot de poésie. « Elle court parmi le monde, dit, en 1275, un Italien qui traduit en français une chronique de son pays. Et le maître de Dante s'en sert pour écrire son Trésor^ parce* cpie « la parlure de France est plus commune à toutes gens. » La domination intellectuelle de l'Europe nous appartient déjà.
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La ciyilisation ne marche |Mis en ligne droite ; elle a des temps d'arrêt et des reculs qui feraient désespérer, si Ion ne savait que la vie de Thumanité est un long voyage sur une route difficile, où Féternel voyageur monte et redescend en avançant toujours. Lorsqu'au temps de saint Louis et du Docteur Angélique le moyen âge eut atteint les hautes cimes de Fart et de la science catholiques, il descendit rapidement sur la pente opposée et se perdit dans les bas-fonds du siècle suivant, un de ceux qui ont porté le plus de misères.
Le grand treizième siècle, en efiet, est clos à peine, que tout ce qu'il avait aimé et glorifié s'abaisse ou tombe. La papauté est indignement bafouée dans Anagni et retenue captive dans Av^on par cette même main de la France qui l'avait aidée à s'élever au-dessus des couronnes. Le schisme va déchirer l'Ëglise, la croisade monte sur le bûcher avec les chevaliers du Temple, et la féodalité, sourdement minée, chancelle : un seigneur redouté, le neveu d'un pape, est pendu comme un vilain, et un vilain, un argentier reçoit des lettres de no-
Quelle est donc la force qui fait toutes ces ruines autour d'elle et qui s'élève sur tant de débris? Le grand révolutionnaire, à cette époque, est le roi, comme l'aristocratie l'avait été avant Hugues Gapet, comme le peuple le sera après Louis XIV. Naguère prisonnière dans les quatre ou cinq villes de Philippe I", la royauté avait en deux siècles brisé ce cercle de forteresses féodales qui l'enfermait, et marché à grands pas, d'usurpation en usurpation, comme disaient les grands, vers l'autorité absolue ; c'est-à-dire qu'elle avait ressaisi un à un les pouvoirs publics envahis par les seigneurs, et qu'à ces indociles vassaux qvi dataient leurs chartes du règne de Dieu, en l'absence d'un roi, Deo regnanUy elle avait imposé la paix du roi, la justice du roi, la monnaie du roi, et qu'après un intervalle de trois siècles, elle avait repris
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le droit de fidre dès kis pour tout TËtat. Le dernier des capitul&ires est de Charles le Simple, la première ordonnance d'un intérêt général est de Philippe Auguste. A Tayénement des Valois, la féodalité n'avait plus que des pouvoirs administratifs et militaires.
Cette révolution par en haut avait été possible, parce qu'il s'était fait aussi une révolution par en bas. La philosophie et le christianisme avaient tué moralement l'esclavage antique ; l'invasion l'avait désorganisé, et peu à peu les esclaves étaient devenus des serfs, ne devant qu^un travail réglé au lieu d'un travail arbitraire, vivant et mourant, loin d'un maître capricieux et violent, sur le sol où ils étaient nés et où la famille agricole commençait enfin à se constituer. Cette classe nouvelle s'accrut de deux façons : les esclaves s'y élevèrent, les colons et les hommes libres dépossédés y tombèrent. Au dixième siècle, la transformation était opérée. Il restait bien peu d'esclaves, et on ne vrouvait que des serfs dans la population rurale , ainsi que dans une grande partie de la population urbaine.
Alors un autre travail commença. L'évêque Adalbéron, dans un poème latin, adressé au roi Robert, ne reconnaît que deux classes dans la société : les clercs qui prient, les nobles qui combattent ; au-dessous, bien loin, rampent les serfs et manants qui travaillent, mais ne sont rien dans l'État. Ces hommes, que l'évêque Adalbéron ne comptait pas, l'effrayaient pourtant. Il pressentait avec douleur une révolution prochaine : « Les mœurs changent, s'écrie-t-il, l'ordre social est ébranlé. » C'est le cri de tous les heureux du siècle à chaque réclamation partie d'en bas. Il ne se trompait, point; une révolution commençait, qui allait tirer les manants de la servitude pour les élever au niveau de ceux qui étaient alors les maîtres du pays ; mais il a £a.llu à cette révolution sept cents ans pour réussir.
Los villes donnèrent le signal. L'insurrection commu*
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nale y fit entrer la liberté et Tordre. La royauté ftivoriça ce mouyement hors de ses domaines, sur les terres des seigneurs, et les milices communales à leur tour secondèrent le roi dans ses guerres féodales. Elles suivirent l'oriflamme devant tous les châteaux que Louis VI voulut abattre et aidèrent Philippe Auguste à gagner notre première victoire nationale, celle de Bouvines.
Mais les communes visaient à une indépendance jalouse. Or l'indépendance des villes ne valait pas mieux que celle des châteaux ; la royauté les ruina toutes deux, car elle eût empêché la formation de la vie nationale. Mais, au lieu de restreindre ces libertés anarchiques, en les ramenant à des libertés compatibles avec l'ordre et l'unité de FËtat, la royauté les ruina absolument, et ainsi, prépara le vide qui plus tard se fit autour d'elle.
Cependant si les châteaux et les communes perdent, les simples villes de bourgeoisie et les campagnes gagnent. Les premières obtiennent des garanties pour leur industrie et leur commerce, pour la sûreté des biens et de la personne de leurs habitants ; les autres voient se relever encore la condition des populations rurales. Au douzième siècle, les serfs sont admis à témoigner en justice ; au treizième , les affranchissements se multiplient, car les seigneurs commencent à comprendre qu'ils gagneront à avoir sur leurs terres des hommes libres laborieux, plutôt que des serfs « qui négligent de travailler en disant qu'ils travaillent pour aultruy ; » au quatorzième, les campagnes s'organisent; les paroisses ecclésiastiques deviennent des communautés civiles; au quinzième enfin, elles arrivent, pour un moment, à la vie politique : les paysans prennent part, dans des assemblées primaires, à la nomination des députés aux états généraux de 1484. Bourgeois dépossédés de privilèges exclusifs et serfs affranchis se rencontrent donc à mi-chemin de la servitude à la liberté et s'y tendent la mail}.
XVI PRÉFACE
Tous les pays ont eu des communes et des serfs ; la France seule a composé de toute sa population roturière le tiers état qui est encore en formation dans le reste de FEurope. C'est une société nouvelle qui commençait et nous en portions le drapeau.
Ainsi ces esclaves qui, aux temps anciens, n'étaient que des choses, des instruments de travail, instrument tvm vocale^ achetés et vendus pêle-mêle avec le bœuf, le cheval et la charrue, insirummtum mutum; qui, au moyen âge, ont retrouvé leur personnalité et sont devenus des hommes, montent encore : les voilà citoyens. Enrichis par le commerce, éclairés par la science qu'ils ont demandée aux universités, et préparés au maniement des affaires, publiques par la gestion des intérêts municipaux, ils sont appelés par Philippe le Bel à la vie politique. Peu à peu ils s'installent, par leurs chefs, dans le ministère, dans le parlement, dans le grand conseil, à la cour des comptes, à la cour des aides, dans toutes les charges de finance et de judicature. De là ils régentent le royaume, quelquefois le roi, mais aussi, par peur de la féodalité, ils dirigent le prince vers le pouvoir absolu et Ty établissent.
Au commencement du quatorzième siècle, les États généraux où ils siègent disposent de la couronne : ils font le roi; en 1357, en 1484, ils veulent presque le défaire. Mais la féodalité était trop puissante encore , la forte autorité d'un seul trop nécessaire; ces tentatives avortent. Elles n'étaient point sorties d'ailleurs de la conscience réfléchie et générale du pays, mais de la pensée hardie de quelques hommes, à la vue des épouvantables misères où la France était plongée.
La royauté, en effet, oubliant un moment ce qui avait fait sa fortune et redevenant chevaleresque, féodale, avait mené le pays aux abîmes; il s'en tire de lui-même, après d'inexprimables souffrances. Avertie du moins par cette
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cruelle leçon, la royauté aescead de sou cheval de ba^ taille, dépose la hache d'armes et la lance qui avaient si mal servi à Philippe YI et au roi Jean ; elle se fait hbur- . geoise ; elle rappelle ses conseillers roturiers. La noblesse n'a pour ceux-ci que des dédains, des insultes, et, de temps à autre, les envoie au gibet ou dans l'exil, en prenant leurs biens; mais ces petites gens vont toujours, s'abritant de, la royauté qui a besoin de leur intelligence et qui n'a rien à craindre de leur faiblesse ; ils vont, tenant en main leur évangile politique, la loi romaine, propageant leur droit roturier qui repose sur l'égalité, par opposition au droit féodal qui repose sur le privilège, et un jour ils bannissent un comte d'Armagnac, condamnent à mort un duc d'Alençon, font brûler un maréchal de Retz ou jettent un bâtard de Bourbon à la rivière, cousu dans un sac sur lequel ils ont écrit : « Laissez passer la justice du roi. »
D'où leur viennent cette confiance et cette force? C'est qu'ils ont fait du roi le grand juge de paix du pays, et qu'ils lui ont donné trois choses avec lesquelles on a loutle reste : le vœu public, l'argent, l'armée, Le moyen âge ne connaissait ni les armées permanentes, ni les impôts perpétuels. Le roi y vivait de son domaine et n'avait de soldats que ceux que les seigneurs lui amenaient pour un temps et un but déterminés. Les conseillers de Charles Vil, remontant à travers dix siècles, allèrent prendre à l'empire romain son double système de taxes et d'armées permanentes. Ce système était né à Rome en même temps que le pouvoir absolu et Tavait affermi; il eut chez nous les mêmes efiets. Louis XI acheva de détruire l'aristocratie féodale; Charles VIII et François I* rentndnèrent à leur suite dans de bintaines expéditionis et Tassouplirent dans les camps à la discipline militaire. Au seizième siède, la féodalité n'était plus que la noblesse de France.
A la faveur des guerres de religion et de minorité,
XVJH PREFACE.
elle essaye de ressaisir le pouvoir. Richelieu fait rouler sur Tâchafaud ses plus hautes têtes et jette à terre ses dernières forteresses ; elle retombe décimée, ruinée dans les antichambres de Louis XIV, qui la décore de titres et de cordons, mais Tenchaîne au char triomphant de la royauté.
Tout en opérant cette révolution intérieure, la France agissait au dehors : Charles YUI, par son expédition dltalie, avait ouvert les grandes guerres qui, mêlant les peuples, les intérêts et les idées, avaient établi, au point de vue politique, la solidarité des nations européennes, que la France avait essayé de former à deux moments du moyen âge : du temps des Gi^oisades, au point de vue religieux; du temps de Gharlemagne, dans une première et grandiose ébauche d'organisation sociale. Au seizième siècle, au dix-septième, elle défend la liberté de TEurope contre la maison d'Autriche. Sous Louis XIY, elle la menace, mais len dédommage par le prodigieux éclat de sa civilisation, qui se reflète jusque dans les régions les plus lointaines.
A cette époque de grandeur inespérée, la société française a pris une forme nouvelle. Le successeur de Hugues Gapet, l'héritier de cette humble couronne que quelques évêques et seigneurs donnaient et retiraient, règne sur vingt millions d'hommes et signe ses ordonnances de la formule : « Tel est mon bon plaisir. » Gomme l'empereur romain, il est la loi vivante, lex animata. Il remonte inême plus haut que l'Empire, jusqu'à ces monarchies orientales où le despotisme politique et religieux, pour être plus sûr de l'aveugle obéissance des peuples, attribue au prince une part de la divinité. lise dit le vicaire de Dieu sur la terre ; il proclame son droit divin; il se met à part de l'humanité. Les peuples voisins acceptent la théorie npuvelle que la France formule et pratique. Le droit divin des rois est partout affirmé ; et l'Europe, avec une étrange docilité, modèle toutes ses
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royautés sur celk de Versailles. Louis XIV n'est assurément pas un grand homme, mais il est bien certainement un grand roi et le plus grand que l'Europe ait vu.
Quand, dans l'histoire du monde, un fait considérable se produit avec persistance, ce fait a des causes nécessaires; c'est par là qu'il devient légitime. Mais sur la terre il n'y a rien d'éternel. Les peuples, réunions d'êtres actifis et libres, ont des besoins toujours nou* veaux; pour eux, l'immobilité serait la mort. Nées des besoins généraux et contraintes, pour durer, de les satisfaire, les constitutions doivent se plier aux transformations qui s'opèrent dans les idées et les habitudes, comme l'enveloppe élastique et souple qui, suivant la croissance, cède et s'étend autour du germe qu'elle protège. Pour imposer la paix et Tordre à tant de volontés discordantes et de passions ennemies, pour associer tant d'éléments contraires, il fallait qu'un pou- Yoir unique se subordonnât tous les autres ; il fallait que les foyers locaux de vie indépendante s'éteignissent , et que la France se sentit vivre en un seul homme, avant de sentir s'agiter en elle la vie nationale; il fallait enfin que Louis XIV pût dire : « L'État, c'est moi, » pour que Siéyès pût lui répondre : « L'État, c'est nous*. »
Pendant que la royauté du droit divin montait, entourée d'hommages légitimes, à ce Capitole, dont la roche Tarpéienne est si proche, un sourd et long travail s'opérait encore dans le bas de la société. Le moyen âge, au milieu de son anarchie et de ses violences, avait eu de grandes et fortes maximes de droit public ; nulle taxe ne peut être levée qu'après le consentement des contribuables, nulle loi n'est valable si elle n'est acceptée par
1. Quelques écrivains regrettent aujourd'hui ce travail de nivellement opéré par la royauté. J'avoue n'y avoir nul regret ; j'en ai beaucoup cependant que notre pays n'ait pas eu et ne garde paâ eneore de v'wihtyk et forUs libertés municipales.
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ceux qui lui devront obéissance ; nulle sentence n'est légitime, si elle n'est rendue par les pairs de l'accusé. Ces principes et bien d'autres, combattus, étouffés, reparaissent sans cesse. U y a toujours quelque voix qui les rappelle et empêche la prescription ; c'est le sire de Pecquigny aux états de 1357; le sire de la Roche aux états de 1484 et bien d'autres aux états d'Orléans et de Pontoise, dans les deux assemblées de Blois, surtout à celle de 1614, dont les cahiers renferment presque toutes les demandes de 1789. Ainsi la tradition des garanties publiques et des droits nationaux ne se perdait point. Chaque génération les transmettait à la génération suivante, et elle allait ainsi, grossissant à travers les siècles, à mesure que se développait la vie nationale, et que le sentiment des intérêts généraux s'élevait au-dessus du sentiment des intérêts particuliers.
Les rois n'avaient entendu qu'avec déplaisir cette voix des députés du pays, et pour l'étouffer ils cessèrent, à partir de 1614, de les réunir. « H n'est pas bon, disait Louis XIV, que quelqu'un parle au nom de tous. » Mais du pied même de leur trône, cette voix parla encore, faible et timide, pourtant puissante, par les échos qu'elle trouvait. Le parlement, « la cour du roi, » essaya de sortir de l'obscurité de ses fonctions judiciaires , pour s'élever à un rôle politique. Il s'appela « le protecteurné du peuple, » et si, devant Louis XIY, il garda le silence, après lui il s'enhardit au point d'agiter tout le dix-huitième siècle de ses querelles avec la cour.
Le parlement seul eût été impuissant. Cette aristocratie de fonctionnaires pouvait parler pour le peuple , elle ne pouvait le faire agir. Mais l'éducation nationale s'était faite. Par le travail des bras et de l'intelligence, le tiers état avait gagné, à chaque géiiération, en richesses et en lumières. Au moyen âge il n'y avait qu'une richesse, la terre, et les seigneurs la tenaient; le travail libre en avait enfin créé une autre, les capitaux^ et ils
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étaient aux inams dés bourgeois ^ A la suite de TaifiMnce était venue Fétude, les esprits s'éclairaient. La France n'avait pas eu Luther et sa réforme religieuse qui l'eussent rejetée en arrière , mais elle avait eu Descartes et sa réforme philosophique qui l'avaient poussée en avant. Elle était restée catholique^ sans l'inquisition, et une renaissance presque aussi brillante que celle de l'Italie avait ouvert à l'esprit les voies où se trouvaient l'art, la science, la vérité. Toutes ces grandes choses produisirent dans les esprits intelligents un ébranlement qui, avec le concours heureux de génies supérieurs, nous valut le plus grand âge de notre littérature et pour la seconde fois la domination intellectuelle de l'Europe.
Louis XIY, survenu au milieu de cette fête de l'esprit firahçais, y mit l'ordre et la discipline. Mais les nobles égards qu'il montra à ceux qui n'avaient que les dons de rintêîligence, tournèrent contre son système politique. Corneille était à peine dans. le palais de Richelieu quelque chose de plus qu'un domestique à faire des vers; Racine, Roilèau, Molière» furent presque les amis du grand roi. Curieux enchaînement des choses! Louis XIV qui constitué lé pouvoir absolu était obligé d'encourager l'industrie et la littérature, deux forces destinées à renverser ce qu'il édifiait : car l'une donnait au tiers état la richesse qui fera demander des garanties; et l'autre les lumières qui feront revendiquer des droits.
Au dix-septième siècle la littérature était renfermée dans le domaine de l'art, et l'opposition ne sortait pas de la sphère des c^'oyances religieuses. Les opposants étaient les protestants, les jansénistes : le grand pamphlet du temps est écrit contre les jésuites. Au dix-huitième siècle, le pouvoir absolu ayant compromis les intérêts ma* tériels que multipliaient chaque jour le commerce et
1. Les capitaux dont les titres sont nêgodés à ]& Bourse valent bien aujourd'hiiî 30 milliards possédés par 2 millions de personnes.
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rindustrie, rojpposition passa dans le domaine des idées politiques, et la littérature, expression de ce besoin nouveau, envahit tout et prétendit tout régler. Les forces les plus viriles de Tesprit français semblèrent tournées à la recherche du bien public. On ne travailla plus à faire de beaux vers, mais à lancer de belles maximes. On ne peignit plus les travers de la société pour en rire, mais pour changer la société même. La littérature devint une arme que chacun, les imprudents comme les habiles, voulut manier, et qui, frappant de toutes parts, sans relâche, fit de terribles et irrémédiables blessures. Par une étrange inconséquence, ceux qui. avaient le plus à souffrir de cette invasion des gens de lettres dans la politique, étaient ceux qui y applaudissaient le plus. Cette société du dix-huitième siède, frivole, sensuelle, égoïste, avait au moins au milieu de ses vices le culte des choses de l'esprit. Jamais les salons ne furent aussi animéâ, la politesse aussi exquise, la conversation aussi brillante. Le talent y tenait presque lieu de naissance, et la noblesse, avec une témérité chevaleresque qui rappelle celle de Fontenoy, essuyait, le sourire sur les lèvres, le feu de cette polémique ardente que des fils de bourgeois dirigeaient contre elle.
Alors une immense enquëte^ commence. Les uns recherchent et signalent les vices de Torganisation sociale; ils lèvent le voile sous lequel se cachaient les plaies profondes qui énervent le pays, qui Tépuisent, qui vont le tuer si Ton n'y porte remède ; les autres ne tiennent même pas compte du vieil édifice où la société s*est abritée si longtemps; par là pensée, ils le jettent bas et voudraient sur le sol nivelé construire une société nouvelle. Cette voix de la France est entendue au delà de ses frontières; les gouvernements se réveillent, rois et ministres se mettent à Fœuvre, ils creusent des canaux, ils font des routes, ils encouragent Tindustrie, le commerce et l'agriculture. Partout on parle de justice et de bienfaisance ; ;
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mais la France, qui a sonné la cloche d'alarme, montré le péril, indiqué le remède et décidé les princee à commencer la moitié de la fftche, les réformes matérielles, ne peut, pour elle-même, rien obtenir. Turgof, Necker fsont renvoyés comme de dangereux utopistes ; Galonné lui-même tombe le jour où il prononce le mot de réforme des abus. L'ancien régime ne veut rien céder ; il perd tout. La révolution édate, et elle proclame les idées qui sont aujourd'hui le fondement de notre droit public et privé, que la République et l'Empire semèrent par l'Europe avec nos victoires, et qui feront le tour du monde, parce qu'un seul mot les résume, justice.
On a dit bien souvent du génie littéraire de la France que son caractère distinctif est le bon sens , la raison ; j'ajouterais à un certain point de vue, l'impersonnalité ; car Rabelais et Montaigne, Descartes et Molière, Pascal, Voltaire et Montesquieu écrivent pour le monde autant que pour leur patrie. Le but qu'ils poursuivent, c'est le vrai; leur ennemi personnel, le faux; et les types immortels qu'ils dessinent appartiennent à l'humanité bien plus qu'à la France. Dans ce sens, notre littérature, comme nos arts, est, de toutes les littératures, la plus humaine, parce qu'elle est la moins exclusivement nationale.
C'est aussi le caractère distinctif du génie politique de la France et de son histoire. Rien de ce qui est outré n'y dure longtemps. La féodalité s'arrête et recule avant d'avoir fait de notre pays une autre Allemagne; les communes se transforment avant d'avoir fait de la France une autre Italie, de sorte que nous n'avons eu ni l'anarchie féodale dont lune ne s'est dégagée que de nos jours, ni l'anarcdiie municipale qui a si longtemps livré l'autre à l'étranger. La royauté absolue, nécessaire pour niveler le sol, n'a pu s'éterniser, comme elle le pensait, dans son droit dÛvin, pas plus que le radicalisme, ne s'éternisera dans ce qu'il ose appeler son droit révolutionnaire.
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Cette marche oscillante et continue fait le charme de notre histoire, parce qu'on y reconnaît la marche même de l'humanité. Ce n'est pas que la France ait mené le monde ; mais, elle s'est maintes fois trouvée à Tavant-garde et elle a tenu le drapeau sur lequel les autres se sont souvent guidés. Ils. suivaient de loin, essayant de résister à la pénétrante influence ; ils parlaient bien haut de nos fautes et de nos travers ; ils réveillaient leurs plus patriotiques souvenirs et exaltaient leurs gloires nationales ; mais la première langue qu'ils apprenaient après celle du foyer domestique, était la nôtre*, et le premier regard qu'ils jetaient hors de leur frontière et de leur histoire tombait sur notre France.
Après la bataille de Salamine, les chefs grecs se réunirent pour décerner le prix de la valeur. Chacun s'attribua le premier, mais tous accordèrent le second à Thémistocle*.
1. « La France a deux bras avec lesquels ello remue le monde, sa langue et l'esprit de prosélytisme qui forme l'essence de sou caractère. C'est grâce à cette double influence qu'elle exerce une magistrature réelle sur les autres nations. » (Joseph deMaistre, Correspondance,i.l.) Dans le mois de mai 1867^ il aété imprimé en Allemagne 16 ouvrages français et 34 traductions d'ouvrages fnmçais, total &0. Toutes les publications de l'Allemagne dans les autres langues étrangères mortes ou vivantes, qui y sont relatives, dépassent à peine le chiffre des précédentes. Elles sont au nombre de 53, savoir: 20 pour le latin, 7 pour le grec, 13 pour l'anglais, 5 pour l'italien, 5 pour le danois, le suédois, etc. Londres a ouvert, en 1868, un théâtre français à l'exemple de Saint-Pétersbourg et de bien d'autres capitales.
2. Je n'ai rien avancé en tout ceci, qu'un des historiens les plus renommés de l'Allemagne contemporaine, Léopold Ranke, n'ait dit lui-même dans son ouvrage : Franxœsische Geschiehte, vornehmlich im xvi und xvii Jahrhundert (Berlin, 1852-1854), où il
. représente la France comme ayant reçu la mission de reviser, d'époque en époque, les grandes lois de la vie européenne, les institutions qu'elle avait le plus contribué à faire prévaloir autour d'elle. La Gazette de Prusse appelait naguère (1861) la France- la mère des libertés, » et M. de Gavour nommait : « les hommes immortels de la Constituante, les bienfaiteurs de l'humanité. » Discours au sénat italien, 9 avrill861.
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C'est avec une tristesse profonde que je retrouve, après la fatale guerre de 1870 et l'abominable insurrection de 1871, ces pages et ces souvenirs de gloire. Et pourtant, le vieax et noble pays qui, par la bouche de Mirabeau, s*était donné pour dnvise : « le Droit est le souverain du monde, » vaut bien ces parvenus d'hier dont la barbarie savante, la froide cruauté et les conquêtes iniques ont eu leur légitime expression dans Todieuse formule qui ne semblait plus de notre âge ; « la Force prime le Droit. »
INTRODUCTION
Limites. — Deux mers, TOcéan et la Méditerranée ; deux chaînes de hautes montagnes, les Pyrénées et les Alpes; enfin un des plus grands lleuves de l'Europe, le Rhin, marquaient dans Tantiquilé les limites de la Gaule, plus grande d'un quart que la France d'aujourd'hui. C'est seulement au traité de Verdun, en 8(i3, que la France a reculé du Rhin et des Alpes derrière la Meuse et le Rhône. Elle n'a cessé, depuis qu'elle s'est reconquise elle-même, de réclamer son antique héritage. Elle a retrouvé la barrière des Alpes ; elle a accepté celle du Jura, qui laisse la Suisse en dehors de son domaine, et elle avait naguère 40 lieues de frontières le long du Rhin. Mais de Dunkerque à Lauterbourg subsistait Pimmense ouverture par laquelle toutes les invasions sont venues, et qu'essayèrent de boucher Louis XIV en y élevant
1. Principaox ouvrages à consulter : Explicaiion de la carte géologique ielaFrance^ par Dulrénoy et Êlie de Beaumont: Bniguière, Orographie de l'^trope; Baude, Us Côtes de la France; Lavallee, Oêographie phystgue, historique et militaire; Maury, les Forêts de la France; Becquerel, |>m c(tma(«..., etc. Je demande la permission de renvoyer aussi à mon IntrO" duction à VHistwre de France , qui contient l'histoire de la formation de notre sol,oa la géolegû de W Tranii%| et la description de sa surface ou la téogràphiê»
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trois lignes de places fortes, la Révolution et Napoléon en semant dans les provinces voisines, conune une garde avancée, nos idées et nos lois.
Aspect géBéiml. — Ce vaste territoire de rancienne
Gaule, si bien circonscrit par la nature, se présente comme un plan incliné depuis la cime des Alpes jusqu'à TOcéan. Sa partie supérieure, qui s'appuie sur la chaîne centrale des grandes Alpes, est comprise, du Var au Saint-Gotbard, entre deux degrés et demi de latitude. Mais le pays s*élargit à mesure qu'il s'abaisse vers rOcéan; et de l'embouchure du Rhin à celle de l'Adour, il occupe un espace de neuf degrés. Si l'on comblait par la pensée toutes les vallées intermédiaires, on verrait qu'il serait possible de s'élever insensiblement depuis le bord de la mer jusqu'aux pentes abruptes du Mont-Blanc qui cache ses neiges étemelles dans une nue à 4500 mètres de hauteur. C'est le roi des montagnes de l'Europe, et naguère il nous a été rendu.
Les Pyrénées françaises ont la même inclinaison que les Alpes. Leurs vallées tombent brusquement en Espagne, tandis qu'elles s'abaissent en pente douce du côté de la France, où leurs principaux contre-forts courent dans la direction du nord-ouest, vers l'océan Atlantique.
Il y a donc deux régions distinctes. Au sud et au sud-est les montagnes, c'est-à-dire les forêts et les pâturages, les lacs et les rivières torrentueuses, les populations sobres, infatigables, peu manufacturières, mais essentiellement militaires. A l'ouest et au nord, les collines mollement ondulées et les vallées fécondes, les plaines déboisées et les rivières navigables, les marais et les landes, les cités industrielles et les ports. Toutefois deux larges et profondes vallées, les grands bassins du Rhin et du Rhône, sillonnent la région montagneuse de l'est, tandis que les derniers gradins des montagnes se prolongent au loin vers l'ouest ; de sorte que l'Auvergne, au centre de la France, a, comme les Alpes, ses pâtres et ses chevriers; les vallées du Rhône et du Rhin ont, comme celles de la Seine, de la Loire et de la Garonne, leurs grandes villes commerçantes et manufacturières.
Ce parallélisme est de la plus haute importance, car il constitue Punité nationale de la France. Si l'Est n'avait eu que des montagnards, et l'Ouest que des marins, il se serait formé en France deux nations qui seraient peut-être encore étrangères l'une à l'autre j comme l'Ecosse et l'Angleterre
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Font été si longtemps, parce qu'elles auraient eu des mœurs et des intérêts trop contraires.
Eten CéTennes et les Toug—. — Le trait caractéristique du sol français est la longue chaîne des Cévennes et des Vosges. La formation de ces montagnes qui coupent la France en deux, a, en effet, creusé entre leur pied et celui des Alpes, du Jura et de la forêt Noire, Timmense pli oCi se jettent le Rhin et le Rhône; et leurs ramiûcations qui dessinent, au nord et à Touest, tout le relief de la France, ont donné naissance à plusieurs grands bassins débouchant sur trois mers. Enfermées tout entières dans notre territoire, elles sont comme Tépine dorsale de la France. Mais en même temps qu'elles déterminent les différentes lignes de partage des eaux, elles s'abaissent assez pour laisser passer sur leur faîte, de Tune à Vautre région, routes, canaux et chemins de . fer.
Les Cévennes proprement dites n'appartiennent qu'au département de la Lozère. Mais elles étendent leurs rameaux et leur nom , d'une part, jusque vers Gastelnaudary, où elles rencontrent les dernières collines des Pyrénées (monts Corbières), de l'autre jusque vers Châlon, où elles touchent aux hauteurs de la Gôte-d'Or. Ces collines, le plateau de Langres elles monts Faucilles, au sud d'Épinal ((i91 mètres), unissent les Cévennes aux Vosges, dont les sommets, à cause de leur forme arrondie , portent le nom de ballons. Les plus hautes montagnes des Vosges sont le ballon de Guebwiller (1431 mètres) et le Haut d'Honec (U31 mètres). Celles des Cévennes , sont le mont Mézenc, dans le Vivarais (1774 mètres) et la Lozère (1490 mètres). Le point culminant de la Côte-d'Or, le Tasselot, près de Dijon, n'en a que 602 ; la cime deMontaigu, sur le plateau de Langres, en a seulement 497, et les montagnes du Maçonnais à peine 160.
I Considérées ensemble, les Cévennes et les Vosges représentent une chaîne de 960 kilomètres de développement, souvent étroite, qui pourtant a 280 kilomètres de largeur sous le parallèle de Limoges.
BaBLifleations occidentales dee Cèreniiee. — Cette chaîne, ayant son escarpement à l'est, n'envoie de ce côté que de courts rameaux qui viennent brusquement mourir ^ans le grand fossé du Rhin, de la Saône et du Rhône. Mais
I" à l'ouest se détachent de la Lozère les montagnes du Velay «tdu Forez, qui séparent la Loire de l'Allier, et les monts de
k DESCRIPTION GEOGRAPHIQUE DE LA FRANCE.
la Margeride (1200 mètres), qui se réunissent aux montagnes de l'Auvergne où le puy de Dôme, le plomb du Cantal et le
puy deSancy s'élèvent jusqu'à 1438, 1858 et 1897 mètres. Du, massif que forment ces montagnes, partent toutes les haut
leurs qui couvrent le pays entre la Garonne et la Loire, et dont la surface ondulée semble être celle d'une mer solidifiée
Gorges d'Enval dans les monts Dôme '.
J. Le ravin d'Enval (20 kilora. de Clermont) est un des endroits les plus P'iioresqnes et les plus sauvages de l'Auvergne. On lui a donné le nom de '^ul du Monde. ^ ^
au milieu d^une tempête. Ce sont les mamelons du haut Quercy, du Périgord et du Limousin, dont les dernières ondulations vont mourir dans le Poitou, au plateau de Gatine (136 mètres).
On a compté en Auvergne les cratères de 300 volcans ; les laves couvrent encore le flanc des montagnes, et des sources thermales révèlent le voisinage des feux souterrains. Le Vésuve a été aussi, pendant des milliers d^années, un volcan éteint. Ceux d'Auvergne se ranimeront-ils un jour comme luiV La science ne peut pas dire non.
BamlfleatioiM de la C6te-d'Or. — Aux montagnes de la Bourgogne se rattachent les collines tristes et sévères du Morvan et du Nivernais, qui séparent la Seine et la Loire. Derrière Orléans, ces hauteurs s'étalent en un vaste plateau , et plus loin se relèvent en une petite chaîne qui est déjà remarquable à Alençon (273 mètres). Entre la Mayenhe et la Vire cette chaîne se divise, et ses deux rameaux forment la charpente des deux presqu^îies du Gotentin et de la Bretagne qui s'avancent si hardiment dans la mer, portant chacune à son extrémité son grand port militaire, Brest et Cherbourg; celui-ci fermé par sa digue, une montagne de granit jetée dans la mer; celui-là dont la rade immense ne s'ouvre sur rOcéan que par la passe étroite du goulet.
Bamifications dn plateau de Ijamgrem et des moala Paucllles t l'Arg^onne et l'Ardenne. — Du plateau de Langres et des monts Faucilles partent TArgonne (^39 mètres) et TArdenne (601 mètres), qui enveloppent la Meuse. L'Ardenne traverse même le fleuve, ou plutôt s'ouvre pour lui donner passage, et va former entre les sources de la Somme, de TEscaut et de la Sambre un nœud d'où se détachent les collines de la Picardie et du pays de Gaux, qui se terminent derrière le Havre aux caps de la Hève et d'Antifer ; celles de TArtois et du Boulonnais, dont l'extrémité tombe dans la Manche aux caps Gris-Nez et Blanc-Nez ; celles enfin de la Belgique, qui sont peu élevées, mais souvent abruptes. L'Ardenne oriental, plateau inculte et marécageux (698 mètres), rejoint les collines volcaniques de TEifTel (866 mètres), dont les derniers coteaux, chargés de vignobles et de vieilles forteresses féodales, forment entre Gologne et Goblentz la partie la plus pittoresque de la vallée du Rhin.
Extrémité gepfentr tonale des Tosges. — Les Vosges vont aussi mourir au bord du grand fleuve, entre Spire et
Mayence, sous le nom de Hardt (674 mètres) et de mont Tonnerre (678 mètres). Anx sources de la Lauter, une branche 's'en détache, le Hundsrûck (821 mètres), qui contourne la Nahe et rejette la Moselle jusqu^au pied de rEifiel. Serrées de près par la Moselle ^et le Rhin qui leur sont parallèles, les Vosges n^ont pas de contre-forts étendus. Pourtant leur épaisseur entre Colmar et Luxeuil est de 60 kilomètres, mais elle n'est que de 28 entre Phalsbourg et Sareme. Du cÀté de TAlsace leurs collines sont encore chargées de ruines féoda* dales, et le voyageur qui traverse cette belle province a devant les yeux, pour ainsi dire, deux âges de la vie du monde : dans la plaine , les usines avec leur activité féconde ; dans la montagne, les murs démantelés et les tours entr*ouvertes des vieux châteaux, images désolées de ces temps où le grand travail était la guerre.
Ta&ïécs intérievvM. — Toutes les vallées dont la tète est dans les Gévennes et les Vosges, sont intérieures, puisqu'elles partent des montagnes qu'on peut regarder comme le centre géographique de la France. Toutes celles qui viennent d*un point situé en dehors de la circonférence, je veux dire en dehors de notre frontière, sont excentriques. Cette différence n'est pas moins importante à noter en histoire qu'en géographie. Les premières ont été le berceau du peuple et du génie français; par les autres sont venues les influences étrangères.
Ija Moselle 1 1» Heviei 1» Somme. — Le revers oriental des devenues ne donne naissance qu'à de faibles cours d'eau, l'Hérault, le Gard et l'Ardèche. La Saône descend des monts Faucilles, et PIU, des Vosges. Mais à l'ouest et au nord courent de grands fleuves nés au centre du pays: la Moselle, qui nous mène sur le Rhin inférieur ; la Meuse, qui nous ouvrirsdt l'océan Germanique ; l'Escaut, dont la large et profonde embouchure forme à Anvers le meilleur port du nord de l'Europe; la Somme, bassin côtier, maintenant sans importance maritime; enfin la Seine et la Loire, les deux fleuves français par excellence, ceux dont les bords ont vu la nationalité naître, grandir, et de là gagner de proche en proche les Pyrénées, les Alpes et le Rhin.
Mm Ivoire. — Le plus terrible des deux par ses crues subites et ses bas-fonds mobiles est la Loire, dont les sources se trouvent sur une haute montagne du Vivarais, à 1400 mètres au-dessus de TOcéan. En vain l'a-t-on enfermée de di-
gues puissantes dont Torigitie remonte peut-être aux temps carlovingiéns, et que chaque génération a exhaussées, étendues. En 18^ elle a encore une fois tout rompu, après un viol^él orage tombé sur les montagnes qui rencaissent. En que^j^s heores un capital de 45 millions fut englouti. En l85dS^iÉ^âation a été presque aussi terrible. L^AUier lui améttMs'éaux de l'Auvergne qui ne vont pas à la Garonne;
Source du Loiret.
le CMftri ^Belles du Berry ; la Vienne, grossie de la Creuse dont la vaiiée est si pittoresque, les eaux du Limousin et du Poitou qui né descendent pas à la Charente; la Mayenne, celles du Maine, de TAnjou et du Perche. A Nantes, elle a tout reçu. Mais, malgré le volume considérable de ses eaux, elle a encore audessous de cette ville des bas-fonds qui forçaient les gros navires à s'arrêter autrefois à Paimbœuf; aujourd'hui ils s'ar-
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rètent à Saint-Nazaire, devenu un de nos ports les plus actifs. Le Loiret n'est qu'une infiltration de la Loire*.
lia Seine. — La Seine, née dans la Côte-d*Or*, a pour affluents tous les cours d'eau de TOrléanais, de la Bourgogne occidentale, de la Champagne, de la Picardie et de la Normandie. Avant Montereau, elle n'a reçu que TAube ; après Pontoise elle ne reçoit que TEure. C*est entre ces deux villes que ses principaux affluents lui arrivent : TYonne, la Marne et rOise, grossie de PAisne. C'est entre ces deux villes aussi, au-dessous de la Marne qui vient de Pest, au-dessus de POise qui vient du nord, au centre par conséquent du bassin, que s'élève Paris.
L'empereur Julien vantait, il y a quinze cents ans, les paisibles allures de la Seine, c L'été et l'hiver, disait-il, son niveau est le môme. » Le déboisement des collines et des plaines, le nivellement du sol par la culture et Texhaussement du lit du fleuve, ont rendu ses débordements moins rares, Aujourd'hui les hautes eaux excèdent parfois l'étiage de 6, 8, et même 9 mètres. Les travaux exécutés àQuillebœuf, dans la basse Seine, ont dompté ses sables mobiles, régularisé son cours et approfondi son lit. c II faut accommoder les vaisseaux pour les portsj disait, il y a deux siècles, Richelieu, là où les ports ne se peuvent accommoder pour les vaisseaux. > Ce qui n'était pas possible au temps du grand cardinal le sera peut-être pour nous; des trois-mâts partis de Londres et de Bordeaux sont déjà venus s'amarrer aux quais du Louvre.
Vallée» ezeentriqnes. — Les vallées de la Garonne, du Rhône et du Rhin sont excentriques, car ces trois fleuves ont leur source hors de notre territoire. Aussi ont-elles été rattachées les dernières au royaume, l'une en 1271 et en 1453, l'autre en 1481, la troisième en 1648. Toutes trois conservaient encore en 1789 des privilèges et une organisation à
1. Le Loiret sort d'on gouffre à huit kilom. d'Orléans et n'en a que douze de cours. Comme U débite quarante-deux mètres cubes par minute, il porte bateau dès sa source. Ses crues suivent celles de la Loire à. on jour ou deux dlntervalle.
2. La Seine prend sa source près de la ferme des Vergerots, commune de Saint-Germain-la^Feuille. Dans la période gallo-romaine, les sources de la Seine étaient l'objet d'un culte et un temple leur avait été consacré; on en a retrouvé des débris. Le conseil municipal de la ville de Paris a fait élever ( 1867 ) un monument < aux sources au fleuve qui a donné son nom au département de la Seine et auquel Paris doit son antique prospérité. •
part; mais les deux premières ayaient depuis longtemps mêlé leur vie à celle de la France, dont Faction, pendant tout le moyen âge^fut principalement dirigée du nord au sud. G^est depuis Henri IV et Richelieu que nous faisons face an Rhin.
Si ces proyinces récemment acquises ont peu contribué à la formation de la nationalité française, elles la complètent admirablement, car elles nous font toucher à nos limites Yéritables. Aussi toute Tactivité de la France, refoulée pendant des siècles dans les régions centrales, s*est-elle éten* due yers ces extrémités plus animées, plus brillantes aujourd'hui que ne Tout jamais été nos vieilles provinces. Poitiers, Bourges, Sens, Provins, Amboise, Tours, Blois, Chartres s'appauvrissent et se meurent en comparaison de Bordeaux, de Marseille, de Mulhouse et de Strasbourg.
Ia Tallée de la Craronne et Plfttbaae pyrénéem. — La vallée de la Garonne a, des sources de la Neste à celles de la Vézère, 300 kilomètres en largeur. La paroi méridionale est formée par les Pyrénées, qui lui en voient les eaux tombées k leur surface, sur une étendue de 140 kilomètres (Ariége, Salât, Neste, Gers et Baïse). La paroi septentrionale, formée par les monts d'Auvergne, a une longueur double. Aussi, de ce côté, le fleuve reçoit-il par TAgout, le Tarn, TAveyron, le Lot, la Dordogne, la Vézère, Tlsle et la Dronne, une masse d'eau si considérable, qu'à Bordeaux il a sept à huit cents mètres de large, qu'à Blaye c'est un golfe, à Royan une mer.
L'isthme pyrénéen, entre les golfes de Lion et de Gasco* gne, mesure 320 kilomètres de Rayonne à Perpignan, et 400 de la tour de Gordouan à Narbonne. Mais dans cette dernière direction il est creusé sur les deux tiers de son étendue par la Garonne, un des plus beaux fleuves de France. La nature a donc placé là une admirable ligne de naviga* lion naturelle. De Toulouse, où la Garonne tourne vers rOcéan, jusqu'à l'Aude, qui se jette dans la Méditerranée, il n'y a que 80 kilomètres. Mais les monts Gorbières y passent; heureusement ce n^est que pour y mourir. Au col de Naurouse leur altitude est de 180 mètres; celle de Toulouse étant de 146, il suffit donc de s'élever, depuis cette ville, de 43 mètres, pour atteindre le col et redescendre à la Méditerranée.
Sans même consulter l'histoire, nous pouvons dire hardi-^ ment que les hommes, les choses et les idées ont depuis
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vingt siècles passé par là. Il s'y trouvait, au témoignage d Strabon, une des grandes routes du commerce gaulois. Lei Romains, et, après eux, les Wisigoths l'ont suivie pour gstA gner Toulouse, Bordeaux et Poitiers, en tournant TAuvergne.' Les Francs ont refait le même chemin , mais en sens con« ' traire, pour atteindre Narbonne. Riquet y a laissé un im-' mortel souvenir de sa persévérance, le canal du Midi, mieux appelé le canal des Deux-Mers.
Cette magnifique vallée devait avoir deux grandes villes, Tune maritime, l'autre agricole et industrielle; car ce phénomène se reproduit sur tous nos fleuves. Le Rhône a Lyon et Marseille ; la Loire, Orléans et Nantes ; la Seine, Paris et Rouen. Le Havre est de récente origine. Les mêmes causes expliquent ce parallélisme singulier. La vie, abondante dans ces riches bassins, se concentre naturellement en deux points pour répondre au double intérêt que le fleuve dessert: l'exploitation de la mer et celle de la terre. Sur la Garonne, ces deux villes s'appellent Bordeaux et Toulouse ; la première, qui du milieu de ses landes ne peut regarder que la mer, n'a jamais eu par elle-même d'influence continentale; la seconde, qui fait songer à Paris par sa position au débouché de plusieurs vallées et au centre d'un fertile bassin, a eu de brillantes destinées et se dit encore la reine du Midi.
Vallée du Rhône i la Camaripie. — La vallée du Rhône est plus longue, mais aussi plus étroite. Ce fleuve naît au glacier de la Furca. Dans le Valais, son bassin n'a souvent, comme le Valais lui-même, qu'une lieue de largeur, et seulement quelques toises à Saint-Maurice, où le fleuve s'est creusé un étroit passage entre les parois escarpées de deux montagnes hautes de huit à neuf mille pieds. Plus loin s'ouvre l'immense abtme que les eaux du Rhône ont rempli, le Léman, le plus beau des lacs de l'Europe. Là, l'espace . s'étend, la vallée s'élargit, et si les âpres montagnes de la Savoie viennent baigner dans le lac jusqu'à une profondeur de 400 mètres leurs flancs coupés à pic, sur l'autre rive se développent les riches plaines, les belles collines du pays de Vaud.Mais à trois lieues de Genève, au fort l'Écluse, le Rhône, comme à Saint-Maurice, traverse une gorge affreuse où sa profondeur, à l'^oque de la fonte des neiges, est de 60 à 70 pieds. Quand les eaux sont basses, il disparait.
Ce n'est qu'après avoir tourné la pointe du Jura que son
bassin s'étend enfin des Alpes aux Cévennes. Mais Tespace est encore trop étroit pour quMl prenne Tallure paisible d^un fleuve de pays de plaines. Les hautes montagnes qui l'entourent ne lui envoient que des rivières torrentueuses, et luimême garde toujours un caractère capricieux et terrible. De Lyon à la mer, il fuit avec la rapidité d'une flèche ; en quinze heures il arrive à Beaucaire. En vain les digues s'amoncellent sur ses bords, il les franchit et porte au loin la désolation. Qu'un vent du midi passe sur les hautes cimes et y fonde en quelques heures les neiges de l'hiver, ou que des pluies abondantes tombent sur les Alpes déboisées, aussitôt le long de leurs' flancs dénudés se précipitent mille torrents qui entraînent les sables et les rochers, comblent leur ancien lit, en cherchent un nouveau et vont grossir les rivières, puis le grand fleuve, de leurs eaux troublées et impétueuses.
Le limon que le RhAne reçoit ainsi, il le porte le lonj» de son cours qu'il sème de nombreux bas-fonds, et jusqu'il la Méditerranée, où il jette dans les grandes crues, en viiigiquatre heures, plus de cinq millions de mètres cubes de matières solides. Ainsi s'est comblée l'immense emboucburo que la nature, aux premiers âges du monde, lui avait formée, alors que tout l'espace qui s'étend d'Arles à la mer n'étjiit qu'un vaste golfe. Un delta de sable et de cailloux roulés, de 74000 hectares, la Camargue, le force à se diviser en plusieurs bras, qui, comme ceux du Mil, ont souvent changé et de position et de nombre. Aujourd'hui il en reste deux, dont un seul est navigable; encore est-il fermé par une barre qui, année moyenne, avance de 42 mètres vers le sud, et dont naguère le sommet n'était souvent qu'à quelques décimètres aundessous des eaux. Cette barre s'entr 'ouvrait çà et là pour former des passes qui changeaient incessamment sous l'impulsion des vents du large ou des crues du fleuve ; de sorte que les navires attendaient quelquefois des semaines entières à la tour Saint-Nicolas, un instant favorable pour franchir la barre. Un jour sur quatre le passage était impossible. Aussi le grand port de la vallée du Rhône n'est-il pas sur le fleuve même, mais à 50 kilomètres vers l'est, à Marseille, et Arles, avant le chemin de fer, se mourait. Entre les deux villes, est une petite mer intérieure, l'étang de Berre, qui nous donnerait un port magniûque s'il débouchait dans la Méditerranée par une ouverture plus profonde. Par le canal de Saint*
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Louis les gros bâtiments auront enfin une entrée facile dans le fleure.
Afflneiito du Rhône i la Dnranee et llière. — Le
Rhône ne reçoit des Gévennes que d'insignifiants cours d'eau. Mais le Jura lui envoie TAin ; les Alpes, la Durance et Tlsëre. Encaissée, à son origine, entre de hautes montagnes, la Durance n'est, malgré ses 320 kilomètres de cours, qu'un torrent capricieux et dévastateur. Les rochers, les sables qu'elle entraîne, la rapidité de son cours, ses changements soudains, la, rendent impropre à la navigation. Autrefois elle se
L'tituag de Berre.
jetait dans le Rhône au-dessous d'Arles, à travers la plaine de la Grau, surface de 400 hectares de cailloux roulés qu'elle a apportés des Alpes. Il n'y a pas d'aspect plus désolé que celui de son large lit, sans bords arrêtés, partout hérissé de rocs énormes, coupé de sables arides, semé d'îles innombrables. Mais, sous cet ardent soleil du Midi, où l'eau est le premier besoin de l'agriculture dont elle décuple les produits, les fleuves sont tour à tour bienfaisants et terribles. Cest dans le bassin de la Durance que se sont élevées^utes les vieilles cités gauloises qui ne sont pas assises au bord de la mer ou du Rhône ; Briançon, Embrun, Gap, Sisteron, Digne
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Senez, Forcalqoier. Les villes d'Aix, de Dra^ignan ^ de Grasse sont de fondation romaine; Arles et Marseille sontdV rigine grecque. Ulsère, qui passe à Grenoble, reçoit le Drac,
La fontaine de Vauclase *.
torrent fougueux, et TArc, descendu du Mont-Cenis. Ses débordements, moins fréquents que ceux de la Durance, ont
1. La fontaine de Laure et de Pétrarque sort d'an gouffre an pied d'une énorme falaise rongeâtre, d'où les eaaz, à Tépoque de la fonte des neiges, ^élueentaTaoim^tttosité. Un rocher Toisin porto les ruines d'un anoien (oAteao fort des évèques de CaTaillon
été ïMirfois plus terribles. La Drôme arrose Die et se jette directement dans ie Rhône. La Sorgues naît à la fontaine de Vaucluse, dont on a vainement sondé les profondeurs.
Ija Saône. — S'il n'avait pas d'autres affluents, le Rhône pourrait être, en arrière des Alpes, une bonne ligne militaire : il ne serait pas un grand fleuve commercial et politique. Mais par la Saône son bassin s'ouvre vers la Bourgogne et la Champagne, et par là arrivent, dans les provinces qu'il traverse, les produits et les idées de la vieille France. Malgré son cours paresseux, dans un lit mal encaissé , la Saône est donc une des grandes artères du pays, et corn me le lien du sud-est et du nord. Aussi que de villes sur ses
La chute du Rhin à SchafThouse.
rives I C'est à son confluent avec le Rhône que se trouve, après Paris, la plus grande agglomération d'hommes qu'il y ait en France, Lyon.
Tallée du Rhin. — Le Rhin et le Rhône ont un cours symétrique. Nés sur les flancs opposés du Saint-Gothard, ils s'éloignent rapidement l'un de l'autre, le premier dans la direction du nord, le second dans celle de l'ouest. Vers Brégenz, le Rhin rencontre les Alpes de la Souabe, qui le jettent dans le lac de Constance, comme les Alpes de la Savoie jettent le Rhône dans le lac de Genève. Arrêtés par le Jura, ils en tournent la double extrémité, mais pour tomber sur les Cévennes et sur les Vosges, qui les forcent à se diriger dô-
finitivement, Tun vers la Méditerranée, Tautre vers la mer du Nord.
Moins torrentueux, moins rapide, le Rhin fait de plus longs détours. Du Saint-Gothard à Bâle, où il arrive grossi de rAar, qui double son volume en lui apportant toutes les eaux delà Suisse, il serait déjà navigable sur une grande étendue, sans ses rapides et ses chutes, à Schaflhouse et à Laufenbourg. De Bâle jusque vers Mayence, son lit est encore embarrassé d'îles nombreuses, qui ont si souvent facilité aux armées le passage du fleuve. Plus loin, la beauté des sites, la multitude des villes qui baignent leurs pieds dans ses flots, la richesse des cultures à côté de rochers arides et sévères, les ruines féodales dont sont couvertes toutes les cimes de rHundsrûck, de rEiffel et du Westerwald, enfin Taspect du fleuve tour à tour gracieux et sauvage, ou terrible et grandiose, rendent cette vallée une des plus belles de TEurope.
Au delà de Cologne, le Rhin sMcoule lentement vers Dusseldorf et la Hollande, grossi par FUI, qui s'y est jeté à Strasbourg, par le Necker à Manheim, par le Mein à Mayence, par la Moselle à Coblentz, etc. Cependant, malgré la masse considérable de ses .eaux, il arrive, comme le Rhône, humblement à la mer. Comme lui, il se divise en plusieurs bras: le Wahal et le Lech, qui se réunissent à la Meuse, ITssel qui se rend dans le Zuyderzée. Appauvri par tourtes ces pertes, le Rhin véritable, le bras du moins qui porte ce nom, n'a plus à Leyde, après un qours de 1200 kilomètres, que la largeur d'un grand fossé, et il disparaissait naguère dans les sables avant d'atteindre l'Océan. Heureusement le Wahal et le Lech le mettent en communication avec la vaste embouchure de la Meuse, et il s'ouvre par là à la grande navigation.
Commanlcatlon entre les bassina. — Les Cévennes et les Vosges ne sont pas assez élevées pour intercepter les communications. Au midi elles laissent passer le canal des Deux-Mers; au centre, ceux du Charolais et de Bourgogne; au nord, celui de la Marne au Rhin. Les ramifications dont elles couvrent la France ont présenté encore moins d'obstacles. La Seine a pu être rattachée à la Loire par les canaux d'Orléans, de Briare et du Nivernais ; à l'Escaut par ceux de Saint-Quentin et de la Somme; à la Meuse par ceux de la Sambre et des Ardennes; à la Saône et au Rhône par le canal
du Centre * ; le Rhône avec le Rhin par le canal de l'Est, avec la Garonne par le canal de Beaucaire et celui du Midi. Il n'y aurait même pas de grave difficulté à vaincre pour réunir la Marne et la Meuse à la Saône ; et si la Garonne et la Loire restent encore isolées l'une par rapport à Pautre, c'est que la mer sert de canal entre Nantes et Bordeaux.
Grandes lif^nes de dépresiiioii et de penpleii&ent du territoire français. — La France est orientée dans le sens de l'équateur et des méridiens. Sa frontière de Bayonae à Antibes court dans la direction des parallèles, et si Ton jetait la Bretagne, dont la position est excentrique, entre la pointe de^arfleur et le cap Gris-Nez, sa limite septentrionale serait aussi parallèle à l'équateur. Ses grands côtés, je veux dire : à l'ouest, le littoral du golfe de Gascogne et celui du Cotentin, qui seraient réunis si les vagues montaient seulement de 100 mètres derrière Saint-Malo, et à l'est, la ligne des Alpes, du Jura et du Rhin, suivent presque exactement deux méridiens. Les grandes routes intérieures ont môme direction. De sorte qu'en traçant sur une carte de France un carré dont les quatre extrémités seraient : Caen, Bordeaux, Marseille, Dunkerque, et qui auraient pour diagonales deux lignes courbes tirées de Marseille au Havre et de Bordeaux à Strasbourg, on aurait marqué les grandes lignes de dépression du sol français, celles que suivent les grandes routes, les chemins de fer et les canaux projetés ou déjà en exploitation.
De Bordeaux à Marseille, et de Marseille à Dunkerque et à Rouen, la voie navigable esta peu près complète; elle Test tout à fait du Havre à Strasbourg ; elle peut l'être aisément de Caen à Bordeaux. Pour relier Bordeaux à Strasbourg, il ne resterait qu'à franchir le faîte qui sépare les bassins de la Dordogne et de l'Allier, puisque la Loire communique déjà avec la Saône, et celle-ci avec le Rhin.
Regardons de près ces questions, malgré leur ma.térialisme apparent, car l'explication d'une partie des faits de Thistoire est là. Ces échancrures des montagnes, ces dépressions du sol ouvrent, en eflfet, les seules voies naturelles que les hommes aient longtemps suivies. C'est par elles qu'ont passé la guerre, le commerce, les idées, toute la vie enfin
1 nftnk lè ChiroUU et 1© Lyonnais, la dlstahee d« la Loire m Rhône n'est aue de 2t à 32 kilomètres. Saint-Étienne est ap Hoint où les deux fleuves sont lè plus rapprochés. Cette position et ses mines de houille ex- I*llqdent éà rapide ptoSpëHté.
des nations qui, pour faciliter réternel voyage, out semé leur route de villes populeuses. Ainsi, disent les légendes bretonnes, les fées du Morbihan descendaient, en filant, du haut de leurs montagnes, et de leur tablier s'échappaient les rocs énormes que le voyageur étonné rencontre le long des chemins. A rentrée, à Tissue, au centre de ces voies naturelles, principalement sur le bord des fleuves, « ces chemins qui marchent tout seuls, > disait Pascal, de grandes cités se sont assises comme autant d'étapes pour les marchands et les armées, comme autant de foyers lumineux pour la civilisation qui a rayonné autour d'elles.
Les grandes lignes de dépression du sol ont donc été les grandes lignes de communication et de peuplement : j'ajouterai encore les grandes voies de Punité et de la nationalité françaises. C'est dans ces directions que le Midi, au temps de Rome, a agi sur le Nord, et que le Nord, sous les fils de Clovis et de Pépin d*Héristal, sous Philippe Auguste et saint Louis, sous Louis XI et Richelieu, a réagi à son tour sur le Midi qu'il s'est assimilé. Supposez de hautes montagnes entre chacun de nos grands fleuves, et la France sera TEspagno ou l'Italie ; je veux dire que tous les habitants de chaque bassin auraient, pendant de longs siècles, formé une nation à part.
Le peuplement est rapide dans les vallées riches comme le sont les nôtres, et ce que Napoléon disait, que c de Paris à Rouen il n'y a qu'une seule ville, dont la Seine est la grand rue, 1 on peut le dire de la Loire, de la Garonne, de la Saône et du Rhône. Mais, dans les bassins hermétiquement fermés, la vie est exclusive, le patriotisme local. La moins ouverte de nos grandes vallées, celle de la Garonne, a été celle aussi dont la population aie plus énergiquement résisté à Tinfluence centrale . Toulouse frémit encore au souvenir de la défaite qui la subordonne à Paris, et Bordeaux se plaignait naguère d'être, avec tout le Midi, sacrifié aux provinces du Nord.
La Loire et la Seine, au contraire, qui ont entre elles tant' de communications faciles, ont presque toujours coulé sous les mêmes lois. Paris et Orléans étaient les deux villes patrimoniales de nos rois, et la première acquisition de la royauté renaissante fut Bourges. Trois siècles plus tard, Charles VII, chassé de Paris, s'y réfugia. Les Valois semblent même hésiter entre les deux fleuves. Leurs somptueux châteaux sont' à Fontainebleau et à Amboise , à Saint-Germain et à Chambord ; Blois et Tours furent quelque temps les deux capitales
de Henri III et de Henri IV. Presque toujours aussi, la Saône a été dans la dépendance de la Seine. Les Burgondes payèrent, avant les Wisigoths de Toulouse, tribut à Glovis, et la Bourgogne n'eut presque jamais que des ducs capétiens. Dès Tannée 1310, Philippe IV mettait la main sur Lyon; en 1349, Philippe VI achetait Grenoble et Montpellier ; et les Anglais restèrent un siècle de plus à Bordeaux !
Unité et aUnatloii da territoire français an Trat eentre de PBni^ope. — Une des grandes causes de Tunité physique, et, par suite, de Punité morale de la France, est assurément cette facilité de communication entre les divers bassins. Ils descendent à toutes les mers, mais ils sont facilement reliés entre eux. Il y a unité dans la variété. C'était la meilleure condition pour le développement d'une grande société et d'une civilisation puissante.
Ajoutez que, si la France n'est pas matériellement le milieu de l'Europe, elle occupe du moins une position centrale par rapport aux mers européennes, puisque la Méditerranée, le golfe de Gascogne, la Manche et la mer du Nord baignent ses rivages, et par rapport aux principales nations de ce continent,puisqu'elle a pour voisines l'Espagne, l'Italie, la Suisse, PAIlemagne et l'Angleterre. De là ses longues guerres et les dangers qu'elle a si souvent courus ; mais de là aussi Pinfluence qu'elle a tant de fois exercée au dehors.
Cet ordre de considérations serait long à épuiser, car c'est dans une sérieuse étude de la position géographique de la France, de sa configuration physique, de son sol et de son climat, qu'on trouvera Pexplication des traits généraux de son histoire. Je relèverai seulement quelques particularités singulières. La France, qui a dans sa population des représentants de toutes les races européennes, les Slaves exceptés, a aussi tous les terrains géologiques de ce continent, tous ses ciimato, celui de nos plaines pouvant être regardé comme soii climat moyen, et enfin tous ses végétaux, c'est-à-dire 3600 espèces, ou 1380 de plus que l'Allemagne et 2290 de plus que l'Angleterre, ce qui l'a fait très-légitimement appeler le jardin de l'Europe. Enfin sa langue est celle que toutes les autres nations traduisent le mieux. Aussi , grâce à la clarté de notre idiome combinée avec l'influence de notre histoire, le français est-il devenu la langue de la diplomatie et des idées européennes.
CHAPITRE I
POPULATIONS primitives; mœurs st coutumes (1600-125 AV. J. c.)'.
Populations prlmltlvea. — Des races inconnues habi« lërent d'abord la Gaule, en môme temps que le renne et le mammouth ; et Ton a fréquemment trouvé, dans les grottes où il faisait sa demeure, les restes de Thomme préhistorique, ses armes, ses outils en os ou en pierre, et jusqu'à ses dessins, mêlés à des débris d'animaux aujourd'hui dispa-rus. Aux premières, lueurs de l'histoire qui éclairent ce pays, on le voit partagé entre trois ou quatre cents peuplades appartenant à trois grandes familles : les Celtes, les Ibères et les Belges.
Celtes. Les Celtes étaient partis, à une époque inconnue, des plaines de l'Asie centrale, avec les aïeux des Pélasges ou premiers habitants de la Grèce et de l'Italie et avec ceux des Slaves qui reslèr^t dans l'Europe orientale, mais bien long-
1. Principanx ouvrages à consulter : les Commentaires de César ^ VHisioire dei Gaulùiê de M. Âmôdée Thierry.
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temps avant les tribus germaniques, qui se fixèrent ensuite entre la Vistule et le Rhin. Durant cette marche de la grande . armée celtique, des corps nombreux s'arrôtèrent dans la vallée du Danube et tout le long des Alpes, tandis que la tète de la colonne s'avançait droit à Toccident tant qu'elle trouva la terre pour la porter. Arrivés au bord de TAtlantique, les Celtes virent de hautes falaises blanchir à Thorizon, et voulurent les atteindre. La grande île qui flanque la Gaule devint encore leur domaine, et ils ne s'arrêtèrent que le jour où du haut des derniers promontoires de TËcosse et de Tirlande ils n'aperçurent devant eux que l'immensité de l'Océan. Il n'y avait pas à aller plus loin : le grand ouvrage commencé dans la Bactriane était achevé. Les Celtes s'étendirent et multiplièrent sur ce vaste territoire, gardant en témoignage de leur origine asiatique, un idiome qui, plus éloigné que le grec et le latin du sanscrit, la langue sacrée des brahmes de rinde, s'y rattache cependant par des liens étroits, et révèle la parenté qui unissait les Celtes ou Gaulois à la grande famille des nations indo-européennes. Cette langue est encore aujourd'hui parlée au fond de la Bretagne, en quelques coins reculés du pays de Galles, dans le nord de PËcosse et de Tirlande ; par les derniers représentants de cet ancien peuple. Ainsi quelques débris restés debout attestent la grandeur imposante des monuments écroulés.
Ibères ouBasqnet. — Les Celtes avadent trouvé un peuple établi avant eux dans la Gaule, les Ibères, qui étaient probablement venus par le nord de l'Afrique et l'Espagne ; ils occupaient tout le pays au sud de la Loire et furent à peu près refoulés, sous le nom d'Aquitains, au sud de la Garonne. Leur langue était celle que parlent encore les Vascons ou Basques dans une partie des Pyrénées; elle est sans rapport aucun avec les autres idiomes européens, si ce n'est peut-être avec le finnois.
Belges. — Les Belges arrivèrent les derniers vers l'an 600. Ils passèrent le Rhin dans la partie inférieure de son cours, sous la conduite de Hu le puissant, chef de guerre, législateur et prêtre, et, après de longs combats, occupèrent toute la Gaule au nord de la Loire, qui fut môme franchie.
■"héniclene. — Les hardis navigateurs de Tyr et de Garthage, qui parcoururent de si bonne heure tous les rivages de la Méditerranée, parurent aussi aux bouches du Rhône
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Ils se contentèrent d'abord de quelques échaûges avec les indigènes; puis,obéissant à Thumeur envahissante qui leur faisait couvrir de colonies les côtes de l'Afrique, de la Sicile et de l'Espagne, ils s'avancèrent dans l'intérieur du pays. L'histoire légendaire des travaux de l'Hercule tyrien recouvre l'histoire réelle des voyages et des fondations delà race phénicienne en Gaule. Le dieu, disait la tradition, arriva aux bords du Rhône, où il eut à soutenir un combat terrible. Ses flèches épuisées, il allait succomber lorsque son père vint à son aide : Jupiter fit tomber du ciel une pluie de pierres qui fournit de nouvelles armes au héros. Ces pierres, on les peut voir encore ; l'immense plaine de la Crau en est toute jonchée. Hercule victorieux fonda, non loin de là, la ville de Nîmes, et au cœur de la Gaule celle d'Âlésia. La vallée du Rhône ainsi conquise au commerce et à la civilisation, le héros reprit sa route vers les Alpes, et les dieux le contemplèrent fendant les nuages et brisant la cime des monts. C'était le col de Tende qu'Hercule entr'ouvrait, et la route d'Italie en Espagne qu'il jetait par-dessus les Alpes abaissées. Ainsi, dans les âges reculés, les peuples aiment à attribuer au bras invincible d'un héros les efforts séculaires des générations, ou ce que la nature elle-même accomplit.
Grecs. — Les Phéniciens avaient précédé les Grecs dans la domination de la Méditerranée, mais ils furent supplantés par eux en Gaule. Les Rhodiens s'établirent aux bouches du Rhône, tandis que les colonies phéniciennes de l'intérieur tombaient aux mains des indigènes. Vers l'an 600, arrivèrent les Phocéens qui fondèrent Marseille. Les Grecs plaçaient une gracieuse histoire à l'origine de cette ville. « Un marchand puouecn, jz^^na^ abûrda, disaiont-ils, sur la côte gauloise, à quelque distance de l'embouchure du Rhône. Il était sur les terres du chef des Ségobriges, Nann, qui reçut bien l'étranger et l'invita au festin des fiançailles de sa fille. L'usage voulait que la jeune vierge vînt elle-même offrir une coupe à celui des hôtes de son père qu'elle choisissait pour son époux. Quand elle entra, à la fin du repas, tenant la coupe pleine, ce fut devant le Phocéen qu'elle s'arrêta. Nann accepta le choix de sa fille et donna à l'étranger le golfe où il avait pris terre. Euxène y jeta les fondements de Marseille. »
Caractère, mœam et contume». — Toutes les tribus celtiques ou belges avaient des coutumes à peu près semblables, malgré la différence des origines, et aux yeux des
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étrangers elles ne formaient qu'un seul peuple. Les Grecs et les Romains ne voyaient que des Gaulois dans la Gaule, parce qu'ils y trouvaient partout le même courage. « Race indomptable, disaient-ils, qui fait la guerre non-seulement aux hommes, mais à la nature et aux dieux. Ils lancent des flèches contre le ciel quand il tonne ; ils prennent les armes contre la tempête ; ils marchent, Tépée à la main, au-devant des fleuves débordés ou de TOcéan en courroux. » Et ce qui les rendait encore plus redoutables, c'était leur nature généreuse autant que brave. « Chez ce peuple franc et simple, dit Strabon, chacun ressent les injustices faites à son voisin, et si vivement, qu'ils se rassemblent tous pour les venger. »
Diodore de Sicile fait des Gaulois ce portrait: « Ils sont de grande taille, ont la peau blanche et les cheveux blonds. Quelques-uns se coupent la barbe et d'autres la laissent croître modérément ; mais les nobles se rasent les joues et laissent pousser les moustaches, de manière qu'elles leur couvrent la bouche. Ils prennent leurs repas, non point assis sur des sièges, mais accroupis sur des peaux de loup et de chien. A côté d'eux sont des foyers flamboyants avec des chaudières et des broches garnies de quartiers entiers de viande. On honore les braves en leur offrant les meilleurs morceaux. Les Gaulois invitent aussi les étrangers à leurs festins, et ce n'est qu'après le repas qu'ils leur demandent qui ils sont et ce qu'ils viennent faire dans le pays. Souvent, pendant le festin, leurs discours font naître des querelles, et, comme ils méprisent la vie, ils se provoquent à des combats singuliers. »
.Le même écrivain ajoute; « Les Gaulois sont d'un aspect effrayant; ils ont la voix forte et rude ; ils parlent peu, s'expriment par énigmes et affectent dans leur langage de laisser deviner la plupart des choeoe. iio cmpiuieut beaucoup rhyperbole, soit pour se vanter eux-mêmes, soit pour abaisser les autres. Dans leurs discours, ils sont menaçants, hautains et portés au tragique ; mais ils ont de l'intelligence et sont capables de s'instruire, ils ont aussi des poètes qu'ils appellent bardes^ et qui chantent la louange ou le blâme, en s'accompagnant sur une rote,* instrument semblable à la lyre. »
Costumeti et amies, — « Les Gaulois portent des vêtements singuliers ; ils ont des tuniques bigarrées de différentes couleurs, et des chausses qu'ils appellent braies. Avec des agrafes, ils attachent à leurs épaules des saies rayées d'une étoffe à petits carreaux multicolores, épaisse en hiver, légère
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en été. Us ont pour armes défensives des boucliers aussi hauts qu^un homme et que chacun orne à sa manière. Comme ces boucliers servent non- seulement de défense, mais encore d'ornement, quelques-uns y font graver des figures d'airain en bosse et travaillées avec beaucoup d'art. Leurs casques d'drain ont de grandes saillies et donnent à ceux qui les portent un aspect tout fantastique. A quelques-uns de ces casques sont fixés des cornes ; à d'autres, des figures en rejief d'oiseaux ou de quadrupèdes. Ils ont des trompettes barbares, d'une construction particulière, qui rendent un son rauque et approprié au tumulte guerrier. Les uns portent des cuirasses de mailles de fer ; les autres combattent nus. Au lieu d'épées ils ont des espadons suspendus à leur flanc droit par des chaînes de fer ou d'airain. Quelques-uns entourent leur tunique de ceintures d'or et d'argent. Leurs épées ne sont guère moins grandes que le javelot des autres nations, et leurs saunieSj lourdes piques qu'ils lancent, ont les pointes plus longues que leurs épées. De ces saunies, les unes sont droites et les autres recourbées, de sorte que non-seulement elles coupent, mais encore déchirent les chairs, et qu'en retirant l'arme on agrandit la plaie. »
Manière de combatire. — f Dans les voyages et dans les combats, beaucoup se servent ds chars à deux chevaux, portant un conducteur et un guerrier. Ils lancent d'abord la saunie et descendent ensuite pour attaquer l'ennemi avec Tépée. Quelques-uns méprisent la mort au point de venir au combat sans autres armes qu'une ceinture autour du corps. Ils emmènent avec eux des serviteurs dn condition libre, et les .emni'^^^'"^ comme conducteurs et comme gardes. Avant de livrer bataille, ils ont coutume de sortir des rangs et de provoquer les plus braves des ennemis à un combat singulier, en brandissant leurs armes pour effrayer leurs adversaires. Si quelqu'un accepte le défi, ils chantent les prouesses de leurs ancêtres, vantent leurs propres vertus et insultent leurs adversaires. Ils coupent la tête de leurs ennemis vaincus, l'attachent au cou de leurs chevaux et clouent ces trophées à leurs maisons. Si c'est un ennemi renommé, ils conservent sa tète avec de l'huile de cèdre, et on en a vu refuser de vendre cette tête contre son poids d'or. »
tlMif^es divera — Les femmes étaient libres dans le cfabix de leur époux. Elles apportaient une dot ; mais le mari devait prendre sur son bien une valeur égale. On mettait le
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tout en commun, et cette somme restait au dernier survivant. Le fils ne pouvait aborder son père en public avant d^ètre en âge de porter les armes, et celui-ci avait sur sa femme comme sur ses enfants, le droîf de vie et de mort. « Lorsqu'un père de famille d'une haute naissance vient à mourir, dit César, ses proches s'assemblent, et, s'ils ont quelque soupçon sur sa mort, les femmes sont mises à la question ; si le crime est prouvé, on les fait périr par le feu et dans les plus horribles tourments. Les funérailles sont magnifiques. Tout ce qu'on croit avoir été cher au défunt, on le jette dans le bûcher, même les animaux; peu de temps encore avant l'expédition de César, on brûlait avec le mort les esclaves et les clients qu'on savait qu'il avait aimés. » Souvent des parents plaçaient sur le bûcher des lettres adressées à leurs proches, dans la pensée que les morts pourraient les lire.
lieligioii. — Les Oaulois adorèrent d'abord le tonnerre, les astres, l'océan, les fleuves, les lacs, le vent, c'est-à-dire les forces de la nature ; ^tVfe était le vent le plus terrible ; Tarann^ l'esprit du tonnerre ; Bel^ le dieu du soleil ; Pennin, le génie des Alpes; Arduiney celui de l'immense forêt des Ârdennes. Plus tard, les druides sans doute apprirent au peuple à adorer les forces morales et intelligentes : Hé- 9uSy le génie de la guerre ; Teutatès, celui du commerce et l'inventeur des arts ; Ogmius^ le dieu de la poésie et de Péloquence, qui était représenté avec des chaînes d'or, sortant de sa bouche pour aller saisir et entraîner ceux qui l'écoutaient La fête de Tentâtes se célébrait la première nuit de l'année nouvelle, dans les forets, a u lu^mx d«« cumbeaux. Cette nuit-là, suivant des traditions contestées aujourd'Hui, le chef des prêtres, cueillait avec une faucille d'or le gui^ plante parasite qui naît sur les branches de certains arbres et qui jouait un grand rôle dans les cérémonies religieuses et la médecine des Gaulois; mais ils ne recherchaient que celui qui poussait sur le chêne, leur arbre sacré. A Hésus, ils vouaient souvent, avant la bataille, les dépouijles de l'ennemi, et, après la victoire, il^ lui sacrifiaient ce qui leur restait du bétail qu'ils avaient enlevé, c Le surplus du butin, dit César, est placé dans un dépôt public; et on peut voir, dans beaucoup de villes, de ces monceaux de dépouilles entassées dans des lieux consacrés. 11 arrive rarement qu'au mépris û» la religion un Gaulois ose s'approprier clandestinement ce qu'il a pris à la guerre, ou ravir quelque chose de ces dépôts. Le
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plas cruel supplice et la ter tare sont réservés pour ce larcin. 1
I^es drailles. — Les prêtres des Gaulois, les druides ou hommes des chênes, avaient des croyances élevées qui semblaient un écho des grandes doctrines de Tlnde; ils croyaient aux peines et aux récompenses dans la vie à venir. Mais d'horribles superstitions, des sacrifices humains, ensanglantaient les grossiers autels qu'ils élevaient au fond des forêts séculaires ou au milieu des landes sauvages. « Tous les Gaulois, dit César, sont très-superstitieux: aussi ceux qui sont attaqués de maladies graves, comme ceux qui vivent au milieu de la guerre et des dangers, immolent des victimes humaines ou font vœu d^en immoler, et ont recours, pour ces sacrifices, au ministère des druides. Us pensent que la vie d'un homme est nécessaire pour racheter celle d*un autre homme, et que les dieux immortels ne peuvent être apaisés qu'à ce prix; ils ont même institué des sacrifices publics de ce genre. Ils ont quelquefois des mannequins d'une grandeur immense et tissus en osier, dont ils remplissent l'intérieur d'hommes vivants; ils y mettent le feu et font expirer leurs îictimes dans les flammes, ils pensent que le supplice de ceux qui sont convaincus de vol, de brigandage ou de quelque autre délit, est plus agréable aux dieux immortels ; mais quand ces hommes leur manquent, ils prennent des innocents. »
Tous les druides n'avaient qu'un seul chef dont l'autorité était sans bornes. « A sa mort, le plus éminent en dignité lui succède ; ou si plusieurs ont des titres égaux, l'élection a lieu par le suffrage des druides, et la place est quelquefois disputée par les armes. A une certaine époque de l'année, ils s'assemblent dans un lieu consacré sur la frontière du pays des Gamutes, qui passe pour le point central de toute la Gaule. Là se rendent de toutes parts ceux qui ont des différends, et ils obéissent aux jugements et aux décisions des druides. On croit que leur doctrine a pris naissance dans la Bretagne, et qu'elle fut de là b*ansportée dans la Gaule ; aujourd'hui ceux qui veulent en avoir une connaissance plus approfondie se rendent ordinairement dans cette île pour s'y instruire.
« Les druides ne vont point à la guerre et ne payent aucun des tributs imposés aux autres Gaulois. Séduits par de si grands privilèges, beaucoup de Gaulois s'efforcent d'entrer dans cet ordre; mais il faut, pour cela, apprendre un grand
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nombre de vers, et il en est qui passent vingt années dans ce noviciat. Il n'est pas permis de confier ces vers à récritare, tandis que, dans la plupart des autres affaires publiques et privées f on se sert dos lettres grecques. Il y a, ce me semble, deux raisons de cet usage : l'une est d'empêcher que la science des druides ne se répande dans le vulgaire ; et l'autre, que leurs disciples, se reposant sur récriture, ne négligent leur mémoire. Une croyance qu'ils cherchent surtout à établir, c'est que les âmes ne périssent point, et qu'après la mort elles passent d'un corps dans un autre, croyance qui leur parait singulièrement propre à inspirer le courage, eii éloignant la crainte de la mort. Le mouvement des astres, l'immensité de l'univers, la grandeur de la terre, la nature des choses, la force et le pouvoir des dieux immortels, tels sont, en outre, les sujets de leurs discussions ; ils les transmettent à la jeunesse. »
Voici quelques-uns de leurs aphorismes: «Il faut avoir grand soin de l'éducation des enfants.^ L'argent prêté dans cette vie sera rendu dans l'autre. — Les amis qui se donnent la mort pour accompagner leurs amis, les retrouveront dans l'autre monde. — Tous les pères de famille sont rois dans leurs maisons. >
Bardes, deTln« et prophétetises. — On trouve affiliés à l'ordre des druides, des bardes, des devins et des prophétesses. Celles-ci, magiciennes redoutées, aimaient à vivre sur des écueils sauvages, battus par une mer orageuse. Les neuf druidesses de l'fle de Sein, à la pointe occidentale de la Bretagne, passaient pour connaître l'avenir, et leurs paroles apaisaient, croyait-on, ou soulevaient les tempêtes. D'autres, qui habitaient un îlot à l'embouchure de la Loire, devaient, à une certaine époque de l'année, abattre et reconstruire en un même jour la demeure de leur dieu. Dès que brillait le premier rayon de soleil, le toit s'écroulait sous leurs coups redoublés, et un autre temple s'élevait rapidement. Mais malheur à celle qui laissait tomber un seul des matériaux du nouvel édifice 1 elle était aussitôt déchirée par les mains de ses sœurs, rendues furieuses, et ses chairs sanglantes étaient dispersées autour de l'édifice sacré ^
Les ovales ou devins étaient chargés de toute la partie matérielle du culte. C'étaient eux qui cherchaient la révélation de l'avenir dans les entrailles de la victime et en consultant le vol des oiseaux. Un Gaulois n'accomplissait aucun acte
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important sans recourir à la science divinatoire de Tovate. Telle est rétemelle curiosité des peuples enfants. Ils ne savent rien du passé, rien du présent, ils n^ont de souci que pour percer les ténèbres de Tavenir.
Meuhir, fig. A.
Tant que le pouvoir des druides fut incontesté, les bardes tarent les poètes sacrés appelés à toutes les cérémonies religieuses. Après que les chefs militaires se furent affranchis de la domination des prêtres, les bardes célébrèrent les puis-
cromlechs, ûg. B.
sants et les riches. De chantres des dieux et des héros, ils se firent les courtisans des hommes. On les voyait à la table des grands payer, par leurs vers, le dïX)it de s'y asseoir. Un d'eux arrive trop tard, quand Luern, le roi des Aryernes, re« montait sur son char; le barde suit le char qui s^éioigne
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en déplorant sur une modulation grave et triste le sort dà poète que Pheure a trompé. Luern charmé lui jette une poiJ gnée d'or. Aussitôt la rote s'anime, ses cordes vibrent aveq un son joyeux, et le barde chante: c 0 roi, l'or germe sous
les roues de ton char; la fortune et le bonheur tombent de tes inains. »
lloitumeitts dmidiqneti. — On trouve encore» et en grand nombre, des monuments appelés druidiques, dans nos provinces de Pouest; ce sont despeulvans ou menhirs (fîg. A)i blocs énormes de pierres brutes, fichées en terre ispl^ menty ou rangées en avenues ; dans ce dernier cas, elles for-
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ment des àUgnemenU^ comme ceux de Camao, qui sont disposés en onze lignes parallèles, sur un espace de 1005 mètres, et présentent sur cette grève sauvage Faspectleplus bizarre. De loin, on dirait une armée de géants soudainement pétrifiée comme elle marchait à quelque titanique entreprise. Les cromlechs (fig. B) étaient des menhirs rangés en un cercle unique ou en plusieurs cercles concentriques, quelquefois autour d^un menhir plus élevé ; les dolmens étaient de grossiers autels formés d*une ou plusieurs grandes pierres plates posées horizontalement sur des pierres verticales; on les eonnatt, dans un grand nombre de départements, sous les noms de : Pierre levée^ Pierre couvertey Pierre levade^ Table du diable^ Ttiile des fées^ AUée couverte ; il y a de ces pierres qui ODt jusqu'à sept mètres de longueur et autant de largeur. La table da dolmen de Tlsle-Bouchard a six mètres de long '.
Ces étranges monuments portent parfois de grossières ciselures et des signes divers : on y voit des croissants, des excavations rondes disposées en cercles, des spirales, des figures qui représentent peut-être des animaux ou des arbres entrelaeds. Ainsi, dans les Vosges, sur la cime du Donon, d'où Ton aperçoit à la fois la plus grande partie de la Lorraine, de l'Alsace et du grand-duché de Bade, on trouve une grande dallé et à côté des blocs de grès épars, qui portent des figures en bas-reliefs de grandeur naturelle et grossièrement sculptées. C'est le tombeau de Pharamond, disent les gens du pays; c'était probeblement un de ces monuments que nous appelons druidiques et qui, dus à une race antérieure, ont été la grande architecture de l'âge de pierre. La place était bien choisie, car de là se découvre un de ces magnifiques horizons, au milieu desquels l'âme s'élève sans efforts de la terre vers Dieu.
Les plus célèbres monuments appelés druidiques sont ceux
i Les pierres fichées ou pierres fichetf comme les paysans les appellent, ont' donne leur nom à nn grand nombre de bourgs, Pierre-Fiche^ près de Mende • Pierre-Piques , près de Montévilliers ; PierrefUe , près de PontrÉvé<rae, d^Argentan, de Falaise, de Mortagne, de Beauvais, de Paris, de Bar-le-Duc, de Mirecourt, en Sologne, dans le Berry, près de Limoux, de Boarganeui, de Guéret, de Brives, de Roanne , etc. Les alignements de Carnac étaient formés autrefois de plus de 4000 pierres, mais les habitants du Yoisinage ont exploité ce monument comme une carrière, et il ne reste aaionrd'hm oue tîOO de ces pierres, dont quelques-unes sont colossales.
■^^^^Mih^-^..
Allée couverte.
Dolmen de l'Isle-Bouchard.
Dolmen de Connère. (Maine.)
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de Garnac, de Lok-Maria-Ker et de la lande du Haui-Brien, en Bretagne; Tailée couverte ou dolmen de Bagneux près de Saumur, et connue sous le nom de Roche aux Fées, qui a 20 mètres de longueur sur 16 de largeur et 3 de hauteur; celle d'Ëssé, à 28 kilomètres de Rennes; la Pierre branlante, de Perros-Guyrech (Gôles-du-Nord). longue de \k mètres sur 7 d'épaisseur et si parfaitement équilibrée, qu'un seul homme peut la mettre en branle malgré son poids de 500,000 kilogrammes. On trouve un assez grand nombre de pierres semblables dans la Bretagne, le long de la Loire* dans le Poitou, l'Auvergne et les Cévennes; mais il y en a aussi en Suède, en Danemark, en Crimée, en Afrique, en Asie. C'était Tœuvre de populations très- diverses, reprôsentant, pour des époques Irès-différentes, un même état de civilisation par lequel l'humanité a passé. Un autre genre de monuments, les tumuU, sont des cônes de terre qui surmontent un tombeau. Celui de Cumiac a plus de 30 mètres de hauteur.
Les idées vivent autant que le granit. Quelques restes de cérémonies druidiques se pratiquaient, il n'y a pas deux sîè« clés, dans les forêts du Dauphiné, et on en retrouverait encore bien des traces au fond de nos provinces.
CSouvemenent. — Les druides, ministres d'un culte sanguinaire et seuls dépositaires de toute science, régnèrent longtemps par la supériorité intellectuelle et par la terreur. Trois siècles environ avant notre ère, les chefs des tribus et les nobles brisèrent , au milieu d'affreuses convulsions, le joug de la caste sacerdotale. Mais l'aristocratie militaire, après sa victoire, trouva deux ennemis : quelques-uns des siens, plus habiles ou plus braves, réunirent plusieurs tribus et se firent rois; sur d'autres points, les classes inférieures, surtout les habitants des villes, se soulevèrent. Les druides s'uniront aux rebelles contre les nobles qui les avaient dépossédés, et dans la plupart des cités le gouvernement aristocraikiqae et royal fut aboli et remplacé par un gouvernemei^ démocratique plus ou moins mêlé d'éléments anciens. Ainsi» dans uqo cité, c'étaient lès notables et les prêtres qui, constknés en sénat, nommaient un vergobret, ou juge annuel, et au besoin un chef de guerre; dans une autre, le peuple iui-^ême instituait un sénat ou des magistrats, quelquefois même un roi qui restait dans la dépendance de l'assemblée générale et dans celle des prêtres. Aussi un ancien disait il
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que les rois de la Gaule, sur leurs sièges dorés, au milieu de toutes les pompes de leur magnificence, notaient que les ministres et les serviteurs de leurs prêtres.
État de la «aule 59 ans aTant dl. C. — Cette révolution achevait de s'accomplir quand César entreprit de dompter les Gaulois. Il ne trouva, dit-il, dans ce pays que deux sortes d'hommes qui fussent honorés, les druides et les noblés, c Pour la multitude, son sort ne vaut guère mieux que celui des esclaves ; car, accablés de dettes, d'impôts et de vexations de la part des grands, la plupart des hommes libres se livrent eux-mêmes en servitude. Les druides, ministres des choses divines, accomplissent les sacrifices publics et particuliers et sont les juges du peuple. Ils connaissent de presque toutes les contestations publiques et privées. Lorsqu'un crime a été commis, lorsqu'un meurtre a eu lieu, ou qu'il s'élève un débat sur un héritage, sur les limites, ce sont eux qui statuent; ils répartissent les récompenses et les peines. Si un particulier ou un homme public ne défère point à leur décision, ils lui interdisent les sacrifices; c'est chez eux la punition la plus rare. Ceux qui encourent cette interdiction sont mis au rang des impies et des criminels, tout le monde fuit leur entretien, leur abord, et craint la contagion du mal dont ils sont frappés : tout accès en justice leur est refusé) et ils n'ont part à aucun honneur.
c La seconde classe est celle des nobles. Quand il survient quelque guerre, ce qui, avant l'arrivée de César, avait lieu presque tous les ans, ils prennent tous les armes, et proportionnent à Téclat de leur naissance et de leur richesse le nombre de serviteurs et de clients dont ils s'entourent. » Quelques-uns de ces clients se vouaient à leur chef, & la vie, à la mort. Chez les Aquitains, ces dévoués s'appelaient sol-^ dures, c Telle est, dit César, la condition de ces hommes,' qu'ils jouissent de tous les biens de la vie avec ceux aux* quels ils se sont consacrés par un pacte d'amitié; si le chef périt de mort violente, ils partagent son sort et se tuent de leur propre main; et il n'est pas encore arrivé, de mémoire d'homme, qu'un de ceux qui s'étaient dévoués à un chef i par un pacte semblable ait refusé, celui-ci mort, de mourir i aussitôt. I
a Dans les cités qui passent pour administrer le mieux les affaires de l'État, c'est une loi sacrée que celui qui apprend, soit de ses voisins, soit du public, quelque nouvelle intéres*
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sant la cité doit en informer ]e magistrat, sans la communi* quer à nul autre, Texpérience leur ayant fait connaître que souvent les hommes imprudents et sans lumières s^eifrayent des fausses rumeur^, se portent à des crimes et prennent des partis extrêmes. Les magistrats cachent ce qu'ils jugent convenable et révèlent à la multitude ce quMla croient utile. C'est dans l'assemblée seulement qu'il est permis de s'entretenir des affaires publiques. »
ladasiries eonaieree. — Les Phéniciens et les Grecs avaient appris aux Gaulois l'art d'exploiter les mines, et les Édues (peuple de la Bourgogne) eurent des fabriques pour l'or et l'argent; les Bituriges (peuple du Berry), pour le fer. Ce dernier peuple trouva même l'art, resté traditionnel chez lui et cnez ses voisins les Arvernes (peuple de l'Auvergne), de fixer à chaud Fétain sur le cuivre. Les Edues inventèrent le placage. Ils ornaient ainsi les mors et les harnais des chevaux. Le roi Bituit avait un char tout plaqué d'argent. « La Gaule ne marqua pas moins, dit un habile historien des Gaulois, dans l'art de tisser et de brocher les étoffes; ses teintures n'étaient pas sans réputation. En agriculture, elle imagina la charme à roues, le crible de crin et l'emploi de la marne comme engrais. Les Gaulois composaient diverses sortes de boissons fermentées, telle que la bière d'orge et la bière de froment mêlée d'hydromel. Toutefois ils ne paraissent avoir cultivé le froment qu'au temps d'Auguste. Bien qu'ils eussent peu de vin, on leur attribuait l'invention des tonneaux propres à le conserver. » Nous avons encore de leurs médailles. Sur quelques-unes on voit un cheval sans bride ou un sanglier, double symbole de liberté et de guerre. Le commerce ne pouvait être fort actif, car il y avait peu d'objets d'échange. Cependant les Séquanes (Franche-Comté) eavoyaient, par la Sa6ne et le Rhône, leurs salaisons à Marseille, d'où elles se répandaient dans l'Italie et la Grèce. La Gaule exportait aussi de gros draps, et entretenait avec l'Ile de Bretagne d'assez nombreuses relations dont le centre était ^ (^rbilo, à l'embouchure de la Loire.
CHAPITRE II
InTmston en W^mpmgue, — Nul peuple barbare n'eut^ chez les nations anciennes, un égal renom d*intrépiditô; car toutes apprirent, à leurs dépens, à connaître son courage. Entraînés par leur humeur batailleuse, Us Celtes de la vallée du Danube et de la Gaule se jetèrent sur les pays qui se trouvaient à leur portée. Ils allèrent chercher fortune au delà des Alpes comme au delà des Pyrénées, en Grèce et jusqu'en Asie.
Après avoir refoulé les Aquitains des bords de la Loire derrière ceux de la Garonne, ils pénétrèrent, à une époque inconnue, en Espagne, où le peuple qui résista le plus énergiquement aux Romains était, comme son nom Pindique, un mélange de Celtes et d'Ibères, les Celtibériens. Numance, « la seconde terreur de Rome, » était une ville de ce peuple. On trouve aussi, à Textrémité de la Lusitanie, une peuplade des Celtiei.
Invasion en Italie (1400 et 589)f prise de Bonté (SBO). — Si la province italienne de TOmbrie doit son nom à une peuplade gauloise, nos pères auraient une première fois passé les Alpes, en corps de nation, quatorze siècles avant notre ère, sous le nom d'Ombriens. LUnvasion, vers 587, des Insubres, des Cénomans, des Boïes et des Sénons est plus certaine. Ainsi, à deux reprises dans Tantiquité, les Gaulois auraient fait la conquête du nord de Tltalie, où leurs descendants sont si souvent retournés. Leurs guerres avec les Romains furent longues, acharnées; seuls de tous les ennemis de Rome, ils franchirent ces murs que Pyrrhus et Annibal purent à peine voir et maudire de loin.
Deux siècles plus tard, 30 000 guerriers de ce peuple sénon pénètrent dans TÉtrurie et demandent des terres aux habitants de Clusium, qui ferment leurs portes et implorent le secours de Rome. Le sénat envoie trois ambassadeurs,
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trois Fabius, pour interposer sa médiation, c De quel droit a(taquez-TOUS les Étrusques? dit Q. Ambustus. — Ce droit, répond le brenn sénon, jdous le portons, comme vous autres Romains, à la pointe de nos épées; tout appartient aux braves. 1 Les Fabius s'irritent de cette fierté, et, oubliant leur caractère d'ambassadeurs, se mêlent aux assiégés dans une sortie; un d'eux, Q. Ambustus, tue même, en vue des deux armées, un chef gaulois qu'il dépouille de ses armes.
Aussitôt les barbares cessèrent les hostilités contre Clusium, et demandèrent à Rome réparation. Tout le collège des Féciaux insista, au nom de la religion, pour que justice fût rendue. Mais le crédit de la famille Fabia l'emporta; les coupables furent absous, et le peuple, comme frappé de ver « tige, leur donna trois des bIx places de tribuns militaires.
A ces nouvelles, les Sénons, renforcés par quelques bandes venues des bords du Pô, se mirent en marche sur Rome, sans attaquer une seule ville, sans piller un village. Us descendaient par la rive gauche du Tibre, lorsque, arrivés près de l'Allia, ils aperçurent sur l'autre bord l'armée romaine s'étendant sur une longue ligne, le centre dans la plaine, la droite sur des hauteurs, la gauche couverte par le Tibre. L'attaque commença du côté des collines où l'aile droite, composée de vieux soldats, tint ferme ; mais le centre, effrayé des cris et de l'aspect sauvage des barbares qui s'avançaient en frappant leurs boucliers de leurs armes, se jeta en désordre sur l'aile gauche qui fut rompue. Tout ce qui ne put passer le Tibre à la nage et se réfugier derrière la forte enceinte de Véies, périt dans la plaine, sur les bords et dans le lit du fleuve ; l'aile droite, intacte, battit en retraite sur Rome, et, sans garnir les murailles, sans fermer les portes, courut occuper la citadelle du mont Capitolin (16 juillet 390). Heureusement les barbares s'étaient arrêtés pour piller, couper les têtes des morts et célébrer dans des orgies leur facile victoire. Rome eut le temps de revenir de sa stupeur et de prendre les mesures qui pouvaient encore sauver le nom romain. Le sénat, les magistrats, les prêtres et mille des plus braves de la jeunesse patricienne s'enfermèrent dans le Capitole. On y porta tout l'or des temples, tous les vivres de la ville; pour la foule, elle couvrit bientôt les chemins et se dispersa dans les cités voisines. Caeré donna asile aux Vestales et aux choses saintes.
Le soir du jour "qot'Bttivit la bataille, les éclaiieurs gau-
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lois se montrèrent; mais, étonnés de trouver les murs dégarnis de soldats et les portes ouvertes, ils craignirent quelque piège, et Tarmée remit au lendemain à pénétrer dans la ville. Les rues étaient silencieuses, les maisons désertes; dans quelques-unes seulement, les barbares virent avec étonnement des vieillards assis dans des chaises curules, couverts de longues robes bordées de pourpre et appuyés, Tair calme et Tœil fixe, sur un long bâton dMvoire. Quêtaient des consulaires qui s^offraient en victimes pour la république ou qui n^avaient pas voulu aller mendier un asile chez leurs anciens sujets. Les barbares les prirent pour des statues ou pour des êtres surnaturels ; mais un d*eux ayant passé doucement la main sur la longue barbe de Papirius, celui-ci le frappa de son bâton, et le Gaulois j irrité, le tua : ce fut le signal du massacre. Rien de ce qui avait vie ne fut épargné; après le pillage, Tincendie détruisit les maisons.
Les barbares n'avaient vu des soldats et un appareil de guerre qu'au Gapitole ; ils voulurent y monter, mais sur la pente étroite et rapide qui y conduisait, les Romains eurent peu de peine à les repousser, et il fallut changer le siège en iîlocus. Pendant sept mois, les Gaulois campèrent au milieu des ruines de Rome. Un jour, ils virent un jeune Romain descendre à pas lents du Gapitole, revêtu de vêtements sacerdotaux et portant en ses mains des choses consacrées : c'était un membre de la famille Fabia. Sans s'émouvoir des cris ni des menaces, il traversa le camp, monta lentement au Quirinal et y accomplît des sacrifices. expiatoires; puis il retourna,* aussi calme, aussi peu pressé, par la route qu'il avait suivie. Admirant son courage ou frappés de craintes superstitieuses, les Gaulois l'avaient laissé passer.
Les dieux sont apaisés, disaient les Romains ; la fortune va changer. Et elle change en effet, quand d'un côté est la persévérance et de l'autre une confiance aveugle. Dans leur imprévoyance, les barbares ne s'étaient réservé ni provisions ni abris ; un automne pluvieux amena des maladies qui les décimèrent, et la famine les força de courir par bandes toutes les campagnes voisines. Les Latins et les Étrusques, qui s'étaient d'abord réjouis des malheurs de Rome, s'effrayèrent h leur tour. Le meilleur général de la république, Camille, était alors exilé dans Ardée ; cette ville lui donna quelques soldats avec lesquels il surprit et massacra un détachement gaulois. Ge premier succès encouragea la résistance ;
de totts côtés, les paysans s'armèrent, Dt les Romains réfugiés k Véîes proclamèrent Camille dictateur. Il fallait la sanction du sénat pour confirmer Pélection. Un jeune plébéien, Gominius, traversa de nuit le Tibre à la nage, évita les sentinelles ennemies, et, s'aidant des ronces et des arbustes qui tapissaient les parois escarpées de la colline, parvint jusqu'à la citadelle. Il en redescendit aussi heureusement et rapporta à Véies la nomination qui devait lever les scrupules de Camille. Mais les Gaulois avaient remarqué l'empreinte de ses pas ; par une nuit obscure, ils montèrent jusqu'au pied du rempart. Déjà ils atteignaient les créneaux, quand les cris des oies consacrées à Junon éveillèrent un patricien renommé pour sa force et son courage, Manlius, qQi renversa du haut du mur les plus avancés des assaillants. La garnison couvrit bientôt tout le rempart et un petit nombre de Gaulois purent regagner leur camp. Le Capltole était sauvé, grâce à Manlius ; mais les vivres étaient épuisés, et Camille ne paraissait pas. Le tribun militaire Sulpicius convint avec le brenn, rappelé dans sa patrie par une attaque des Vénètes, que les Gaulois s'éloigneraient moyennant une rançon de 1000 livres pesant d'or (326 kilogr.), et que des vivres et des moyens de transport leur seraient fournis par ]es alliés et les colonies de Rome. Quand on pesa l'or, les barbares apportèrent de faux poids; comme Sulpicius se récridt : Y» victis! dit le brenn : « Malheur aux vaincus 1 » et il jeta encore dans la balance sa large épée et son baudrier.
Les barbares s'éloignèrent; mais Camille annula le traité, de son autorité dictatoriale. Il ordonna aux villes alliées de fermer leurs portes, d'attaquer les traînards et les bandes isolées. Durant le blocus, où étaient venus jusqu'à 70 000 Gaulois, de nombreux détachements avaient quitté le siège pour courir le pays; il en était allé jusqu'en Apulie : quand ils revinrent, le gros de l'armée était parti, tout le Latium en armes, les légions romaines réorganisées. Aussi, de ceuxlà, bien peu échappèrent. Les Cserites en massacrèrent une troupe tombée de nuit dans une embuscade, et une autre fut écrasée par Camille près d'une ville dont le nom s'est perda.La vanité romaine profita de ces légers succès pour les changer en une victoire si complète, que pas un barbare n'aurait échappé à Pépée vengeresse des soldats de Camille.
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Clnerre de Borne contre lee <}a«lol» cUftlpIno
(988-192). Rome ne put, d'un siècle, venger cet affront. En 283, le consul Dolabella pénétra chez les Sénons avec des forces supérieures. Il brûla les villages, tua les hommes» vendit les enfants et les femmes, et ne quitta le pays qu'après en avoir fait un désert. Rome se vanta qu'il ne restait pas un de ceux dont les pères avaient combattu à PAIlia, et que la rançon du Capitole avait été retrouvée et prise dans le trésor des Sénons. Malgré ce fier langage, elle n'osa qu'en 232 ordonner le partage entre les citoyens pauvres des terres enlevées à ce peuple. Les Boïes, dont ces terres touchaient la frontière, refusèrent de laisser les Romains s'établir si près d'eux, et, à leur appel, presque tous les Gaulois cisalpins se levèrent. Une formidable année, 50 000 fantassins et 20 000 chevaux, prit la route de Rome. L'effroi fut au corn- . ble dans la ville; les livres sibyllins consultés demandèrent le sacrifice de deux Gaulois ; on les enterra vivants au milieu du marché aux bœufs. Puis on déclara qu'il y avait iumulte, ce qui obligeait tous les citoyens, même les prêtres à s'armer; 150 000 hommes furent échelonnés en avant de Rome, et on tint en réserve 620 000 soldats fournis par les alliés. L'Italie entière s'était levée pour repousser les Gaulois. Ceux-ci arrivèrent jusqu'à trois journées de Rome. Mais cernés entre deux armées, auprès du cap Télamone, ils laissèrent 40000 hommes sur le champ de bataille (225).
Le sénat se décida aux plus grands efforts pour délivrer lUtalie de pareilles terreurs. Deux consuls franchirent le P6. Reçus vigoureusement par les Insubres, ils furent heureux d'accepter un traité qui leur permit de se retirer sans combat. Ils gagnèrent le pays des Génomans; et quand, après quelques jours de repos et d'abondance, ils eurent refait leurs troupes, oubliant le traité, ils rentrèrent par le pied des Alpes sur le territoire insubrien. 50 000 hommes marchèrent à leur rencontre pour venger cette perfidie, mais furent vaincus; une seconde armée de 30 000 auxiliaires gauloiS) venue des bords du Rhône au secours des Insubres, ne put les sauver. Leur roi Virdumar fut tué par Marcellus en combat singulier, et le consul célébra en rentrant dans Rome le plus fastueux triomphe : il rapportait les armes du Vaincu, comme troisièmes et dernières dépouilles opinies.
Les Gaulois cisalpins paraissaient soumis, quand Annibal descendit des Alpes avec une armée carthaginoise venue
(TEspagne. Des Pyrénées jusqu^au RhAne il n'ayaii point renconlré d'obstacle ; mais nu peuple gaulois, inquiet de sa présence au milieu du pays, avait voulu Tarrèter au passage du fleoTe. Il était aisément venu à bout de cette résistance isolée et avait trouvé sur Tautre rive du Rhône les députés des Bolés qui s'étaient offerts à guider sa marche à travers les Alpes. Après les victoires du Tessin et de la Trébie, les Gaulois cisalpins accoururent en foule dans son camp; ils le suivirent dans sa marche sur Rome, et ce fut avec do
Annibal.
f^^ gaulois qu'il gagna les victoires de Trasimène et do
^nes.
Cette lutte merveilleuse dura seize ans. Quand elle fut ^nûinée, après la journée de Zama, les Cisalpins avaient depuis longtemps oublié Rome et la domination romaine, f* 8énat se souvint d'eux : il reprit l'œuvre de la conquête interrompue par l'arrivée d' Annibal, et n'arrèU ses légions Ju après qu»^llgg eurent donné la ceinture des Alpes pour *^ûtière à la république. Un peuple gaulois, les Boïes, re-
fasa d'aoèepier le joag. Il préféra abandonner la terre quMl occupait depuis quatre siècles, et alla chercher sur les bords du Danube, en deux contrées qui ont gardé son nono, la Bohême d'abord (Bojehemum)^ la Barière ensuite (Bojaria), un pays où il pût rirre libre (192).
InvasIoM en «ïrèce. — Lorsque les Insubres avaient passé les Alpes sous la conduite de Bellovèse et conquis la vallée du Pô, d'autres Gaulois avaient pris route avec Sigovèse par la vallée du Danube. Ils y restèrent trois siècles sans que Thistoire dise rien d'eux. Alexandre les rencontra comme il approchait du Danube. Ils lui envoyèrent un.e ambassade, c Que craignez-vous ? leur demanda le jeune conquérant, qui attendait un hommage à sa valeur. — Que le ciel ne tombe. — Les Celtes sont fiers, » répliqua Alexandre ; et il leur donna le titre d'alliés et d'amis. Un demi-siècle plus tard on les retrouve, cette fois en armes et menaçants. Alexandre était mort, et une épouvantable confusion ébranlait son empire. Ils vendirent d'abord leurs services à quelques-uns de ses successeurs. Mais vers Tan 280, trois tribus, les Tolistoboïes, les Trocmes et les Tectosages, arrivèrent de la Gaule même, et tous ensemble se décidèrent à envahir la Macédoine et la Thrace pour leur compte. Un brenn ou généralissime fut choisi, et une armée formidable pénétra en Macédoine. La phalange fut enfoncée : trois rois, successivement nommés par les Macédoniens, périrent, et tout le plat pays fut au pouvoir des Gaulois, c Du haut des murs de leurs villes, dit Justin, les habitants levaient les mains vers le ciel, invoquant les noms de Philippe et d'Alexandre, dieux protecteurs de la pairie. »
Les Gaulois , cependant , se retirèrent pour ailler mettre leur butin en sûreté. La Macédoine respira; mais durant l'hiver le brenn prépara de nouvelles forces , et , au printemps de 279, il rentra dans le pays des Macédoniens, écrasa leur dernière armée et, si l'effroi n'a pas grossi aux yeux des Grecs le nombre des assaillants , descendit en Thessalie, à la tête de 150 000 fantassins et de 20 000 cavaliers. Tout ce qui restait d'hommes de cœur en Grèce accourut aux Thermopyles pour y arrêter cette multitude , et les derniers vaisseaux d'Athènes vinrent s'embosser dans le golfe Maliaque pour aider h la défense du défilé.
Energiquement repoussés du passage des Theripopyles , les Gaulois découvrirent le sentier qui avait ouvert la Grèce
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à Xerxës , et qui , chose étrange ! ne fut pas gardé cette fois arec plus de soin. Ils se dirigèrent aussitôt sur Delphes pour en ravir les trésors. On raconte que le dieu consulté aTait répondu qu'il saurait bien se défendre, qu^un tremblement de terre entr'ouvrit le sol sous les pieds des barbares et fît rouler les rochers sur leurs tètes/qu'une tempête enfin bouleversa les airs et que la foudre consuma les Gaulois qui n'avaient pas péri sur les montagnes renversées. Cette légende, renouvelée de Tinvasion des Perses, n'est qu'un embellissement poétique de la résistance organisée par les habitants d'un pays si facile à défendre. Repoussés de Delphes qu'ils semblent pourtant avoir pillé , les Gaulois firent une retraite que les attaques des montagnards rendirent désastreuse. La Daim, le froid leur causèrent d'horribles souffrances. Le brenn , dangereusement blessé , se tua de sa propre main, pour échapper à la colère de ses soldats ou ^ la boute de sa défaite (278).
Les fiftnlois dans la vallée da Danttlbc. •— Les débris de l'année gauloise remontèrent vers le nord. Les uns restèrent sur les bords du Danube , où ils formèrent le grand peuple des Scordisques ; les autres allèrent rejoindre leurs compagnons campés dans la Thrace. Les Gaulois du Danube continuèrent à vendre leurs services au plus ofiflrant* lis fournirent à Pyrrhus ses meilleurs soldats. Ce prince , qui se connaissait en courage , fut si fier d'avoir vaincu les Gaulois de son compétiteur Antigène, qu'il fit ramasser leurs dépouilles sur le champ de bataille et les suspendit aux murs d'un temple de Minerve, avec un vers gravé au-dessous : c Pyrrhus le Molosse , après avoir détruit l'armée d'Antigone , a offert à Minerve les boucliers des braves Gaulois. » Plus tard , les Scordisques se trouvèrent aux prises avec les légions du sénat et exterminèrent encore une fois toute une armée romaine. Ils marchaient sur l'Italie, après avoir ravagé l'IUyrie entière, quand l'Adriatique les arrêta; de colère ils déchargèrent leurs flèches dans les flots et ce ne fut que peu après qu'on les refoula sur le Danube, où ils se perdirent dans la niasse des peuples barbares de ces régions que les empereurs finirent par réduire en provinces.
Les CïaiiloU en'Atia (Oalates). — Les Gaulois de la Thrace eurent un sort plus brillant. Deux princes se disputaient alors la couronne de Bithynie , dans l'Asie Mineure. Un d'eux, Nicodème, prit les Gaulois à sa solde. Ils le mirent
sur le trône; puis, trouvant le pays bon , les habitants timides et les cités riches, ils coururent pendant quarante années la péninsule , rançonnant princes et peuples. « Les rois de rOrient , dit Justin , n*osaient entreprendre aucune guerre s^ils n^avaient de ces barbares à leur solde. Telle était la terreur inspirée par le nom seul de Gaulois et le constant bonheur de leurs armes , que sans eux les princes sur le trône se croyaient menacés, et qu'avec eux un roi déchu comptait toujours recouvrer sa puissance. » Quelques-unes de ces bandes vinrent planter leurs tentes sur les ruines de Troie, où les chroniqueurs du moyen âge placeront Torigine et le premier séjour des Francs. D'autres saccagèrent le territoire des colonies grecques , et il nous reste quelques vers touchants sur trois jeunes Milésiennes qui se donnèrent la mort pour échapper k leurs outrages.
«Nous sommes mortes, 6 Milet, chère patrie, afin de ne point subir Tinsolence déréglée des barbares Galates, nous, trois jeunes filles, trois de tes citoyennes, que la violence belliqueuse des Celtes a forcées de recourir à cette destinée; car nous n'avons point attendu que notre sang coulât par un meurtre impie, ni qu'on nous fiançât par un hymen, mais nous avons trouvé dans Pluton un protecteur.»
Refoulés enfin au centre de la péninsule , ils s'établirent, sous plusieurs chefs oU tétrarques, dans le pays qui de leur nom fut appelé Galatie. Quand les légions romaines eurent vaincu à Magnésie et rejeté au delà du Taurus le roi de Syrie, Antiochus , elles ne voulurent pas laisser intacte au cœur de l'Asie Mineure cette dénomination toujours menaçante, et le consul Manlius fit contre lôs Galates une expédition -heureuse qui eut un grand retentissement. Ils se séparèrent et furent successivement vaincus (189). Parmi les captifs se trouva Chiomara, femme du tétrarque Ortiagon. Un centurion romain l'outragea; elle obtint cependant qu'il lui rendrait sa liberté moyennant une somme d'argent qu'un esclave gaulois alla chercher. La nuit venue, le centurion conduisit Chiomara au bord du fleuve où devait se faire l'échange. Il était venu seul pour n'avoir pas à partager la rançon que deux parents de la captive avaient apportée. Tandis que le Romain comptait son or, Chiomara ordonne dans sa langue aux Gaulois de le tuer , puis prend sa tête , et arrive au-devant de son époux, jetto cette tète à ses pieds, en lui apprenant rinjure en même temps que la vengeance.
Rome, contente d^avoir vaincu les Galates , laissa à ce peuple sa liberté qu^i garda jusqu'en Tan 25 avant Jésus-Christ. A cette époque , sans combats nouveaux , la Galatie fut réduite en province romaine : mais, quatre siècles plus tard , saint Jérôme retrouvait autour d'Ancyre la langue que, dans sa jeunesse , il avait entendu parler sur les bords de la Moselle et du Rhin. Ces infatigables coureurs d'aventures ,_ qu'on eût jugés si prompts à perdre, le long du chemin , le souvenir de la patrie , et si faciles à se laisser prendre aux mœurs étrangères, gardaient donc pieusement leurs coutumes et leur langue maternelle.
Je ne sais si, dans la vallée du Danube et dans cette Asie Mineure tant de fois bouleversée , on retrouverait quelque trace vivante encore des anciennes émigrations celtiques; mais dans la haute Italie , qui n'a pas été foulée par moins de peuples divers , on a reconnu des traits de physionomie et certains accents qui décèlent une origine gauloise. Ainsi, de DOS jours, se perpétue, au milieu de la domination anglaise, sur les bords du Saint-Laurent et au fond de quelques vallées du cap de Bonne-Espérance , l'idiome qu'y ont porté , des bords de la Seine et de la Loire , les colons de Henri IV ou de Colhert et le's proscrits de Tédit de Nantes. La race à la tète si légère , disait-on , a montré sur la terre étiangère la même persistance que les Bretons sur la terre nalulu.
CHAPITRE m
CONQUÊTE DE LA GAULE PAR LES BQMAINS (125-BOav. J. C.)'.
Formation de la province IVarbonaife (125). —
Rome n'osa attaquer les Gaulois chez eux qu'après avoir
1. Principaux ouvrages à consulter : les Commentaires de César, les ttvdet sur les CommenUires de César publiées par MM. de Saalcy, le gé- Béral Cnoiy. J. Maissiat , etc. ; la Vte de César par l'empereur Napo-
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dompté leurs colonies de la Cisalpine et de TAsîe Mineure.! Sa domination s'étendait jusqu^au Taurus , et elle avait une province en Afrique, elle occupait l*Espagne, qu*elle ne possédait pas encore un pouce de terrain dans cette Gaule qui touchait à ses portes. Cependant il lui fallait à tout prix s'assurer une route par terre d'Italie en Espagne. Les Grecs de Marseille , depuis longtemps alliés de Rome par crainte et par haine de Carthage , lui en fournirent le moyen. Cette riche et commerçante cité avait couvert de ses comptoirs tout le littoral gaulois de la Méditerranée. Provoqués par ses empiétements , les Gaulois du voisinage -se soulevèrent. Marseille recourut en toute hâte au sénat, et une armée romaine, après avoir écrasé les Ligures i donna leurs terres aux Massaliotes (154). De nouvelles plaintes amenèrent une seconde fois , en Tannée 125, les légions contre les Salyes qui furent vaincus. Cette fois Rome garda ce qu'elle avait conquis ; elle eut une nouvelle province entre le Rhône et les Alpes. Sextius donna à cette province une capitale , en fondant près d'une source d'eaux thermales la ville d'Aix (Aqua SexiiXf 122). Les Ëdues , entre la Saône et la Loire (Bourgogne) , demandèrent aussitôt à entrer dans Palliancc de Rome. Les Allobroges (Savoie et Dauphiné), plus rappro chésde la nouvelle province, vinrent au contraire l'attaquer: 20 000 barbares restèrent sur le champ de bataille (121). L'année suivante, les Romains franchirent à leur tour l'Isère; mais le roi des Arvernes , Bituit , les rappela en jetant sur leurs derrières 290 000 Gaulois. Quand le roi barbare, monté sur son char d'argent et entouré de sa meute de combat, vit le petit nombre de légionnaires : « Il n'y en a pas, dit-il, pour un repas de mes chiens ; » mais la discipline , la tactique, surtout les éléphants vainquirent cette multitude. Quelque temps après, Bituit, attiré à une conférence, fut enlevé, chargé de chaînes et conduit à Rome. Tout le pays que le Rhône enveloppe , depuis le lac Léman, fut réuni à la province qui, les années suivantes , fut étendue jusqu'aux Pyrénées. Les Volées Tectosages, maîtres de Toulouse , acceptèrent le titre de fédérés ; et la colonie de Narho Martius ( Narbonne ) dut veiller sur les nouveaux sujets. Sa position près de l'embouchure de l'Aude en fit bientôt la rivale de Marseille (118).Béziers fut colonisé plus tard.
Cette province transalpine, gardée par ses deux colonies, Aix et Narbonne, couverte par les Tectosages et les Ëdues,
récents alliés de Rome, était comme un poste avancé , d^où le sénat contenait et surveillait les nations gauloises. Lm Cimbrea et les TeiitoM (110)} baialUe d'Aix
(108). — L'invasion des Cimbres et des Teutons faillit emporter cette domination récente. Trois cent mille de ces barbares, reculant devant un débordement de la Baltique, franchirent le Rhin, inondèrent la Gaule, et, arrivés sur les bords du Rhône , y écrasèrent successivement cinq armées ro-
Arc de triomplie à Orange *.
maines. Mais, au lieu de franchir les Alpes, ils passèrent les Pyrénées et allèrent user leur temps et leurs forces contre les belliqueux Celtibériens. Ce fut le salut de Rome. Elle eut le temps d'envoyer Marins garder sa province gauloise. Cet habile général plaça son camp sur la rive gauche du RhOne, et, pour en assurer les approvisionnements, qui ne pouvaient
1. Cet are de triomphe attribué à Marius, est plos vraisemblablement de César. Sa hauteur est de 19-,26, »a largeur de 24-,85. Le grand arc a « mètres sous clef et 5 mètres d'ouverture; les petits, 6-,07 sur s de
largeur.
lui arriver quand les passes du fleuves n'étaient point prati* cables, il creusa un canal qui permit aux vaisseaux de Marseille et de ritalie d'éviter les dangereuses embouchures du Rhône. Il imposa à ses soldats tant de travaux qu'on les appelait les mulets de Marins. Mais, dans ces pénibles ouvrages, ils reprirent la force, la discipline, la conflance que les molles habitudes leur avaient fait perdre; et» quand les barbares reparurent, Marins ne craignit plus de se mesurer avec eux.
Ce fut près d'Aix que la horde rencontra Marius. Il ét^t campé sur une colline où Teau manquait. Quand ses soldats se plaignirent de la soif, il leur montra de la main une rivière qui baignait le camp des barbares : « C'est là, leur dit-il, qu'il faut en aller chercher au prix de votre sang. • Cependant les valets de l'armée qui n'avaient d^eau ni pour eux ni pour leurs bêtes, descendirent en foule vers la rivière; les barbares, se croyant attaqués, coururent prendre leurs armes et revinrent, frappant leurs boucliers en mesure et marchant en cadence au son' de cette musique sauvage. Mais, en passant la rivière, ils rompirent leur ordonnance, et ils n'avaient pas eu le temps de la rétablir, lorsque les Romains fondirent sur eux de leur poste élevé, et les heurtèrent avec tant de force qu'ils les obligèrent, après un grand carnage, à prendre la fuite. Parvenus à leurs chariots, ils trouvèrent un nouvel ennemi auquel ils ne s'attendaient pas : c'étaient leurs femmes qui frappaient également et les fuyards et ceux qui les poursuivaient; elles se jetaient au milieu des combattants, et, de leurs mains nues, s'efforçaient d'arcacher aux ennemis leurs épées et leurs boucliers.
Les Romains, après ce premier succès, regagnèrent leur poste à la nuit tombante; mais l'armée ne fit pas entendre, comme il était naturel après un si grand avantage, des chants de joie et de victoire. Elle passa toute la nuit dans le trouble et la frayeur, car le camp n'avait ni clôture ni retranchement. Il restait encore un grand nombre de barbares qui n'avaient pas combattu et qui, toute la liuit, poussèrent des cris horribles ) mêlés de menaces et de lamentations : on eût dit des hurlements de bêtes féroces. Les cris de cette multitude immense faisaient retentir les montagnes voisines et jetaient la terreur dans le camp romain; Marius lui-même, frappé d'étonnement , s'attendait à une attaque nocturne
dont i] craignait le désordre. Mais les Teutons ne sortirent de leur camp ni cette nuit ni le lendemain; ils employèrent ce temps à se préparer au combat.
Cette seconde bataille, livrée deux jours après la première, ne fut pas plus heureuse pour les barbares; attaqués en face par les légions, surpris en arrière par un lieutenant de Marius, ils ne purent résister. Le massacre fut horrible, comme
Jales César.
dans toutes ces mêlées de Tantiquité où Ton se battait à l'arme blanche, homme à homme. Plutarque raconte que les ^wps consumés dans les champs par les pluies qui tombèrent pendaat Thiver, engraissèrent tellement la terre que l'éW suivant elle fut d'une fertilité prodigieuse, et que les Marseillais firent enclore leurs vignes .avec les ossements dont la plaine était jonchée (102).
IjM ttaèvcB et les Helvètes i C^Êmr «a €}»«!• (58). — Rome aurait sans nul doute proûté de la victoire de Marius pour s'étendre dans la Gaule, où }^«ndant Pinvasion même des Gimbres elle avait mis la main sur la riche cité de Toulouse, si des troubles civils n'avaient presque aussitôt désolé ritalie et ébranlé pendant quarante années la république. Cette conquête que Rome abandonnait, un peuple germain voulut la faire. Les Suèves reprirent la route qu'avaient suivie les Cimbres, et 120 000 guerriers, avant-garde de ce grand peuple, pénétrèrent, sous Arioviste, dans la vallée .de la Saône. Les Ëdues et les Séquanes (Bourgogne et Franche-Comté) implorèrent à Rome protection contre eux. Dans le môme temps, les Helvètes (la Suisse), sans cesse harcelés par les Germains, voulaient quitter leur pays, traverser la Gaule et aller s'établir sur les bords de l'Océan. Rome avait alors pour consul un des plus éclatants génies que le monde ait connus, Jules César. Il se proposait de renverser la liberté menteuse de Rome républicaine. Mais il lui fallait de l'or pour acheter ce peuple dégradé, de la gloirei militaire pour gagner les soldats , et une grande guerre pouvait seule les lui donner. Il se fît nommer gouverneur de l'IUyrie et des deux Gaules (Cisalpine et Transalpine) avec la mission de repousser les Helvètes et de chasser les Suèves.
Ire eaaxkptLgnm (58); •onmlsBion de la vallée de la Saône. — César commença par les Helyètes; il les arrêta par une grande bataille sur les bords de la Saône, et les força à retourner dans leur pays. Cette première expédition achevée, il se trouva en face d'Arioviste et lui fit proposer une entrevue : « Si j'avais besoin de César, répondit le Germain, je serais allé vers lui; César a besoin de moi, qu'il vienne. » Le proconsul ayant répliqué par des menaces : c Personne ne s'est encore attaqué à moi, dit le barbare, qu'il ne s'en soit repenti. Quand César le voudra, nous mesurerons nos forces, et il apprendra ce que sont des guerriers qui, depuis quatorze ans, n'ont pas dormi sous un toit. » Les soldats de César s'effrayaient au récit que faisaient les habitants de la haute taille et de l'indomptable courage des Germains. 11 les mena cependant contre eux, et une bataille acharnée mit les barbares en fuite. Arioviste blessé repassa le fleuve avec quelques-uns des siens; et, à cette nouvelle qui répandit la jaie dans la Gaule, le reste de la
nation des Suèves rentra dans ses forêts. Deux guerres formidables avaient été terminées en une seule campagne (58).
II« et 111" c»mpai^ne»i eonqûèU de la Beli^lque (ft9), de PArmoriqae et de PAqaltaine (ftO). — Les
Belges, inquiets de voir les légions si près d^euz, s'armèrent, et au printemps César rencontra, sur les bords de TAisne, 300 000 barbares renommés comme les plus braves de la Gaule. Une diversion décida les Bellovaques (Beauvais) à courir à la défense de leurs foyers; les autres peuples sui- Tirent ce fatal exemple, et César n'eut qu'à faire charger sa cavalerie pour changer cette retraite en une fuite désordonnée. Pendant tout un jour, les Romains tuèrent sans péril pour eux-mêmes (57).
La coalition dissoute, il fallait dompter Tun après Taulre tous ces peuples ; les Suessions, les Bellovaques et les Ambiens (Soissons, Beauvais et Amiens) ne résistèrent même pas; mais les Nerviens (Hainaut) attendirent les légions derrière la Sambre et faillirent les exterminer. Toute l'armée nervienne se fit tuer. « De nos 600 sénateurs, disaient les vieillards à César, il en reste 3; de 60 000 combattants, 500 ont échappé. » Cette journée, une de celles où César ne combattait pas seulement pour la victoire, mais pour la vie, mit la Belgique à ses pieds. Les Atuatiques seuls (entre Namur et Liège) étaient encore en armes; il força leur principale ville; 53 000 furent vendus. Pendant cette expédition, le jeune Crassus , détacbé avec une légion , parcourait le pays compris entre la Seine et la Loire sans rencontrer de résistance. Dès la seconde campagne (57), la Gaule semblait soumise.
César était en lllyrie, quand il apprit qu'une de ses lé* gions avait failli être exterminée dans le Valais et que toute TArmorique (Bretagne) était soulevée. Il accourut et attaqua lui-même les Vénètes (Morbihan), qui, comptant sur leurs 200 vaisseaux , acceptèrent une bataille navale, où toute leur flotte fut détruite. Ce désastre, dans lequel succomba Télite de la nation, amena la paix. En. même temps, Sabinus, au nord, avait dispersé Tarmée de) Aulerques (le Mans), des Éburoviques (Évreux), des Unelles (St-Lô) et des Lexoves (Lisieux). Au sud, Crassus avait pénétré sans obstacle jusqu'à la Garonne, franchi ce fleuve, baltu 50 000 hommes et reçu la soumission de presque toute l'Aquitaine. Celte année (50>, la Gaule en-
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lièrc, des Pyrénées à la mer du Nord, avait vu les légions viclorieuses.
IV" et V* campagne*} expéditions nn delà dn Rhin et en Bretagne (55-64] s ■onlèvementa partiela en Qanle (54-58). — Mais durant Thiver que César passait en Italie, 450 009 Usipiens et Tenctères franchirent le Rhin. Malgré les neiges, César repassa précipitamment les Alpes. Les Germains, trompés par une trêve, furent surpris, et la horde, acculée sur la langue de terre qu'enveloppent à leur confluent le Rhin et la Meuse, périt presque tout entière. Cette invasion et les secours que, Tannée précédente, les Armoricains avaient reçus de Tîle de Bretagne, apprirent à César que, pour n'être pas troublé dans sa conquête, il devait isoler la Gaule de la Bretagne et de la Germanie. Il passa donc le Rhin, effraya les tribus voisines, et revint frapper un autre coup sur la Bretagne. Le débarquement fut difficile; on prit terre cependant après un combat au milieu des flots.
Mais on était alors à Tépoque de la pleine lune ; la marée, favorisée par un vent violent, dispersa une escadre qui amenait à César sa cavalerie, et brisa ses navires de charge. Il se hâta de battre les insulaires pour repasser bien vite, mais avec honneur, sur le continent, c Les Romains disparurent, dit un ancien chroniqueur, comme disparaît sur le rivage de la mer la neige qu'a touchée le vent du midi. »
Cette retraite ressemblait trop à une fuite pour que César ne recommençât pas cette expédition. Il reparut Tannée suivante dans la Bretagne. Cette fois, il força les Bretons à lui livrer des otages et à lui promettre un tribut annuel.
ytmlblorlx. — Dans sa première campagne, César avait refoulé les Helvètes dans leurs montagnes, les Suèves au delà du Rhin, c'est-à-dire asservi Test de la Gaule; dans la seconde, le nord avait été conquis ; dans la troisième, Touest ; dans la quatrième, il avait montré aux Gaulois, par ses deux expéditions de Bretagne et de Germanie, qu'ils n'avaient rien à attendre de leurs voisins ; et il venait, dans la cinquième, de renouveler cette leçon en portant de nouveau dans la Bretagne ses aigles victorieuses. On regardait donc la guerre des Gaules comme finie ; elle avait à peine commencé. Jusqu'alors, quelques peuples avaient combattu séparément; ils vont se lever tous à la fois. César, pour les tenir asservis, avait cependant appelé à son aide l'expérience des généraux romains si profonde en fait de domination. Partout il avait
favorisé Télévation de quelques ambitieux qui lui livraient riadépendaoce de leurs cités, ou formé un parti romain qui dominant rassemblée publique et le sénat, gênait leur action et trahissait leurs conseils. 11 s^était habilement saisi d'un autre moyen d'influence, la tenue des États de la Gaule, réunion annuelle des députés de tous les peuples. La paix la plus profonde semblait donc régner. Ce calme trompeur et l'apparente résignation des chefs gaulois aux États qu'il tint àSamarobriva^chez les Ambiens,lui inspirèrent une entière sécurité, et la disette ayant rendu les vivres rares, il dispersa ses huit légions sur un espace de plus de cent lieues.
Cependant il existait un vaste complot dont un chef éburoQ, Ambiorix, et le Trévire Indutiomar étaient Tâme. On devait prendre les armes dès que César serait parti pour TItalie, appeler les Germains ei assaillir les légions dans leurs quartiers , en coupant rigoureusement entre elles les communications Le secret fut bien gardé ; mais un mouvement prématuré des Carnutes retint César en Gaule. Ambiorix, qui le croyait déjà au delà des Alpes , éclata de son côté par le massacre de toute une légion et l'attaque du camp de Q. Cicéron. Dans le môme temps, Indutiomar, chez les Trévires, soulevait le peuple et menaçait le camp de Labiénus. Au nord et à l'est de la Loire, le mouvement devint général. Les Édues et les Rèmes restaient seuls traîtres à la cause nationale.
Malgré sa vigilance. César ne savait rien. Depuis douze jours, une de ses légions était détruite; depuis une semaine, un de ses lieutenants, Q. Cicéron, était assiégé, et pas un messager n'avait pu arriver jusqu'au quartier général, à Samarobriva (Amiens). Un esclave gaulois passa cependant et apprit au consul l'extrémité où son lieutenant était réduit. César n'avait sous la main que 7000 hommes, et les assiégeants étaient au nombre de 60 000; néanmoins il attaqua et dégagea le camp de Cicéron où il n'y avait pas un soldat sur dix qui ne fût sans blessure. Labiénus ne fut pas moins heureux contre les Trévires (Trêves) : il tua Indutiomar. Mais Ambiorix, quoique traqué comme une bête fauve, et poursuivi de retraite en retraite, échappa. Son peuple (habitants du Limbourg) paya pour lui ; il fut exterminé.
VI« campa If nei révolte i^énérale, Wereingétorix{B2i). — Ces exécutions augmentèrent la haine du nom romain, et, durant l'hiver, un nouveau soulèvement fut préparé. Pour
que rengagement fût irré^rocable, on porta les drapeaux militaires dans un lîeu écarté, et, sur ces enseignes, les députés de tous les peuples ligues jurèrent de prendre les armes dès que le signal serait donné. Ce signal partit du pays des Garnutes (Chartres). Tous les Romains établis à Genabum (Orléans ou plutôt Gien), grande ville de commerce sur la Loire, furent égorgés; le même jour, la nouvelle en fut portée par des crieurs disposés sur les routes jusqu'à Gergovie (près de Clermont), à 150 milles de distance. Là vivait un jeune ei noble Arverne, Vercingétorix, dont le père avait autrefois voulu usurper la royauté. Dès qu'il apprit le massacre de Genabum, il souleva son peuple, se fit investir du commandement militaire et, déployant l'activité que réclamaient les circonstances, il provoqua la réunion d'un conseil suprême des cités gauloises. De la Garonne à la Seine, tous les peuples répondirent à son appel; on lui déféra à lui-même la conduite de la guerre. Ainsi les Arvernes et le centre de la Gaule, restés jusqu'à présent étrangers à la lutte, allaient y prendre le premier rôle.
Vercingétorix poussait activement les préparatifs et donnait* à la ligue une organisation qui avait jusqu'à présent manqué à toutes les tentatives des Gaulois. Son plan d'attaque fut habile : un de ses lieutenants, Luctère, descendit au Bud pour envahir la Narbonaise, tandis que lui-même marchait au nord contre les légions; mais sur son chemin il s'arrêta pour soulever les Bituriges, clients des Édues, et ce délai permit à César d'arriver d'Italie. En peu de jours le proconsul organisa la défense de la province, chassa l'ennemi, traversa les Cévennes malgré six pieds de neige, et porta la désolation sur le territoire arverne. Puis, repassant les montagnes, il longea le Rhône et la Saône à marches forcées, traversa, sans se faire connaître, tout le pays des Édues (Bourgogne), et arriva au milieu de ses légions. Son audace et sa prodigieuse activité avaient déjoué le double projet du général gaulois.
Les premiers coups de César frappèrent Genabum. Une attaque impétueuse des légions au milieu même de la nuit réussit; tout fut tué ou pris. Sur le pont de Genabum, César passa la Loire et enleva encore la première ville des Bituriges qu'il rencontra, Noviodunum (Nohan ou Neuvy-sur- Baranjon). Vercingétorix, accouru pour la sauver, vit sa chute; il comprit qu'avec un tel adversaire il fallait une au-
tre guerre. En un seul jour, vingt villes des Bituriges furent par eux-mêmes livrées aux flammes ; les autres peuples imi« tèrent cette héroïque résolution. On voulait affamer Tennemi, mais on n'alla pas jusqu'au bout; la capitale du pays, Avaricum (Bourges), fut épargnée ; aussitôt César s'y porta. En vingt-cinq jours il construisit des tours d'attaque et une ter* rasse longue de 300 pieds sur 80 de hauteur. César raconte ({tte, dans une tentative des assiégés pour détruire ses ou- Trages, un Gaulois, placé en avant d'une porte, lançait sur une tour embrasée des boules de suif et de poix pour activer rincendie. Atteint par un trait parti d'un scorpion, il tomba; ttn autre prit aussitôt sa {dace, un troisième succéda à celuici paiement blessé à mort, puis un quatrième, et tant que Taction dura, ce poste périlleux ne resta pas vide un seul instant. La place fut prise cependant, et de ^0000 sol* dats ou habitants qu'elle renfermait, 800 à peine échappèrent.
Les provisions que César trouva dans Avaricum le nourrirent pendant lès-derniers mois de l'hiver ; le printemps venu, il détacha Labiénus avec quatre légions contre les Sénoas (Sens) et les Parises <Paris), tandis que lui-même conduisait le reste de Ts^mée contre les Arvernes (Auvergne). Mais Verdngétorix couvrait Gergovie (près de Glermont); une attaque réussit mal, 46 centurions y périrent. César se décida à rejçindre Labiénus ; cette marche ressemblait à une fuite. Les Ëdues, croyant que César ne s'en relèverait pas, massacrèrent dans toutes leurs villes ses recrues et les marchands italiens. Cette défection mettait l'armée dans un tel péril, que plusieurs conseillaient au proconsul de regagner la Province. Mais, s'il était vaincu en Gaule, il était proscrit à Home. U écarta donc tout projet de retraite et s'enfonça hardiment au nord, laissant 100 000 Gaulois entre lui et la Narbonaise.
La ligue du nord avait pris pour chef TAulerque Camulogène, vieux guerrier habile et actif, qui avait porté à Lutèce (Paris) son quartier général. Cette ville, alors renfermée tout entière dans une île de la Seine, était défendue au sud par les marais de la Bièvre. Quand Labiénus voulut attaquer de ce côté, il ne put même approcher de la place. Il rétrograda jusqu^à Melodunum (Melun), saisit toutes les barques qu'il trouva sur le fleuve, enleva le bourg et passa sur l'autre rive pour attaquer Lutèce par le nord.Camulogène, crai-
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gnaut d'y être forcé, brûla la ville et les ponts, puis se retira, sur les hauteurs de la rive gauche. Il savait que les Bellova— ques s'armaient sur les derrières de Labiénus, et il voulait forcer ce général à recevoir bataille, adossé à un grand fleuve et enveloppé par deux armées. Mais Labiénus trompa sa vigilance et passa la Seine sur un point où Camulogëne ne pouvait lui opposer que le tiers de ses forces. Le vieux jDhef essaya de rejeter les Romains dans le fleuve; une action sanglante s'engagea; Camulogëne y périt avec presque tous ses guerriers. A ce succès Labiénus ne gagnait que sa retraite; il se hâta d'atteindre le territoire sénon. César y était déjà arrivé.
Une nouvelle assemblée de tous les députés de la Gaule confirma à Vercingétorix le commandement suprême. Trois peuples évitèrent seuls d'y paraître : les Lingons (Langres), les Rèmes (Reims) et les Trévires (Trêves). Par leur moyen, César, qui manquait de cavalerie, soudoya plusieurs bandes de Germains qu'i l monta avec les chevaux de ses tribuns et des chevaliers. Il rencontra Vercingétorix non loin de la Saône. Les cavaliers gaulois avaient juré qu'ils ne reverraient jamais leurs femmes ni leurs enfants, s'ils ne traversaient au moins deux fois les lignes romaines. César courut les plus grands dangers et laissa même son épée aux mains de l'ennemi. Mais ses légionnaires reçurent bravement cette charge furieuse et poursuivirent à leur tour l'ennemi qui s'enfuit en désordre jusque sous les murs d'Alésia.
Hici^e d'Alésia (52). -- Alésia', assise sur le plateau d'une colline escarpée, passait pour une des fortes places de la Gaule. En avant de ses murs, sur les flancs de la colline, Vercingétorix traça un camp pour son armée, qui comptait environ 80 000 fantassins et 10 000 cavaliers. César conçut l'audacieuse pensée de terminer d'un coup la ^erre en assiégeant à la fois la ville et l'armée. Alors commencèrent de prodigieux travaux. D'abord un fossé de 20 pieds de large sur 11000 pas de développement; derrière celui-là un second fossé de 15 pieds de profondeur, puis un troisième dans lequel il jeta une rivière. Le dernier bordait une terrasse de 12 pieds de hauteur, avec créneaux, palissadée
1. Les fouilles opérées à Alise-Saiote-Reine, dans la Côte-d'Or, par ordre de Tempereur Napoléon Iil, ont décidé la question : c'est là que fat la ville assiégée par César, et non à 4 laisCt en Franche-Comté, comme l'ont soutenu de tort savants hommes.
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sur tout son pourtour de troncs d'arbres fourchus, et flanquée de tours à 80 pieds de distance Tune de l'autre. En avant des fossés, il plaça 5 rangées de chevaux de frise, 8 lignes de pieux enfoncés en terre, et dont la pointe était cachée sous des branchages; plus près encore du camp ennemi, il sema des chausse-trappes armées d'aiguillons acérés. Tous ces ouvrages furent répétés du c6té de la campagne, où la contrevallation avait un circuit de 16 milles. Cinq semaines et moins de 60000 hommes suffirent à cette tâche.
Avant que les lignes fussent achevées, Vercingétorix renvoya sa cavalerie qui lui devenait inutile et qu'il ne pouvait nourrir, promettant de tenir trente jours, mais appelant les peuples gaulois à se lever en. masse. Sa voix fut entendue; 248000 guerriers d'élite se rassemblèrent de tous les points de la Gaule pour délivrer leurs frères ; ils vinrent se briser contre Tinexpugnable rempart des légions. Après avoir supporté plusieurs assauts. César attaqua lui-même, repoussa les Gaulois, tailla en pièce leur arrière-garde et jeta dans leurs rangs une terreur panique qui les dispersa. Celte fois, la Gaule était bien vaincue, et pour toujours.
La garnison d'Alésia n'avait plus qu'à accepter la capitulation qu'il plairait au vainqueur d'accorder. Vercingétorix, espérant adoucir le proconsul en faveur de ses frères, vint so livrer lui-même. Monté sur son cheval de bataille et couvert de sa plus riche armure, il sortit seul de la ville, arriva au galop jusqu'en face du tribunal de César, et, sautant à bas do son cheval, jeta aux pieds du Romain, impassible et dur, son javelot, son casque et son épée. Les licteurs l'emmenèrent. César lui fit attendre six ans son triomphe et la mort. On a, de nos jours, élevé sur la montagne oii Ton croit que fut Alise une statue au défenseur de l'indépendance gauloise.
Vll« campairBei derniers monvenents (51) i meiiaret prises pour paeifler la Claule (50j. — César n'osa pourtant pas aller hiverner au delà des Alpes : il fallait surveiller les Gaulois du nord et de l'ouest, qui n'avaient pris qu'une faible part à la dernière lutte et qui armaient en secret. Au milieu de l'hiver, il tomba sur les Bituriges (Bourges) et, portant dans tout le pays le fer et la flamme, il força celte population à fuir chez les nations voisines. Les Carnules (Chartres), qui remuaient, furent aussi sévèrement châtiés. Les Bellovaques (Beauvais) s'étaient levés en masse : le pro-
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consul écrasa au passage d*une rivière leur meîlR^ ;^ terie et les força à implorer sa clémence; toutes f - - ^ nord-est renouvelèrent leurs promesses d'obéissa parcourut la Belgique et rejeta encore une fois . delà du Rhin ; puis il retourna demander des cités armoricaines et étouffer l'insurrection entre] la Garonne. Bientôt il n'y eut plus de guerre Cadurques (Gahors) à Uxellodunum * ; ce fut en coq aux assiégés qu'on les força à se rendre. César, guerre à la longue aurait ruiné, voulut faire exemple : il fit trancher les mains à tous ceux dans Uxellodunum.
Cette odieuse exécution fut le dernier acte de lutte qui décida que les Gaulois ne resteraient pasl^ libre développement de leur génie national. Leur c\% indigène était plus avancée que les récits habituels raient croire; et, s'il n'est pas possible de dire ce qu à son essor, cette civilisation fût devenue, il est toujc mis d^honorer une résistance héroïque et de plaind prématurée d'un grand peuple. ^ ,.
Pour Rome, la guerre des Gaules ferma glorieusen^'*^ liste des conquêtes de la république romaine. César ^Vi : employé 8 années, 10 légions et les inépuisables ressOf^^, de la discipline romaine, de son génie militaire, de sof| ^ ^ comparable activité. La Gaule domptée par les armes, il p ^, une année entière (50) à la gagner, à lui faire oublier sa i|, faite. Point de confiscations, d'impôts onéreux; aucuney, ces mesures violentes et vexatoires dont tant de procons -^ avaient donné l'exemple. La Gaule fut réduite en provi» "c romaine ; mais les villes conservèrent leurs lois et leur go vernement ; le seul signe de la conquête fut un tribut de 4 f millions de sesterces (7 794 000 fr.). %_
i. D'après des fouilles faites en 1866 on a lieu de croire que l'emplac^t^-ment de cette cité était non pas à Luzech, comme on l'a cru longtempl^^ mais à Puy-d^Issolu,
CHAPITRE IV
LES GAULOIS SOUS l'eMPIRB '.
(50 ans avant J. G., 395 après notre ère.)
' Organisation «le la Chaule par Aagpastei 4L proTliices, 60 eltés. — La conquête de la Gaule avait donné à Ce* sar Tannée la plus aguerrie en même temps que la plus dé • vouée, un renom immense et de prodigieuses richesses. Avec ses victoires, il éblouit ceux qu^il ne put acheter avec son or, elle reste, il Taccabla par les armes; mais la guerre civile et sa mort prématurée Tempêchèrent de s'occuper de la Gaule. Auguste même ne put y passer qu'après être devenu le seul maître du monde romain. L'an 27 avant notre ère, il se rendit en Gaule, et, pour effacer les anciennes relations des peuples et les anciens souvenirs, il changea les limites des provinces et les noms de plusieurs villes. L'Aquitaine, auparavant enfermée entre les Pyrénées et la Garonne, fut étendue jusqu'à la Loire. La Celtique, appelée Lugdunaise, fut limitée aux pays compris entre la Loire, la Seine et la Marne. Le reste forma la Belgique.
De nombreuses colonies romaines furent établies en Gaule afin d'y développer l'élénv^nt romain. Dans la Narbonaise, Fréjus devint un des grands arsenaux de l'empire, et ^rles prit de tels accroissements qu'on l'appela la Rome des Graules.
I. Principal ouvrage à consulter : Histoire de la Gaule soue Vadminis. (ration romaine, par II. Amédée Thierry.
Gergovie, qui avait vu fuir César, fut dépouillée du rang di capitale des Ar\ ernes, attribué à une bourgade voisine, AugustO'Nemitum (Glermout). La cité de Bratuspantium fut d( même déshéritée au profit de CsBsarotnagus (Beau vais). Les capitales des Suessions ( Soissons ) , des Véromandues (Saint -Quentin), des Tricasses (Troyes), des Rauraques (August, canton de Bâle), des Ausces (Auch), des Trévires (Trêves), prirent le nona ÎTAugusta. La ville des Turones de vint Casarodunum (Tours) ; celle des Lémovices s'appela AuguBtoritum (Limoges), et Bibracte fut célèbre dans tout Tempire sous le nom d' AuguUodunum (Aulun).
Les privilèges furent aussi inégalement répartis; les Ëdiies (Bourgogne), les Rèmes (Champagne), conservèrent le titre d*alliés, qui fut encore concédé auxCarnutes, pourqu^au sud, à Touest et au nord, il y eût trois peuples puissants intéressés au maintien du nouvel ordre social. Les Santons (Saintes), les Arvernes (Auvergne), les Bituriges (Berry), clients émancipés des Ëdues, et les Suessions (Soissons), conservèrent leurs lois. Enfin, la Gaule fut divisée en 60 circonscriptions municipales, c'est-à-dire que le nombre des peuples gaulois, reconnus comme constitués en corps de nation, fut réduit à ce chiffre. Cette double mesure facilita singulièrement la police et Tadministration du pays car chacune de ces 60 cités devint responsable des désordres qui éclataient sur son territoire. Pour leur servir de modèle, Auguste leur donna une capitale toute romaine, Lugdunum (Lyon), au confluent de la Saône et du Rhône, qui fut le centre de Tadministration impériale dans la Gaule. Agrippa fit partir de ses murs quatre grandes voies militaires allant à TOçéan, au Rhin, à la Manche, et le long du Rhône et de la Méditerranée jusqu'aux Pyrénées.
Le druidisme était encore puissant. Auguste Tattaqua d'une manière habile; il fit romains tous les dieux gaulois et leur dressa des autels qui portèrent leur double nom ; ainsi, Belen-Apollo, Mars-Camul, Diana- Arduinna, etc. De plus, il défendit les sacrifices humains, et ne promit le droit de cité qu'à ceux qui abandonneraient les rites druidiques. Ces efforts réussirent, car nulle province ne devint si vite romaine.
Réorganisation an quatrième siècle t 19 proiii eet, 190 cité«. — Cette première organisation de la Gaule par Auguste fut modifiée au quatrième siècle de notre ère. On
forma alors une préfecture des Gaules dont le siège fût à Trêves, et qui comprit les trois diocèses d'Espagne, de Bretagne et de Gaule, ce dernier divisé en 17 provinces, les* loelles étaient subdivisées en 120 cités. Le préfet, le vioaérê iu diocèse, les 17 proconsuls ou gouverneurs de provinces, aWient que Tautorité civile ; Tautorité militaire appartenait lax comtes et aux ducSj qui résidaient surtout le long des Irontiëres.
Chaque cité dominait sur les bourgs de son territoire, lequel était souvent assez vaste pour que plusieurs de nos provinces en aient reproduit fidèlement les limites. Ainsi la
Temple d'Auguste et de Livie à Vienne*
Touiiaine, le Périgord, le Poitou, le Quercy, le Berry, etc., i^'étaient que les territoires des anciennes villes de Tours, de Périgueux, de Poitiers, de Cahors et de Bourges. Dans chaque cité un sénat héréditaire, une curie ou assemblée de propriétaires possédant au moins 25 arpents, et des officiers Qiunicipaux, généralement élus par la curie, géraient les affaires de la ville et de son territoire, sous la surveillance du gouverneur de la province, qui d'abord correspondait directement avec l'empereur, et plus tard avec le président ou
I. Ce temple est probablement contemporain de la Mai son -Carrée de fîmes, dont U rappelle le caractère général, et par conséquent posleneuf A Auguste.
ti
LES OAULOIS SOUS I^^BHPIRB»
Ticaire da diocèse. Ce gou?erneur n'intervenaU pas dans le affaires intérieures de la cité. Ses relations avec elle coacer naient seulement la juridiction et le payement des tributs. 1 revisait, en effet, sur appel, les sentences rendues par le sénats municipaux, et il recevait, après en avoir indiqué h quotité, les impôts, dont la répartition et la perception étaien faites par la curie elle-même sous sa responsabUité. Parfoi les députés de toutes les villes et même de toutes les pro vinces se réunissaient* Malheureusement ces assemblées qu
Maison-Carrée à Nîmes',
eussent éclairé le gouvernement sur les véritables intérêts des provinces, n'eurent jamais de sessions régulières et tombèrent en désuétude. En 365, une innovation importante fut introduite par Valentinien dans le régime municipal. Il institua un défenseur de la cité, sorte de tribun du peuple charge de défendre ses intérêts contre les officiers impériaux, le fisc
i. La Maison-Carrée est an rectangle de S5»,85 sur 13"*,84. Llntérieur n'a que 16 mètres de long sur 13 de large et autant de hauteur. Les mui^ ont seulement 10 centimètres d'épaisseur: 10 colonnes d'ordre corintliiea cannelées forment le péristyle; 20 autres, à moitié engagées dans les pf rois, enveloppent l'ediiice.
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et les oppressions de tout genre, et qui dut être choisi en dehors de raristocrritie municipale. Cette charge fut presque aussitôt et presqu»^ partout confiée aux évéques et devint le principe de leur puissance dans les cités.
Ia eiTllisation romaine en Gaulei fcolee, arto» industrie^ commerce. — Les Gaulois, condamnés au repos, portèrent dans les travaux de la paix l'activité qu'ils avaient montrée dans la guerre. Les forêts druidiques tombèrent sous la hache des défricheurs ou furent percées de routes que le commerce et la civilisation suivirent. Les villes
Intérieur des Arènes d'Arles.
se multiplièrent, Tart girec s'y implanta, et la Vénus d'Arles, le Jupiter d'Aix, retrouvés dans leurs ruines, peuvent rivaliser avec les belles statues de l'antiquité. Dés arcs de triomphe, des temples, des cirques, des théâtres, des aqueducs s'élevèrent, non pas toujours par les mains d'artistes étrangers. Orange garde encore un arc de triomphe, le plus beau que les Romains nous aient laissé (voy. p. kl) ; Vienne, le temple d'Auguste et de Livie ; Nîmes, ses Arènes^ qui ne sont pas le plus grand des amphithéâtres romains, mais un des mieux corservés, sa Maison-Carrée ^ délicieux monument que Col-
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bert Youlait transporter à Versailles et Napoléon à Paris, où du moins on Ta à peu près copié, en des pfoportions plus grandes à l'église de la Madeleine ; enfin, à quelque distance de ses murs, le pont du Gard. Cette construction colossale, qui coupe la vallée sauvage du Gardon à une élévation de kS mètres, n'était qu'une partie d'un immense aqueduc que la riche et voluptueuse cité s'était bâti, pour amener jusqu'à elle, à travers dix lieues de montagnes et de vallées, les
Ruines d'un théâtre romain & Arlet.
eaux limpides et fraîches des Cévennes. Dans le môme temps, les écoles de Bordeaux, d'Autun, de Lyon et de Vienne rivalisaient avec celles de la Grèce, et la Gaule vaincue envoyait aux maîtres du monde des grammairiens, des orateurs et des poôtes : Valerius Cato, surnommé la Sirène latine; Cornélius Gallus, de Fréjus, poète élégiaque, ami de Virgile et d'Auguste ; Trogue-Pompée, du pays des Voconces (Die, dans la Drôme), le premier auteur latin d'une histoire
universelle, dont Justin nous a conservé Tabrégé ; Domîtiiis Afer, le maître de Quintilien, qui le déclare Toraleur le plus éloquent qu'il ait entendu, mais qui déshonora son génie par sa bassesse. Pétrone souilla aussi les muses latines par son Satyrkon, tableau immoral d'une société profondément dégradée. Mais Marcus Aper a eu l'honneur de passer pour l'auteur d'un livre qui porte le nom de Tacite. Favorinus d'Arles, sophiste célèbre, ami de Plutarque et de l'empereur
Les Arènes de Ntmes *.
Adrien, sMtonnait lui-même, étant Gaulois de parler si bien grec. Plus tard brillèrent au quatrième siècle, un poëte ai-
1. D'après un fragment d'inscription tronyé dans les arènes de Ntmes, U coastraction de cet amphithéâtre daterait de la seconde moitié du deuxième siècle. Son grand axe a 133"*,32; le petit, loi«,40; sa hauteur, 2l",2; Pépaissenr des constructions est de 31»,5S. Ce massif renferme cini| galeries de circulation, des aqueducs, des salles, et 103 escaliers principaux conduisant à 35 rangs de gradins d'où la rue plonge sur I arène; un mur {podiwn) de 2"*,69 d'élévation séparait les spectateurs des combattants. Une première précinction de 4 rangs de gradins était réservée anx magistrats et notables de la ville; une seconde de 11 rangs, aux chevaliers; une troisième de 10 rangs, anx simples citoyens; une quatrième de lo aussi, au bas peuple et aux esclaves. 24 ooo spectateurs pouvaient y trouver place. Le Colisée, à Rome, avait 50 rangs de gradins, 646 mètres de circonférence extérieure, 51 de hauteur et pouvait contenir Mooo speetotenrs.
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mable, Ausone de Bordeaux; au cinquième, Rutilius Numatianus, qui écrivit en vers un itinéraire de Rome, et Sidoine Apollinaire, qui fut à la fois poète et évêque.
Le commerce, l'industrie s'étaient développés plus vite encore que les arts et les lettres. Au temps d'Auguste, les plus florissantes cités ne se trouvaient qu'aux points par où
Le pont du Gard '.
la Gaule touchait à l'Italie ; dès le deuxième siècle de notre ère, l'activité avait gagné tout le pays et l'activité amenait la
I. Nous avons encore des arcs de triomphe romains à Garpentras, Aix, Arles, AutUD, Cavaillon, Saintes, aux deux extrémités du pont antique de Saint-Chamas, & Reims {porté de Mart)y et à Orange. On trouve des restes d'aqueducs à Lyon et à Jouy, près de Metz. Celui d'Arcueil. près de Paris, a été reconstruit à plusieurs reprises et pour la dernière fois au commencement du dix-septième siècle : mais le pont du Gard est encore debout. Vaison, Saint-Chamas, Sommiere et Saintes- ont on avaient naguère des ponts romains. Nîmes, Autun, Reims ont des portes dé villes; Paris, Nîmes, Fréjus, Saintes et plusieurs localités du Languedoc et de l'Auverene, des thermes ; Yernegues, près d'Aix, Vienne, Riez, Arles, Autun, Avallon, des débris de temples. Deux seulement sont debout, à Nîmes et à Vienne. On a trouvé des ruines d'amphithé&tres dans cinquanteH]uatre localités de la France actuelle. A Paris, en perçant la rue Monge, on vient de découvrir les ruines d'immenses arènes (1870). Quelle boucherie d'hommes se faisait chaque année dans Pempire romain pour les plaisirs du peuple ! Bordeaux a encore le palais Gallien, ruines d'un amphithé&trt ooinmencé par Gallien» achevé par Tetricus.
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richesse. Toulouse éclipsa Narbonne ; Nîmes, si richement dotée par les AntoDius de monuments splendides, effaçait Tantique cité phocéenne qui avait perdu ses mœurs sévères et qui laissait s'établir le proverbe répété à tous ceux qui s'oubliaient dans la mollesse : « Tu fais voile vers Marseille- » Lyon, Fancienne métropole, voyait croître une rivale dans
La porte d'Or, à Fréjus '•
la vflle de Tré vires (Trêves), le principal boulevard de la Oaule contre les Germains. Mayence, Cologne, vingt autres cités bordaient le Rhin pour en fermer les passages. Vienne, Autan et Reims avec leurs écoles; Lutèce (Paris), qui, grâce
i. La porte d'Or on Dorée, archotriçinphale d'une aseei grande hauteur construite en assises superposées de pierres et de briqués, était la porte de «ommunicatiOD entre la ville et le port.
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à sa position à égale distance de la Germanie et de Tîle des Bretons, devint la résidence des Césars chargés de veiller sur ces deux frontières ; Langres et Saintes avec leur industrie des caracalles (sorte de manteau en laine) qu'elles envoyaient dans toute Tltalie ; Bordeaux, le port principal pour l'Espagne et la Bretagne, nous montrent la vie se répandant au centre comme à la circonférence, sur le Rhin et l'Océan comme aux bords de la Méditerranée.
La laugue, les lois, les arts de Rome prenaient donc pos-
Porte romaine à Trêves.
session de la Gaule, mais aussi la vie romaine, avec ses plaisirs sensuels et grossiers, son goût des spect^acles sanglants, des combats de bêtes, des luttes de gladiateurs et l'effroyable corruption de ses mœurs. Pourtant la nationalité gauloise n'était pas complètement étouffée sous cette ciyilisation#rangère. I^e vieil idiome celtique subsistait, surtout à Touest, Jans l'Armorique (Bretagne) ; au nord, dans la Belgique et Sur les bords de la Moselle; môme aU centre chez les Arvemes, où, au cinquième siècle de notre ère, le plus grand nombre des nobles parlaient encore la langue de lenrs pères.
Si la langue vivait, bien des coutumes aussi s^étaient conservées. Le druidisme môme, quoique persécuté par les empereurs, n'avait pas entièrement disparu. On en trouva longtemps des restes informes, survivant dans les coutumes superstitieuses de nos provinces reculées (culte des pierres, des fontaines, les fées, les génies, etc.).
JLe christianisinLe en Ciaiile. — Auguste avait combattu le druidisme qui s'était énergiquement associé à la lutte pour rindépendance. Claude proscrivit les druides, abolit leur culte et porta la peine de mort contre ceux qui le pratiquaient, ce qui ne Tempêchapas de durer des siècles encore. Un adversaire plus redoutable fut le christianisme. Dès le deuxième siècle, il y avait des chrétiens au delà des Alpes*, Lyon eut la première église des Gaules et les premiers martyrs.
Vers le milieu du deuxième siècle de notre ère, étaient arrivés dans cette ville quelques prêtres de l'Église de Smyrne, ayant à leur tête l'évoque Pothin, disciple de saint Polycarpe, qui avait lui-même dans sa jeunesse entendu, l'apôtre saint Jean. Pothin gagna à la foi, en peu d'années, une communauté nombreuse, et défendit avec éclat Torthodoxie contre les hérétiques. En ce temps-là Marc Aurèle rendît un édit contre les chrétiens ; aussitôt la persécution commença dans Lyon. Les fidèles, conduits devant le gouverneur, furent mis à la torture. Quelques-uns, vaincus par la douleur, consentirent à brûler de l'encens devant les idoles, mais le plus grand nombre alfronta le martyre. Pothin, âgé de 90 ans, fut lapidé par le peuple. Quarante-sept autres confesseurs périrent sous la dent des lions ou par la hache ; une femme et un enfant ^ Blandine et Ponticus, avant de mourir dans l'amphithéâtre, avaient lass$ la fureur des bourreaux (177).
L'Église de Lyon, un moment dispersée, fut de nouveau réunie par saint Irénée, que sa science et son génie firent aMjjei^la lumière de l'Occident, la hache de l'hérésie. Il péritJcKns^la persécution ordonnée par Septime Sévère, en 202. Gepâ^aiat la parole du Christ n'avait point ^encore été portée danaÎR Teste de la Gaule. Vers l'an 260, sept évoques partirent de Rome pour en faire la conquête. Paul, Trophime, Saturnin, prirent eh quelque sorte possession de la Gaule méridionale; ils s'établirent à Narbonne, Arles et Toulouse. Deux autres, Martial et Catien, se dirigèrent vers l'ouest, vers Limoges et Tours; les deux derniers enfin pénétrèrent :
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Tun, Stremonius, dans les âpres montagnes deTArvernie; Tautrff; saint Denis, jusqu'aux bords de la Seine, à Lutèce. Mais la persécution arrêta leurs pieux travaux. Saturnin fut livré dans Toulouse à la rage d'un taureau furieux. Denis fut décapité sur la montagne de Mars (Montmartre), près de Lutèce, et enterré, par les soins d'une pieuse femme, dans la plaine qui a gardé son nom.
Les disciples qu'ils laissaient derrière eux eurent le même zèle et les mêmes souffrances : à Chartres, on jeta dans un puits les premiers qui se présentèrent pour évangéliser le pays ; à Troyes, le confesseur Patrocle expira sous des chaînes rougies au feu; à Metz, Clément fut réduit à prendre pour retraite et pour église les souterrains de l'amphithéâtre, interrompu, quand il prêchait, par le rugissement des bêtes qui devaient dévorer les chrétiens. Les dangers doublaient la ferveur et le dévouement : on voyait de nobles hommes, des fils de sénateurs, Quintinus (saint Quentin), Crespinius et Crespinianus (saint Crépin et saint Crépinien), embrasser d'infimes professions, pour avoir dans toutes les classes de la société un accès plus facile et pousser avec vigueur la propagande chrétienne. Un siècle plus tard, saint Martin reprit et compléta dans les régions du nord et de l'ouest l'œuvre de saint Denis.
Mais déjà le christianisme s'était assis avec Constantin sur le trône impérial. Dans cette grande révolution, la Gaule pouvait revendiquer une part glorieuse. Elle avait eu déjà Phonneur de défendre énergiquement l'orthodoxie, au deuxième siècle, avec saint Irénée ; elle l'eut encore au quatrième avec saint Hilaire, évêque de Poitiers ; et c'est en s'appuyant sur les Églises de Gaule et d'Afrique que le christianisme maintint son unité contre les hérésies orientales.
Grâce à la loi de Constantin qui permettait aux églises de recevoir des donations, la puissance temporelle du clei^é avait suivi les progrès de sa puissance morale ; et dans la décadence de l'empire, les villes, mal protégées par ceiuiiiqtd devaient les défendre, donnèrent à leur évêque, aveo le titre de defensor civitatiSy la principale autorité dans la ci^^
ÉTénements politiques; perséeutlons contre**. lee dmidési Plorus et Sacroirir. — On vit dès le règne de Tibère combien la Gaule tenait à la paix qu'elle devait aux Romains. Julius Florus essaya, en l'an 21 de notre ère, de soulever les Belges, et Sacrovir tenta d'entraîner les peuples
de la Celtique. Cette révolte causa quelque émotion à Rome, mais Tabandon où les chefs furent laissés, montra le peu de fondement de ces craintes. Florus et Sacrovir se tuèrent euxmêmes. Caligula porta dans la Gaule sa folie furieuse. Claude, si sévère pour les druides, ouvrit aux Gaulois l'entrée du sénat. On conserve encore à Lyon des tables d'airain sur lesquelles se lisent des fragments du discours qu'il prononça à cette occasion. Le. mouvement qui précipita Néron partit des bords de la Saône ; l'Aquitain Yindex, gouverneur de la Lugdunaise, donna le signal auquel on répondit de toutes les provinces. L'empire fut violemment ébranlé : en deux ans (68-70) quatre empereurs revêtirent la pourpre.
Civilfd, Sabinus et ^îponine. -^ Au spectacle de ces révolutions, le Batave Civilis crut que le temps était venu de briser le lien que César avait noué. Les druides, sortis de leurs retraites, au fond des bois, annonçaient la chute de la race latine et Pavénement des nations transalpines. Un Gaulois, Sabinus, prit le titre d'empereur. Mais déjà Vespasien était à Rome : tout se réorganisait sous sa main puissante ; les légions rentraient dans le devoir, et Civilis, Retiré dans les marais de la Batavie, demandait la paix. Sabinus cacha sa royauté éphémère dans un souterrain, où il vécut neuf ans avec sa femme Éponine. Découvert à la fin et conduit à Rome, il fut envoyé au supplice. En vain Éponine se jeta aux genoux de Vespasien : t César, disait- elle en lui montrant ses enfants, je les ai conçus et allaités dans les tombeaux, afin que plus de suppliants vinssent embrasser tes genoux. » Les assistants pleuraient, et Vespasien lui-même. Cependant il fut inflexible. Alors Éponine, se relevant, demanda à partager le sort de celui qu'elle n'avait pu sauver. « J'ai été plus heureuse avec lui, dit-elle, dans les ténèbres et sous la terre que toi dans la puissance suprême. » Elle fut exaucée. Plutarque rencontra, à Delphes, un de leurs enfants.
lies césars ipaiilols (2M -273). — Plus d'un siècle se passa sans que la Gaule fournît rien à l'histoire. En 197, la bataille de Lyon décida la querelle entre Albinus et Sévère. Mais,%u siècle suivant, les révolutions continuelles auxquelles le monde romain était en proie enhardirent les barbares. De puissantes confédérations se .formèrent en Germanie, qui assaillirent incessamment la rive gauche du Rhin. Dans le désordre universel, la Gaule reprit la pensée de Civilis et de Sabinus : elle eut des césars gaulois qui se succédèrent pen-
daot douze ans (261-273). Le dernier, Tetricus, fatigué du pouvoir, trahit lui-même son armée et se livra à AurélieD. Dès que les barbares apprirent la mort de ce prince redouté, ils se jetèrent sur la Gaule et y saccagèrent soixante-dix villes. Un autre Aurélien, Probus, accourut et rejeta les Germains dans leurs forêts ; mais le nord de la Gaule n'en était pas moins couvert de ruines '.
Misère croiMante ati quatrième siècle i les bar landes. — Sous le coup de ces fréquentes incursions, sous l'oppression fiscale de Tadministration romaine, disparaissait la prospérité dont les provinces avaient joui durant deux siècles. L'inquiétude remplaçait la sécurité; le commerce, le travail s'arrêtaient. La misère gagnait tout le pays ; on en vit les effrayants progrès, lorsque, au temps de Dioclétien, les paysans se soulevèrent sous le nom de bagaudes. Il fallut que Maximien leur fit une guerre en règle. Il détruisit leur camp retranché qui se trouvait près de Paris, au bourg de Saint-Maur-les-Fossés.
Bavai^es des barbares; Julien en Ctaule.— Constance Chlore, ou le Pâle, administra doucement la Gaule et chercha à en fermer les plaies. Son fils Constantin (306), avant d'aller vaincre Maxence et Licinius, eut soin de donner aux barbares de sévères leçons, dont le souvenir les fit tenir en repos pendant tout son règne. Deux chefs francs qu'il avait faits prisonniers furent jetés aux bêtès dans l'amphithéâtre de Trêves. Mais ils avaient trop bien appris les routes de la Gaule pour n'y pas rentrer dès que la main qui en défendait les approches se retirait. Sous Constance ils reparurent, et, pour arracher la Belgique aux Francs et aux Alamans, ce prince fut obligé d'y envoyer Julien (355). Le jeune césar délivra la Gaule de ces hôtes incommodes. En 357, il battit près de Strasbourg sept rois des Alamans. 600 guerriers francs qu'il avait pris dans un château, après une attaque de 5^ jours, furent envoyés par lui à Constance, qui les incorpora aussitôt dans sa garde. Toutefois, Julien permit à une des tribus de ce peuple, les Francs Saliens, de s'établir aux bords de la Meuse inférieure. Il se plaisait à Lutèce dont il vantaule climat. Ce fut dans cette ville, au palais impérial des Thermes
t. Aurélien agrandit Genabum, qui, par reconnaissance, prit son nom qu'elle a gardé (Orléans). Probus mérita, par un autre service, que les .Gaulois conF.ervassent son souvenir: U ût planter par ses soldats beaucoup de vignes dans la Gaule.
dont il reste encore des ruines *, que Julien fut proclamé empereur par ses soldats (360). 11 ne revit plus la Gaule, et, après lui, Tempire fut partagé en empire d'Orient et en empire d'Occident.
La CS««lc «WM le lot d'HottoriM (B9S). — Yalentinien, qui régna sur TOccident (364), et son fils Gratien (375), tinrent les barbares en respect. Mais quand ils n'envahissaient pas le territoire en corps de nation, ils envahissaient les légions, comme auxiliaires soldés, puis les charges, les honneurs ; il y en avait dans toutes les places, parce que, seuls au milieu de ces Romains dégénérés, ils conservaient du courage, de l'audace, de Factivité. Un d'eux, le Franc Arbogast, tua Valentinien II, près de Vienne, et fit lui-même un empereur, le rhéteur Eugène (392). Théodose renversa le protecteur et le protégé, et, pour quelque temps, régna sur toutes les provinces; mais, à sa mort, l'empire fut de nouveau divisé, et la Gaule tomba dans le lot d'Honorius (395)
INVASION DBS BARBARES. LES FRANCS AVANT CL0V
Décadence de l'empire. — L'empire romain avait vécu quatre siècles, deux avec honneur et prospérité, deux dans
1. Ces ruines se voient boulevard Saint-Michel et fout partie du musée de Cluny. Le palais semble avoir été construit par Constance Chlore, vers I an 300. Un aqueduc, élevé au lieu où se trouve encore celui d'Arcueil, y amenait Peau nécessaire aux thermes ou bains. Les jardins du palais descMdaient jusqu'à la Seine, et, en face, dans IMle, s'élevait Pans qui faisait déjà un commerce considérable par eau. En creusant, en 171 1, dans le chœur de la cathédrale, on découvrit deux autels et un piédestal chargé de bas-reliefs où sont représentés les dieux romains et gaulois; 1 inscription apprend que ce monument avait été érigé sous Tibère parla corporation des nautx ou mariniers , qui étaient apparemment la plus paissante de la ville, puisque Paris a gardé pour arme$ un vaisseau aux voiles déployées.
2. Ouvrages à consulter : Gibbon, Ui$loire de la décadence et de la chute
la misère et la honte. Mais les empereurs avaient dégradé les âmes par la peur ; et ces âmes sans ressort virent, avec Papathique et lâche indifférence qu'elles avaient montrée envers le despotisme, la raine imminente de Tempire et rapproche des barbares. A la fin du quatrième siècle, il n'y avait plus de courage ni de discipline parmi les soldats, plus de patriotisme parmi les citoyens, que ruinaient les exactions croissantes d'un gouvernement chaque jour plus incapable de protéger les sujets. Enfin le christianisme, qui n'avait pas modifié les mœurs de la société romaine, était lui-même un élément de dissolution pour l'empire.
Les Gaulois, désarmés depuis quatre cents ans, n'étaient plus en état de tenir une épée, et les descendants de ces terribles compagnons des brenns fuyaient, comme des troupeaux timides, devant quelques Germains. Ne sachant pas se défendre, ils ne savaient même pas s'unir. Chacun vivait pour sa ville, pour soi ; Lyon ne s'inquiétait point des malheurs de Trêves, Bordeaux de ceux de Reims; et ainsi^ dès que la mince ligne de soldats qui bordait le Rhin était percée, les barbares couraient impunément le pays. Que fut-ce donc quand l'Italie, elle-même mmiacée, rappela à son secours ce qui lui restait de légions, et que la barrière du Rhin ne fut même plus gardée?
Origine ûem Francs. — Dès le milieu du troisième siècle avant notre ère, les Germains avaient formé sur la rive droite du Rhin deux formidables confédérations : au sud, celle des tribus suéviques, qui s'appelèrent les Alamans (les hommes) ; au nord, celle des Saliens, des Sicambres, des Bructères, des Chérusques, des Gattes, etc., qui prirent le nom de Francs (les braves). La première mention qu'on trouve de ceux-ci dans les écrivains romains est de l'an 241. Aurélien, alors tribun légionnaire, battit un corps de Francs, et comme ses soldats furent appelés, après ce succès, à marcher en Orient, contre les Perses, ils chantaient :
Mille Francos, mille Sarmatas semel occidimus. Mille, mille, mille^ mille Persas quserimus.
de l'empire romain; Grégoire de Tours, Histoire ecclésiastique deê Francs; Aug. Thierry, Lettres sur l'Histoire de France; Ozanam, Etudes germaniques; Amédée Thierry, Récits de Vhistoire romaine au cinquième siècle.
Couses 4e Francs Jasqu'en Afrique (2BB) t Francs étoblis pBY Probus snr le Pont-Bnxln (299). — En
256, une bande de Francs trayersa toute la Gaule, franchit les Pyrénées, ravagea TEspagne pendant douze ans, et alla se perdre en Afrique. Probus, qui reprit les cités gauloises en> yahies par les Francs, à la mort d'Aurélien, transporta une colonie de ce peuple sur la mer ^Noire (277). Mais, fatigués bientôt de cet exil, ils se saisirent de quelques barques, passèrent les , détroits, franchirent la Méditerranée, en pillant tour à tour les côtes d'Asie, de Grèce et d'Afrique, jusqu'aux colonnes d'Hercule, puis tournant l'Espagne et la Gaule, vinrent conter à leurs compatriotes des bords du Rhin la faiblesse du grand empire qu'ils avaient impunément traversé de part en part.
Inyaslons en Cranle et établlfsement sor la Mense an temps de ^nllen. — Puisqu'ils allaient si loin, ils ne devaient pas se faire faute d'aller plus près, dans les provinces gauloises qui bordaient la riVe gauche du Rhin (358). Dès que la vigilance de Rome se relâchait, ils passaient le fleuve et dévastaient la Belgique. Julien eut fort à faire contre eux et trouva qu'ils avaient si bien ruiné les bords de la Meuse, que le mieux était de les leur abandonner pour qu'ils les repeuplassent. Ain^ les Francs avaient été les premiers à passer le Rhin, les premiers à s'établir dans la Gaule comme auxiliaires et alliés de l'empire; ils furent les derniers à y fonder un État.
Le Franc Arbograst (a02). — Non-seulement les Francs s'établissaient paisiblement dans l'empire, mais quelquesuns d'entre eux s'élevaient aux plus hautes charges. Lorsque Théodose eut vaincu l'usurpateur Maxime au profit de Valentinien II, il donna à ce jeune homme, comme principal ministre, le Franc Arbogast, qui venait de délivrer la Gaule des Germains et qui remplit de barbares tous les offices civils et militaires. Valentinien ne supporta pas longtemps cette tuteUe, il voulut retirer au comte tous ses emplois : t Je liens ma charge de Théodose, répondit Arbogast en présence de toute la cour, lui seul peut me l'ôter. » Valentinien, saisi d'une yiolente colère, se jeta sur lui l'épée à la main. Quelques jours après, l'empereur fut trouvé mort dans son lit [15 mai 392).
Argobast ne pouvait espérer que Théodose laisserait ce meurtre impuni; n'osant se proclamer lui-même empereur, il jeta la pourpre sur les épaules de l'un de ses secrétaires.
le rhéteur Eugène, et tpus deui cherchèrent à rallier à leu cause ce qui restait de païens. Cette conduite souleva contr eux la population chrétienne; une seule bataille, prèsd'Aqui
lée, mit fin à cette domination. Eugène, fait prisonnier par Théodose, fut mis à mort ; Argobast se tua lui-môme (394). lift ir>'ande iniraaion (4:00) i royaumes de« Rar^ondrt (413; ei de» Wiftisochi» ('4iO). — Cependant la grande
inYasîon avait lieu. Vers la fin de Tannée 406, pendant que tes légions étaient occupées en Italie à repousser Radagaise, ijoi avait conduit 200 000 barbares dans la Péninsule, des Suèves, des Alains, des Vandales, s'avancèrent vers le Rhin. Les Francs établis sur la rive gauche voulurent barrer la route à ces nouveaux venus et tuèrent 20 000 Vandales dans une grande bataille; mais, les alliés des vaincus survenants, les Francs forent défaits, et le 31 décembre de la môme année, la horde franchit le fleuve. Après d'immenses ravages, le flot destructeur passa par-dessus les Pyrénées et inonda l'Espagne. Mais derrière ce premier ban de barbares, d'autres étaient venus à la curée. Les Burgondes, sous leur roi Gondicaire, s'arrêtèrent dans Test, et Honorius les trouvant plus pacifiques que leurs devanciers, leur accorda, ce qu'au reste il ne pouvait leur refuser, toutes les terres qui s'étendent du lac de Genève au confluent du Rhin et de la Moselle (413).
Vers le même temps, les Wisigoths qu'Alaric avait amenés des bords du Danubeen Italie fuHnt conduits par son Inau-frèreAtaulf dansla Gaule méridionale. Ce barbare se fit Romain du mieux qu'il pût, et s'efforça de relever les ruines amoncelées par son peuple. Il épousa Placidie, sœur de l'empereur Honorius, renversa deux usurpateurs qui avaient pris la pourpre en Gaule, et commença, au profit de l'empire, la conquête de l'Espagne sur les Suèves et les Alains. Mais il fut assassiné à Barcelone (dis), et son successeur Wallia, ' moins désintéressé, continua cette guerre pour son propre compte. Les Wisigoths, maîtres de l'Aquitaine jusqu'à la Loire et de la plus grande partie de l'Espagne, eurent alors un empire qui semblait devoir durer longtemps, et dont Toulouse fut la capitale (419).
Ije» Franes Hailens sous Clodfom (428) et Mfrovée (44:9) I bataille des plaines Catalauniqaes (451). — Lors de lavande invasion de 406, les Francs avaient essayé d'arrêter les envahisseurs. N'y ayant pas réussi et l'empire s'abandonnant lui-même, ils avaient voulu au moins en avoir leur part, et on les voit quelques années plus tard s'avancer dans l'intérieur du pays. Vers 428, les Francs Saliens avaient pour roi Clodion qui résidait à Dîspargum, dans le pays de Tongres (le Limbourg). Nous ne parlons pas du chef qu'on lui donne pour prédécesseur, Pharamond, parce que son nom ne se rencontre pas dans les histoires les plus di-
gnes de foi *. Clodioo prit Tournai et Cambrai, mit à mort tous les Romains qu'il y trouva et, s'avançant vers la Somme, arriva près de Hesdin {kkS). Les Saliens s'étaient établis derrière une enceinte de chariots, sur des collines que baignait une rivière, et, croyant les Romains bien loin, célébraient le mariage d'un de leurs chef. Le camp était en fête et ne songeait pas à se garder. Il retentissait du bruit des chants et des danses : au-dessus s'élevait la fumée des grands feui où les viandes cuisaient. Tout à coup le général romain, Aétius, alors le plus redoutable défenseur de l'empire, parait: ses soldats débouchent, en files serrées et au pas de oouràe, sur une chaussée étroite. Us traversent le pont de bois jeté sur la rivière et attaquent avant que l'ennemi ait eu le temps de former ses lignes. Derrière les gu^riers qui combattaient, d'autres entassaient pêle-mêle sur les chariots tous les apprêts du festin, et les mets et les grandes cruches de bière couronnées de feuillage. Mais il fallut céder et fuir; les chariots restèrent aux' mains des vainqueurs, avec la bloode épousée. Clodion ne survécut pas à sa défaite.
Mérovée, parent de Clodion, lui succéda comme chef des Saliens; trois ans après, les Francs se joignirent à tous les barbares cantonnés en Gaule et au reste des Romains pour arrêter la formidable invasion des Huns.
Ces Huns, arrivés depuis trois quarts de siècle du fond de l'Asie, étaient pour tous un sujet d'effroi et d'horreur. Us n'avaient rien de commun avec les peuples de l'Occident, ni les traits de la figure ni les habitudes de la vie. Leur visage osseux était comme percé de deux petits trous d'où sortaient des regards sinistres ; leur nez était plat et large, leurs oreilles énormes et écartées, leur peau brune, leur barbe rare, c Ce sont des bêtes à deux pieds, » disait Ammien Marcellin. Ils erraient à travers des steppes immenses, dans des chariots énormes ou sur de petits chevaux infatigables. Leur nourriture était le lait de leurs juments ou un peu de chair qu'ils mangeaient après l'avoir mortifiée entre la selle et le dos de leur monture.
Ce furent ces hommes qui, se jetant sur l'Europe dans la seconde moitié du quatrième siècle, ébranlèrent tout le monde
1. Grégoire de Tours ne le connaît point. Des chroniqueurs plus récents sont moins embarrassés. Non-seulement ils connaissent Pharamond, mais ils savent qup \es 7i*ancs descendent certainement de Francus, Cls d'Hector.
barinre et le précipitèrent sur Fempire romain. Les Goths fuyaient devant eux, quand ils passèrent le Danube; les Vandales, lesBurgondes, quand ils passèrent le Rhin. Après une halted'un demi-siècle au centre de FEurope, les Huns se remirent en mouvement.
Attila, roi de ce peuple, contraignit toutes les tribus qui erraient du Rhin & POural, de le suivre. Quelque temps, il hésita sur lequel des deux empires il irait porter la colère du ciel D se décida pour POocident, passa le Rhin, la Moselle, la Seine, et marcha sur Orléans. Les populations fuyaient devant lui dans une indicible épouvante, car le fUau de Diêu ne laissait pas pierre sur pierre là où il avait passé. Metz et vingt cités aTaient été détruites : Troyes seule avait été sauvée par son évèque saint Loup. Il voulut avoir Orléans, la clef des provinces méridionales : et Pinnombrable armée enveloppa la ville. Son évèque, saint Aignan, soutint le courage des habitants, en leur promettant un puissant secours. Aétius, en effet, arrivait avec toutes les nations barbares campées dans la Gaule, aux dépens desquelles la nouvelle invasion se faisait. Attila pour la première fois recula; mais ^n de choisir un champ de bataille favorable à sa cavalerie, il s'arrêta dans les plaines Gatalauniques, près de Méry-sur- Seine ou d'Arcis (non à Chàlons-sur-Marne, comme on Ta dit longtemps). Là eut lieu un choc effroyable. Dans une première rencoRtrê, les Francs, qui faisaient Pavant-garde d^Aétius, et les Gépides, qui étaient à Tarrière-garde de Tarmée d'Attila, se battirent avec un tel acharnement, que 15 000 restèrent sur la place. Le jour de la grande mêlée, 165 000 combattants jonchèrent ce champ de carnage. Attila était vaincu. U s'enferma dans un camp qu'entouraient comme une en- <^iQte tous ses chariots, et c au matin, dit le Goth JornaDdès, Phistorien de cette guerre, les vainqueurs virent, ^tt milieu de ce camp, un immense bûcher formé de selles <le chevaux, Attila au sommet, des Huns au pied, la torche ^la main, prêts à y mettre le feu, si Penceinte était forcée : tel un lion, poursuivi par les chasseurs jusqu'à Pentrée de sa ^ière, se retourne, les arrête et les épouvante encore de ses rugissements., x Les alliés n'osèrent affronter le désespoir des Huns, et laissèrent Attila rentrer en Germanie C^^l). L'année suivante il se dédommagea par une invasion ^aos la haute Italie; il mourut au retour, d'un coup de sang, et son empire tomba avec lui, mais non le terrible souvenir
^0 LES FRANCS AVANT CLOVfS (241-481).
de son nom et de sa cruaiilé^ LesWisigoths, dont le roi avait péri, et les Francs de Mérovée, avaient eu, avec Aétius, le principal honneur de cette mémorable journée des champs Catalauniques.
Ixïi Fr»nes Saliens soiKi ChiMéric (45e-4:Sl). - Mérovée eut pour successeur, en 456, son fils Ghildéric. Les Francs, qu'il irrita par sa luxure, le chassèrent et prirent à sa place, comme chef, le général romain ^Ëgidius. Ghildéric se réfugia dans la Thuringe, laissant dans son pays un homme qui lui était attaché» pour qu'il apaisât par de douces paroles les esprits furieux. Il lui donna un signe afin que cet homme pût lui faire connaître quand il serait temps de retourner dans sa patrie : ils divisèrent en deux une pièce d'or ; Ghildéric en emporta une moitié, et son ami garda l'autre, disant :« Quand je vous enverrai cette moitié, vous pourrez revenir en toute sûreté. » ^gidius était déjà dans la huitième année de son règne, lorsque le fidèle ami de Ghildéric, ayant secrètement apaisé les Francs, envoya à son prince des messagers pour lui remettre la moitié de la pièce qu'il avait gardée. Gelui-ci reconnut à cet indice que les Francs désiraient son retour; il quitta la. Thuringe et fut rétabli dans son pouvoir. Quelque temps après, Basine, reine de Thuringe, se rendit auprès de lui. Gomme il lui demandait par quel motif elle venait d'un pays si éloigné, elle répondit : c J'ai connu ton mérite et ton grand courage, c'est pour cela que je suis venue; si j'avais su qu'il y avait dans les régions au delà des mers un homme plus méritant que toi, c'est lui que j'aurais désiré connaître. ». Ghildéric l'épousa; il en eut un fils qu'on appela du nom de Glovis. « Ge fut un grand prince et un redoutable guerrier. » (Grégoire de Tours.)
Q^ildéric mourut en 481 et fut enterré à Tournai. On a trouvé, en 1655, dans son tombeau, son anneau sur lequel était gravée une tète chevelue, son stylet pour écrire, quelques abeilles d'or ou plutôt des fleurons qui avaient été fixés sur un manteau de soie rouge dont les débris tombèrent en poussière au contact de l'air, un globe en cristal de roche, beaucoup de monnaies romaines et un fer de hache.
Chaos de la Qanle. — Ges aventures du chef des Sa-
i. Les Huns ont laissé à l'Europe plus au'un souvenir. terrible : elleleu^ doit la peste bovine qai, depuis cette époque, s'est établie à demeure dans les steppes de la Russie méridionale.
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liens nMntéressaient qu*un petit peuple et un coin de la Gaule où, après la bataille de Méry et la grande ligue un insiant formée contre Attila, tout était retombé pour trente années dans le chaos. L^empire d'Occident était mort en 476, quand Odoacre, un chef hérule, déposa le dernier empereur, Romulus Augustule, et fonda le premier royaume barbare d'Italie. En Gaule, on ne s'en aperçut pas, car un général romain, iEgidius, que. Grégoire de Tours appelle roi des Romains, gardait les pays entre la Loire et la Somme, que n'occupait encore aucun peuple barbare, et les léguera à son fils Syagrius. Les cités de l'Armorique se gouvernaient depuis longtemps d'une manière indépendante. Les Francs se pressaient en plus grand nombre dans la Belgique. Les Bretons, assaillis dans leur île par des pirates saxons, venaient à leur tour piller Angers, près de la Loire (470). Un des derniers empereurs avait cédé aux Wisigoths tout le sud de la Gaule à l'ouest du Rhône; ils s'emparent encore d'Arles, de Marseille et d'Aix à la gauche du fleuve (480). Des Bretons pénètrent dans le Berry, des Francs jusqu'à Narbonne, qu'ils saccagent. C'est un va-et-vient perpétuel. Les peuples se heurtent, se mêlent, du nord au sud, de l'est à l'ouest ; tous cherchent fortune les armes à la main. Les pacifiques cités gallo-romaines réorganisent leurs milices, et profitent de l'universel désordre pour vider des querelles séculaires. Seulement on entend au milieu de ce chaos la grande voix de l'Église qui parle de paix et d'ordre à ces • furieux et qui étend sa main pour protéger les faibles. Le concile d'Arles, en 452, interdit de mettre les affranchis en esclavage pour crime d'ingratitude, à moins que la faute n'ait été juridiquement prouvée. Le concile d'Orange (441) menace des censures ecclésiastiques celui qui essayera de ramener à la servitude les hommes affranchis par l'Église, et défend de livrer les serfs réfugiés dans les lieux saints-
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Ij», Cianle eu 481. — Lorsque Glovis, fils de Ghildérk fut élevé sur le bouclier par les Francs Saliens pour êlr« , ^ leur chef de guerre, il y avait en Gaule bien des domina-g nations:
1« Entre la Loire et les Pyrénées, les Wisigoths, maîtres^ *en outre des trois quarts de TEspagne, et au delà du Rhône,* " de tout le pays entre la Durance et la mer;
2« Dans la vallée de la Saône et du Rhône jusqu'à la Du-* ^ rance^les Burgondes; v^
3<> Entre les bouches de la Loire et celles de la Seine, les » cités armoricaines libres, sous des chefs indigènes ou des '^ magistrats municipaux;
kp Entre la Mayenne, la moyenne Loire et la Somme, Syagrius commandait à ce qui restait de Tempire ; '
50 Entre les Vosges et le Rhin, des Alamans avaient pris la place des Burgondes, fixés définitivement plus au sud;
1. Ouvrages i consulter pour ce chapitre et les trois suivants : Grégoire de Tours, Histoirt des Francs, jusqu^en 591 ; Récils mérovingiemt par Augustin ïliierry; Essaii sur VHistoire de France^ par M. aoicot.
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Ëja Cîanle eu 481. — Lorsque Glovis, fils de Ghildéi ^ fut élevé sur le bouclier par les Francs Saliens pour Ô leur chef de guerre, il y avait en Gaule bien des domio nations:
1» Entre la Loire et les Pyrénées, les Wisigoths, maîfa 'en outre des trois quarts de TEspagne, et au delà du Rhôn de tout le pays entre la Durance et la mer;
2« Dans la vallée de la Saône et du Rhône jusqu'à la M rance-, les Burgondes ; v^
3« Entre les bouches de la Loire et celles de la Seine, lei, cités armoricaines libres, sous des chefs indigènes ou des-^ magistrats municipaux;
4^ Entre la Mayenne, la moyenne Loire et la Somme, , Syagrius commandait à ce qui restait de Tempire ; ^
50 Entre les Vosges et le Rhin, des Alamans avaient pris la place des Burgondes, fixés définitivement plus au sud;
1. Ouvrages i consulter pour ce chapitre et les trois suivants: Grégoire de Tours, Histoirt des Francs, jusqu^en 591 ; Récits mérovingieni, par Augustin Thierry; Essais sur V Histoire de France, par M. aoiiot.
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6» Une colonie venue de la grande tle de Bretagne, un siècle auparavant, s'était établie à Textrémité de TArmorique, où elle formait un État particulier,' la petite Bretagne, dont le nom s'étendra à la presqu'île entière;
70 Enfin toute la Belgique était au pouvoir des Francs. Leurs principaux chefs résidaient à Cologne, à Tournai, à Cambrai et à Térouanne.
Qai tirera la Gaule de ce chaos? Nul, à cette heure, n'aurait su le dire. L'État de Syagrius n'est qu'un débris informe qui n'est n^^assez romain ni assez barbare pour avoir quelque chance de durée. Les Armoricains n'aspirent qu'à vivre à l'écart. Les Saxons occupent seulement un point de la Gaule, et n'y laisseront pas de souvenirs. Mais trois peuples en possèdent une vaste étendue et peuvent s'en disputer la domination.
Iiei Rurn^ondes et les 1¥lsl|poth0. — Les Burgondes n'avaient point des moeurs farouches; la civilisation romaine et le christianisme les avaient touchés et adoucis. Ils étaient barbares encore, mais ils avaient vu de près et depuis longtemps la société romaine. Nombre d'entre eux étaient venus travailler dans les cités gauloises,' et, lorsque l'invasion les jeta sur la Gaule, ils prirent sans violence les deux tiers des terres et le tiers des esclaves, mais n'eurent pour les Gallo-Romains, restés au milieu d'eux, ni dédain superbe, ni blessante insolence. Leur loi nationale emprunta beau- , coup auxic^ d^s j^y^mains et eut des déliça^Q^s^s qui accusent une^fiinhomie peu habituelle à ces coureurs d'aventures du cinquième siècle. « Quiconque, dit un article, aura dénié le couvert et le feu à un étranger en voyage sera puni .^d'une amende de trois sous d^or.... Si le voyageur vient à la maison~~crùn~ Burgonde et y demande l'hospitalité, et que celui-ci indique la maison d*un Romain, et que cela puisse &^pr<Hk^é^ij^2)i^era Irois ^ous d'amende et trois sons pour d^^^âgement £^celui dont il aura montré la maison. » Malbeureusement pour leur puissance, c'étaient des missionnaires ariens qui les avaient convertis.
Les Wisigoths n'étaient pas plus terribles. Il y avait un siècle qu'ils étaient cantonnés dans l'empire, non, comme les Francs, sur le bord et en une contrée que de longues dévastations avaient rendue à la barbarie, mais au cœur des plus riches provinces. Les pères de beaucoup d'entre cii.\ avaient vtt Gonstantinople et Rome, et tous les restes impo-^
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sants de la civilisation romaine. Aussi la cour des rois wisi^ goths à Toulouse était-elle déjà pleine d^élégance et de recherche, malgré la présence de nombreux barbares qui venaient solliciter la protection du puissant roi qui dominait sur les trois quarts de l'Espagne et sur un tiers de la Gaule, c J'ai presque vu deux fois la lune achever son cours, dit le premier poôté du temps, Sidoine Apollinaire, noble Arverne qui plus tard fut évoque, et je n'ai obtenu qu'une seule audience: le maître de ces lieux trouve peu de loisirs pour moi ; car l'univers entier demande aussi réponse et l'attend avec soumission. Ici nous voyons le Saxon aux yeux bleus, intrépide sur les Ilots, mal à l'aise sur la terre. Ici le vieux Sicambre, tondu après une défaite, laisse croître de nouveau ses cheveux. Ici se promène l'Hérule aux joues verdâtres, presque de la teinte de l'Océan dont il habite les derniers golfes. Ici le Burgonde haut de sept pieds, fléchit le genou et implore la paix. Ici rOstrogoth réclame le patronage qui fait sa force, et à l'aide duquel il fait trembler les uns, humble d'un côté et fier de l'autre. Ici toi-même, ô Romain, tu viens prier pour ta vie; et quand le Nord menace de quelques troubles, tu sollicites le bras d'Ëuric contre les hordes de la Scythie ; tu demandes à la puissante Garonne de protéger le Tibre affaibli. »
Si Ton eût alors cherché à quel peuple devait rester la Gaule, on n'eût pas hésité à en promettre la possession entière aux Wisigoths. Mais ce peuple, malgré le courage montré à la bataille de Méry, avait perdu son énergie sauvage. De plus il était arien comme les Burgondes, c'est-à-dire en contradiction de foi religieuse avec les Gallo-Romains. Déjà môme l'antipathie entre les sujets orthodoxes et les maîtres hérétiques amenait, d'un côté, des persécutions ; de l'autre, de secrets complots, ou tout au moins des vœux, des espérances.
Etes Fmnes } uœnm et relliploii. •— f Les Francs relevaient et rattachaient sur le sommet du front leurs cheveux d'un blond roux, qui formaient une espèce d'aigrette /â < et retombaient par derrière en queue de cheval. Leur visage était entièrement rasé, à l'exception de deux longues moustaches, qui leur retombaient de chaque côté de la bouche. Us portaient des habits de toile serrés au corps par un large ceinturon auquel pendait Tépée. Leur arme favorite était une . hache à un ou deux tranchants, dont le fer épais et acéré >^ tendit à un manche très-court. Ils commençaient le comI)at
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en la lançant de loin et rarement ils manquaient d'atteindre l'endroit précis où ils voulaient frapper. Outre la hache, qui de leur nom s'appelait francisque, ils avaient une arme de trait particulière, que, dans leur langue, ils nommaient hang^ c'est-à-dire" hameçon. C'était une piaue de médiocre
Les armes des Francs.
I^ndeur, propre à servir de près et de loin, dont la pointe, longue et forte, était armée de plusieurs barbes ou crochets branchants et recourbés comme des hameçons. Des lames de / fer en recouvraient le bois dans presque toute sa lon- Pïeur, de sorte qu'il ne pouvait être brisé ni entamé à
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* • coups d'épée. Lorsque ce hang s'était fiché au travers du { bouclier, les crocs dont il était garni en rendant l'extraction impossible, il restait suspendu et balayait la terre par son extrémité. Alors le Franc qui l'avait jeté s'élançait, et, posant un ptedlTûr le javelot, appuyait de tout le poids de son corps, de sorte que l'adversaire contraint à baisser le bras se découvrait la tète et la poitrine. Quelquefois le hang, attaché au bout d'une corde, servait en guise de harpon à amener tout ce qu'il atteignait. Pendant qu'un des Francs lançait le trait, son compagnon tenait la corde, puis tous deux joi- . gnaient leurs efforts soit pour désarmer l'ennemi, soit pour l'attirer lui-même par son vêtement ou son armure. » ( Aug. Thierry.) . -
La religion des Francs était le culte belliqueux et grossier d'Odin, le dieu des Scandinaves. Ds croyaient qu'après la mort le brave montait au Walhalla, palais construit au milieu des nuages et dont les plaisirs étaient de continuels combats interrompus par de longs festins^ où la bière et l'hydromel circulaient sans relâche dans le crâne des ennemis tués par les héros, c Aussi les Francs aimaient la guerre avec passion comme le moyen de devenir riches dans ce monde, et dans l'autre convives des dieux. Les plus jeunes et les plus violents d'entre eux éprouvaient quelquefois dans le combat des accès d'extase frénétique, pendant lesquels ils paraissaient insensibles à la douleur et doués d'une puissance de vie tout à fait'extraordinaire. Us restaient debout et combattaient encore, atteints de plusieurs blessures, dont la moindre eût suffi pour terrasser d'autres hommes. » Nous retrouverons dans les Normands le. même fanatisme guerrier. Un chant anglo-saxon peut nous donner une idée de cette ivresse de sang, de cette joie de la destruction, qui animait les Francs au combat. c L'armée est en marche ; les oiseaux chantent, les cigales crient, les lames belliqueuses retentissent. Maintenant commence à luire la lune errante sous les nuages ; maintenant s'engage l'action qui fera couler les larmes.... Alors commença le désordre du carnage, les guerriers s'arrachaient des mains leurs boucliers creux; les épées fendaient les os des crânes; la citadelle retentissait du bruit des coups; le corbeau tournoyait noir et sombre comme la feuille du saule; le fer étincelait conxme si le château eût été tout en feu. Jamais je n'entendis conter bataille plus belle à voir. > \ /
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latUtmttoMi polttlweB des Vrane»! éleetlom des roU dmiel» funllle delléroTée* — Lqs institations des Francs étaient celles de tous lôs peuples germaniques. Chaque tribu avait un chef que les Romains ont appelé roi, mais auquel il ne faudrait pas reconnaître les pouvoirs ni la majesté que ce titre implique. Ces rois, chez la plupart des nations germaniques, étaient exclusivement choisis dans une famille investie d^une sorte de consécration religieuse. Chez les Francs, cette famille, chargée de fournir des rois aux tribus et à la confédération tout entière, était celle de Mérovée. Mais on verra des guerriers, tout en respectant ce yieiix droit, ne se croire obligés ni à une fidélité bien certaine, ni à une obéissance bien docile, et quitter très-aisément un des Mérovingiens pour un autre qui leur promettait plus de butin.
Assemblées publiques. — c Chez les Germains, dit Tacite, les petites affaires sont soumises à la délibération des chefs; les grandes à celle de tous. Et cependant celles même, dont la décision est réservée au peuple, sont auparavant discutées par les chefs. On se rassemble, à moins d'un événe* ment subit et imprévu, à des jours marqués, quand la lune est nouvelle ou qu'elle est dans son plein ; ils croient qu^on ne saurait traiter les affaires sous une influence plus heureuse. Ce n'est pas comme chez nous, par jours, mais par nuits, qu'ils calculent le temps : ils donnent ainsi les rendezvous, les assignations. La nuit leur paraît marcher avant le jour. Un abus naît de leur indépendance ; c'est qu'au lieu de se rassembler tous à la fois, comme s'ils obéissaient à. un ordre, ils perdent deux ou trois jours à se réunir. Quand rassemblée semble assez nombreuse, ils prennent séance tout armés. Les prêtres à qui est remis le pouvoir d'empêcher le désordre, commandent le silence. Ensuite le roi, ou celui des cbefe que distinguent le plus son âge, sa noblesse, ses exploits ou son éloquence, prend la parole et se fait écouter par l'ascendant de la persuasion, plutôt que par l'autorité du commandement. Si l'avis déplaît, on le repousse par des murmures ; s'il est approuvé, on agite les framées : ce suffrage des armes est le signe le plus honorable de leur assentiment. »
Fftiblesse de lu tribu des Ssllens; Tieiolre de Sols- Mss (486). — En 481, Clovis ', le véritable fondateur de
1. yhistorien des Francs, Grégoire de Tours, dont nous citerons le plas
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l'empire des Francs, ne possédait que quelques districts de la Belgique, avec le titre d© roi des Francs Saliens, cantonnés aux environs de Tournai. L'armée dont il pouvait disposer ne dépassait pas le chiffre de quatre à cinq mille guerriers. Les cinq premières années de son règne sont restées dans une obscurité que son âge explique. A vingt ans, il proposa une expédition de guerre à ses Francs, y entraîna Ragnachaire, roi de Cambrai, et tous deux, à la tête de cinq mille guerriers, défirent, près deTancienne abbaye dé Nogent, à douze kilomètres au nord de Soissons, Syagrius, qui s'enfuit chez les Wisigoths; il fut plus tard livré par eux àClovis etmis à mort. (rr r^^
lie vafie de SoiMons. — Le butin fait après la victoire fut considérable. Saint Rémi, évêque de Reims, qui semble avoir entretenu de bonne heure d'amicales relations avec Clovis, réclama du roi un vase précieux qui avait été enlevé de l'Une de ses églises. Quand tout le butin eut été mis en commun, le roi, avant le partage, dit; c Je vous prie, mes fidèles, de me donner ce vase, hors part. » Tous y consentirent, excepté un soldat qui, frappant le vase d'un coup de hache, s'écria : c Tu n'auras que ce que le sort t'accordera. > Les autres, néanmoins, consentirent à la volonté du roi, qui prit le vase à moitié brisé et le renvoya à l'évêque. L'année suivante, à l'assemblée qui se tenait chaque année au mois de mars, Clovis fit la revue de l'armée; quand il arriva devant celui qui avait frappé le vase, il lui dit : c Personne n'a des armes en aussi mauvais état que les tiennes. » En même temps il les lui arracha et les jeta à terre. Comme le soldat se baissait pour les ramasser, le roi lui fendit la tête d'un coup de sa francisque en disant : c II te sera fait ainsi que tu as fait au vase, l'an passé, dans Soissons. » Et Grégoire de Tours ajoute : c 11 parvint de la sorte à inspirer à tous une grande crainte. »
On doit remarquer ici les droits à la fois illimités et restreints de cette royauté barbare. Clovis n'a que sa part de butin, comme un de ses soldats, et c'est le sort qui la lui donne : en même temps, il frappe à mort, sans jugement,
possible les paroles mêmes, écrit Chlodntechuê:\e ch, dans ce nom, représente l'aspiration gutturale des Allemands: c'est d» ne le même nom que . UJûdoveus ou Louis. Le vrai nom allemand était Hlodovyichf célèbre euerrier. Meroioich signifie de même éminent guerrier; Hilderick (ChMdéric), brate ao combat, etc.
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pour Fengcr une injure personnelle, et nul ne murmure. Évidemment, deux idées contraires se heurtent dans ces têtes barbares : le caractère sacré de la royauté et \e sentiment invincible de l'égalité, idées qui ne se retrouvent pas à cette époque seulement de notre histoire.
Hariai^e de Cflovia et de CloAlde (499). — Les années qui suivirent la bataille de Soissons se passèrent à négocier et à combattre avec les villes d'entre Somme et Loire. Clovis était désireux surtout de mettre la main sur Paris. Il le harcela longtemps. Mais une sainte fille, dont le souvenir est resté populaire dans cette ville où la popularité dure si peu, sainte Geneviève était dans ses murs et soutenait la constance des habitants. Une guerre avec les Thuringiens qui appela Clovis au delà du Rhin, puis son mariage avec Clotilde, nièce de Gondebaud, roi des Burgondes, donnèrent un autre cours aux événements. Glotîlde était catholique et elle obtint que son premier-né t fût consacré au Christ par le baptême. » C'étaient là des faits de la plus haute importance. Les évoques du nord de la Gaule, qui avaient sans doute préparé cette union, espérèrent une conversion prochaine du roi lui-même ; et les cités d'Amiens, de Beauvais, de Paris, de Rouen ouvrirent leurs portes à l'homme qui avait épousé une femme de leur foi.
Clverre eontre le« jilaniavfl i eonveraflon de Clovla (496). — Les Âlamans avaient longtemps assailli la Gaule, comme les Francs ; mais ils n'en occupaient que quelques cantons le long des Vosges, terres depuis longtemps dévastées, où il n'y avait plus rien à prendre. En voyant les Francs mettre la main sur tant de riches cités romaines, le désir leur vint de les forcer à partager avec eux ; et ils passèrent le Rhin en grand nombre. Les Francs accoururent, Clovis en tète. Le choc fut terrible ; Clovis se crut un moment vaincu, et, dans sa détresse, invoqua le dieu de Clotilde. Un plus violent effort fit changer le sort de la bataille*. Les Âlamans, rejetés au delà du Rhin, furent poursuivis jusqu'en Souabe, et la population de ce pays, ainsi que les Bavarois qui habitaient la région voisine, reconnut la suprématie des Francs.
1. Grégoire de Tours ne dit pas où se livra la bataille. Il paratt dootenx qa'eUe se soit engagée, comme on le dit généralement, à Tolbiac, entreBonn et Aix-la-Chapelle, les Alamans habitant loin de là, au sud da Necliar.
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Plus le succès était grand, plus Clovis se crut obligé à tenir parole.. Saint Rémi lui donna le baptême» et trois mille de ses soldats le reçurent avec lui. En répandant Peau sainte sur la tête du nouveau néophyte, Tarchevôque lui dit: « Baisse la tête, Sicambre adouci ; adore ce que tu as brûlé, brCQe ce que tu as adoré. » Puis renouvelant la coutume du sacre des rois juifs, il Foignit du saint chrême.
Ce baptême, ce sacre changèrent peu, comme on le verra, les mœurs de Clovis : au lieu d^Odin, il invoqua le Christ et resta le même ; mais, par un singulier hasard, il se trouva alors en Gaule et dans tout le monde chrétien le seul prince orthodoxe. La population gallo-romaine, opprimée par les Burgondes et les Wisigoths ariens, tourna désormais vers le chef converti des Francs ses regards et ses espérances. Il eut pour lui tout Tépiscopat des Gaules. Avitus, évêque de Vienne, lui écrivait : c Votre foi est notre victoire ; désormais où vous combattez, nous triomphons ; » et le pape Anastase : < Le siège apostolique se réjouit de ce que Dieu a pourvu au salut de PEglise en élevant un si grand prince pour Iskprotéger. » Ca/J
lies Burgondes tributaires (500) et les lHVUlgotUm Taincns (509). ~ La conversion de Clovis avait éloigné de IjLii quelques-uns de ses laudes. Ses succès, surtoi^t le butin qu'on pouvait faire sous un chef habile, les ramenèrent. Le pays entre la Loire et la Somme était soumii^ej^'^^j^ gagnée à son alliance. Après s^être ainsi biens^^ggi au*hord, avec une prudence peu ordinaire à ces barbares, Clovis songea à étendre vers le sud ses conquêtes. Il attaqua d'abord les Burgondes. Clotilde poussait son époux à cette guerre pour venger la mort de son père, assassiné par Gondebaud. Le roi Gondioc, mort en 463, avait en effet laissé quatre fils entre lesquels son royaume avait été partagé. L^aîné, Gondebaud, pour avoir tout l'héritage, avait tué de sa main un de ses frères, Chilpéric, le père de Clotilde, et fait mourir Tautre dans les flammes; le quatrième, Godegisèle, gardait encore sa part, mais redoutait un sort pareil et appelait secrètement Clovis. Gondebaud, vaincu près de Dijon (500), s'enfuit jusqu'à Avignon. Clovis Ty suivit et Tobligea àse reconnaître tributaire. Le roi des Francs s'était & peine éloigné que Gondebaud surprenait son frère dans Vienne et le poignardait dans une église où il s'était réfugié.
Syagrius, après sa défaite, s'était réfugié chez les Wisi-
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|olhs. Ceux-ci, craignant déjà une guerre avec les Francs, iraient livré le fugitif. Plus tard, Clovis et Alaric eurent iline entrevue près d'Amboise. « Ils avaient, dit Grégoire de Tours, conversé, mangé et bu ensemble, et, après s'être promis amitié, ils s'étaient retirés en paix, Mais beaucoup de
Église de Saiat-Remi *
gens dans toutes les Gaules désiraient alors extrêmement être soumis à la domination des Francs. Ainsi, à Rodez,
1. Saint-Remi est la plas tncienqL^e éslise de Reimsi bienqu'ellç n'ait été commencée qu'en i04S. Elle renfermait les reliques de saint Rémi et la sainte ampoule, fiole en Terre qui contenait llniile pour le sacre dea rais. Une légende voulait que cette fiole eût été apportée du ciel par une colombe le jour du baptême de Cloyis. Elle fut brisée sur la place publique mm9u if 92. Le portail de Saint-Remi est du douzième siècle.
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une querelle s'étant élevée entre Tévôque Qu intien et les ci^ toyens, les Goths qui habitaient cette ville ressentirent dej violents soupçons, car les citoyens reprochaient à Quintiei^ de vouloir les soumettre aux Francs et avaient résolu de le tuer. L'homme de Dieu, instruit de ce dessein, se leva pendant la nuit, avec ses plus fidèles ministres, sortit de la ville et se retira en Auvergne. »
Nous ignorons si les évoques du Midi ainsi persécutés n'invoquèrent pas la protection de Glovis. Mais un jour le roi dit à ses soldats : < Je supporte avec grand chagrin que ces ariens possèdent une partie des Gaules. Marchons avec . Taide de Dieu, et, après les avoir vaincus, réduisons leur pays en notre pouvoir. » Ce discours plut à tous ses guerriers, et l'armée se dirigea aussitôt vers Poitiers, respectant religieusement sur son passage, par Tordre exprès du roi, les biens des églises. Aussi les légendes marquaient-elles sa route par des miracles. Sur les bords de la Vienne, une biche d'une merveilleuse grandeur sort tout à coup d'un bois et // indique un gué que le roi cherchait. Pour éclairer sa marche durant la nuit, un globe de feu s'allume et brille au sommet de l'église de Saint-Hilaire de Poitiers.
Ce fut non loin de cette ville, dans la plaine de Vouillé, que les deux armées se rencontrèrent. Le roi des Wisigoths resta sur le champ de bataille avec ses meilleurs soldats (507). Poitiers, Saintes, Bordeaux ouvrirent leurs portes aux vainqueurs ; l'année suivante, il entra dans Toulouse. Les Wisigoths eussent perdu toutes leurs possessions au nord des Pyrénées sans l'assistance du grand Théodoric, roi des Ostrogoths d'Italie. Une armée qu'il envoya en Gaule vainquit près d'Arles les Francs et les Burgondes réunis pour la conquête de la Provence. De l'autre côté du Rhône, Carcassonno fît une énergique résistance. La Septimanie, toute la côte depuis le Rhône jusqu'aux Pyrénées, demeura aux Goths de l'ouest, et le pays au sud de la Durance aux Goths de l'est.
Clovis mattre tie la plus i^raiide partte de la Qanle. — Sauf cette bande étroite du littoral de la Gaule et de la Méditerranée, Clovis possédait tout le reste du pays, depuis le Rhin jusqu'aux Pyrénées, par lui-même ou par les Burgondes et les Armoricains ses alliés. Un grand royaume barbare se formait donc dans cette Gaule si bien disposée pour une seule domination. Lorsque Clovis rentra à Tours, il y trouva les envoyés de l'empereur d'Orient, Anastase, lequel,
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'.harmé de voir s^élever au delà des Alpes un rival du grand prince des Ostrogoths d'Italie, envoyait au roi des Francs les i litres de consul et de patrice avec la tunique de po irpre et {'[ ^,t^ < (*^ ' * la chlanaïde. « Alors Clôvîs posa la couronne sur sa IMe, et, [P^^ t < " ' « Jtant monté à cheval, il jeta de Tor et de l'argent au ^ euple \\j^ .
issemblé. Depuis ce jour il fut appelé consul et auguste. » Le souvenir de Tempire romain était vivant encore. Ces titres, conférés par Tempereur, semblaient donner le droit à celui qui n^avait que la force. Glovis, aux yeux des Gallo-Romains, n'était plus le conquérant barbare et païen, mais le prince orthodoxe et le consul de Rome.
Malheureusement l'orthodoxie, comme le consulat, n'était qu'affaire de costume ; sous la chlamyde, comme sous la robe du catéchumène, il y avait toujours le barbare.
Cloiis fait taer les autre» roi» francs. — Clovis fixa sa résidence à Paris •. « Pendant son séjour dans cette ville, ' il envoya en secret au fils de Sigebert, lui faisant dire : « Voilà que ton père est âgé, il boite de son pied malade ;
• s'il venait à mourir, son royaume t'appartiendrait. » Séduit par cette ambition, Chlodéric forma le projet de tuer son père. Or un jour, Sigebert sortit de sa ville de Cologne, passa le Ehin, et, après s'être promené dans la forêt de Buconia, s'endormit à midi dans sa tente ; son fîls dépêcha contre lui des assassins qui le tuèrent. Alors il fit dire au roi ("lovis : c Mon « père est mort, et j'ai en mon pouvoir ses trésors et son
< royaume ; envoie-moi quelques-uns des tiens, et je leur c remettrai volontiers ceux des trésors qui te plairont, j» Cloyis répondit : c Je rends grâce au ciel de ta bonne vo-
• lontéet je te prie de montrer tes trésors à mes messagers;
< ensmte tu les posséderas tous. » Chlodéric montra aux envoyés les trésors de son père. Pendant quHls les examinaient, le prince dit : c C'est dans ce coffre que mon père c avait coutume d'amasser ses pièces d'or. » Ils lui dirent : « Plonge ta main jusqu'au fond pour voir tout ce qu'il y a. i
1. Il bâtit, ver» l'an S07| sur le sommet de la montagne au pied de laquelle se trouvait le palais dea ThermeSi et sur l'emplacement d'un cimetière des Romains, an milieu des arbres et des vignes, l'église des apôtres saint Pierre et saint Paul. Pour désigner Remplacement de l'église, « il avait lancé sa hache droit devant lui, afin qu'un jour on pût mesurer la force et la portée de son bras par la longueur de rédlfice. > Cette église, reconstruite à plusieurs reprises, reçut le nom de sainte Geneviève, morte à Paris vers 512. Il n'en reste que la haute tour enfermée dans los bàliments du lycée voisin, appelée tour Clovir, cl qui est clic tucmc du treiiième siècle.
94 CLOVis (481-511).
Il le fit ; ety comme il était baissé, un des envoyés leva sa francisque et lui brisa le crâne. Ainsi cet indigne fils subit la mort do-.it il avait frappé son père. Lorsque Clovis sut que Sigeber; et son fils étaient morts, il vint à Cologne, y convoqua '. out le peuple, et lui dit : c Écoutez ce qui est arrivé, « pendant que j'étais à naviguer sur le fleuve de l'Escaut, c Ghlodéric, fils de mon parent, tourmentait son père en lui c disant que je voulais le tuer. Gomme Sigebert fuyait dans « la forêt de Buconia, il a envoyé des meurtriers qui Tont « mis à mort. Lui-même a été assassiné je ne sais par qui, « au moment où il ouvrait le% trésors de son père. Je ne « suis nullement complice de ces choses ; je ne puis répanc dre le sang de mes parents, car cela est défendu. Mais, « puisque ces choses sont arrivées, je vous donne un con- « seil; s'il vous est agréable, acceptez-le. Ayez recours à « moi, mettez-vous sous ma protection. » Le peuple répondit à ces paroles par des applaudissements de main et de bouche, et, l'ayant élevé sur un bouclier, ils le créèrent leur roi.
c bans la guerre contre Syagrius, Clovis avait appelé à son secours Chararic, roi de Térouanne ; mais celui-ci se Uni àTécart, attendant l'issue du combat, pour faire alliance ave(j celui qui remporterait la victoire. Clovis ne l'oublia pas, e(^ quand il le put, l'entoura de pièges, le fit prisonnier avec son fils, et les fit tondre tous deux, enjoignent qu'ils fussen ordonnés prêtres. Comme Chararic s'affligeait de son abai» sèment et pleurait, on rapporte que son fils lui dit : « Ces f branches oat été coupées d'un arbre vert et vivant, il n^ « séchera point et en poussera rapidement de nouvelles « Plaise à Dieu que celui qui a fait ces choses ne tarde pas i « mourir I » Ces paroles furent rapportées à Clovis; il cruj qu'ils le menaçaient de laisser croître leur chevelure et ensuite de le tuer; il ordonna qu'on leur tranchât la tète à tou^ deux. Après leur mort, il s'empara de leur royaume, de leurj trésors et de leurs peuples.
c II y avait encore à Cambrai un roi nommé Ragnachairf si efi'réné dans ses débauches, qu'il épargnait à peine sf proches parents; Clovis fit faire des bracelets et des baudrioi de cuivre doré, et les donna aux leudes de Ragnachaire pou les exciter contre lui. Il marcha ensuite, avec son armée, cou tre ce chef et le battit. Les propres soldats de Ragnachaii l'amenèrent au vainqueur avec son frère Richaire, tous de« les mains liées derrière le dos. Quand il fut en présence d
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Glovis, celui-ci dit : t Pourquoi as-tu fait honte à notre fac mille en te laissant enchaîner? Il te valait mieux mourir ; » et, ayant levé $a hache, il la lui rabattit sur la tête. Ensuite il se tourna vers le frère, et lui dit : « Si tu avais porté sec cours à ton frère; il n'aurait pas été enchaîné; » et il le frappa de môme de sa hache. Après leur mort, ceux qui les avaient trahis reconnurent que For qui leur avait été donné était fatix. Ils le dirent au roi ; on rapporte qu'il leur répondit : « Celui qui de sa propre volonté traîne son maître à la c mort, mérite un pareil sort ; > ajoutant qu'ils devaient être contents de ce qu'on leur laissait la vie. Ces rois dont nous venons de parler étaient des parents do Clovis. Renomer fut encore tué par son ordre dans la ville du Mans. Après leur mort, Clovis recueillit leurs royaumes et tous leurs trésors. » *"
Clovi0 Beiiï chef de toutes les tribus franciaes; sa mort à Paris (511). — « Ayant tué de même beaucoup d'autres rois, ses proches parents, dans la crainte qu'ils ne lui enlevassent l'empire, il étendit son pouvoir dans toute la Gaule. On rapporte qu'un jour il assembla se^ sujets et parla ainsi de ses proches qu'il avait fait périr : c Malheur à moi « qui suis resté comme un voyageur parmi des étrangers, « n'ayant pas de parents qui puissent me secourir, si l'ad- « versité venait! » Mais ce n'était pas qu'il s'affligeât de leur mort ; il parlait ainsi par ruse et pour découvrir s'il avait encore quelque parent, afin de le faire tuer.
c Toutes ces choses s'étant passées ainsi, Clovis mourut à Paris, où il fut enterré dans la basilique des Saints-Apôtres (Sainte-Geneviève) qu'il avait lui-même fait construire avec la reine Clotilde. Il mourut cinq ans après la bataille de Vouillé. Son règne avdit duré trente ans, et sa vie quarantecinq. » (Grégoire de Tours *.)
1. Le premier concile de l'Église gallicane se tint à Orléans^en cette même année 511. On a cru reconnaître dans ses canons les principes de la régale^ c'est-à-dire le droit pour le prince de percevoir le revenu des bénéuces pendant la vacance du siège. .
CHAPITRE VIL
Partajie de Is iiioii»rchie franqne entre lee quatre flU de CloTie. — A la mort de Glovis, TËtat qu'il avaii fondé comprenait toute la Gaule, moins la Gascogne, où aucune troupe franque ne s'était montrée, et la Bretagne, que surveillaient des comtes ou chefs militaires, établis à Nantes, à Vannes et à Rennes. Les Alamans, dans TAlsace et la Souabe, étaient plutôt associés à la fortune des Francs que soumis à Tau ton té de leur roi"! Les Burgondes, après avoir un instant payé tribut, s'y étaient, du vivant même de Clovis, refusési^^ 153/i^^ de l'Aquitaine, faiblement contenues par les -garnisons Manques laissées à Bordeaux et à Saintes, étaient restées presque indépendantes.
Quant à la nation victorieuse, unie seulement pour la conquête et le pillage, elle s'était contentée de chasser les Wisigoths de l'Aquitaine sans les y remplacer; la guerre terminée, les Francs avaient regagné, avec le butin, leurs anciennes demeures dans le nord. Clovis lui-même s'était fixé à Paris, position centrale entre le Rhin et la Loire, d'où il pouvait plus facilement surveiller la Bretagne, l'Aquitaine, les Burgondes et les tribus franques de la Belgique.
Les quatre fils de Clovis firent quatre parts de son héritage et de ses leudes ou fidèles, de manière que chacun d'eux eût une portion à peu près égale du territoire au nord de la Loire, où la nation franque s'était établie, et aussi une partie des cités romaines de l'Aquitaine qui payaient de riches tributs. Childebert fut roi de Paris, avec Poitiers, Périgueux, Saintes et Bordeaux; Clolaire, roi de Soissons, avec Limoges; Clodomir, roi d'Orléans, avec Bourges; Thierry, roi de Metz, avec Cahors et l'Auvergne.
Ces divisions singulières préparaient des querelles, qui bientôt écialèrentj et comme, par suite do cc^ partages,
nti
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toutes les provinces étaient devenues des provinces frontières, il n*y en eut pas une qui échappât au pills^e et à la dévastation. Les vieilles inimitiés des cités gauloises furent aussi par là réveillées, et leurs milices se livrèrent plus d'une fois de sanglants combats, à la fa¥emr.4es querelles de leurs maîtres. OiAi/Ccu]t
Conquête de la Vhairtiise (580). — Pendant quelques années, l'impulsion donnée par Clovis continua : Thierry repoussa victorieusement des Danois qui étaient descendus aux bouches de la Meuse, et. en 530, il fit )a conquête de la Thuringe. Ce pays avait trois rois, trois frères : Baderic, Her- ^anfried et Berthaire. Hermanfried avait une femme mél y .^ f^y[cliaxiie qui semait la guerre civile entre les frères. Poussé / / par elle, il tua Berthaire, mais il n'osa attaquer Baderic. Un ^ jour, au moment du repas, il trouva la moitié seulement de la table couverte ; et comme il demandait ce que cela signifiait : « Il convient, dit sa femme, que celui qui se contente de la moitié d'un royaume, n'ait que la moitié d'une table, » Hermanfried, excité par ces paroles et par d'autres semblables, envoya secrètement des messagers à Thierry pour l'engager à attaquer son frère, lui disant : • Si tu le mets à mort, nous , partagerons son pays. » Baderic, en effet, tomba sous le '/ /'^^ glaive; mais Hermanfried ne tint pas au roi Thierry ce qu'il avait promis, de sorte qu'il s'éleva entre eux une grande inimitié.
« Or, un jour, ayant rassemblé les Francs, le roi Thierry leur dit : c Rappelez-vous, je vous prie, que les Thuringiens t sont venus attaquer vos pères, qu'ils leur enlevèrent tout a ce qu'ifs possédaient, suspendirent les enfants aux arbres '. ' 0 par le jierf de la cuisse; firent périr d'une mort cruelle v deux cents jeunes filles, les liant par le bras au cou des « chevaux qu'on forçait à coup d'aiguillons acérés de s'écar- « ter chacun de son côté, en sorte qu'elles furent mises en « pièces. D'autres furent étendues sur les ornières des che- « mins et clouées en terre avec des pieux; puis on faisait a passer sur elles des chariots chargés, et, leurs os ainsi « brisés, ils les laissaient pour servir de pâture aux chiens a: et aux oiseaux. » A ces paroles, les Francs demandèrent lout d'une voix à marcher contre les Thuringiens. Thierry prit avec lui pour le seconder son frère Clotaire et son fils Tliéodebert, fit un grand massacre des Thuringiens, et ré- 'îuisit leur pays en sa puissance.
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« Tandis que les rois francs étaient en ThuringOi Thierry voulut tuer son frère. Il fit tendre, dans sa maison, une toile d'un mur à Tautre, cacha derrière des hommes armés et manda son frère» comme pour conférer ayec lui sur quelque affaire importante. Mais la toile étant trop courte, les pieds des hommes passaient par-dessous et Glotaire les jïi avanit d'entrer; aussi garda-t-il ses armes et se fit-il bien accoinpagner. Thierry comprit que son projet, était découvert, il inventa une fable ; on parla de choses et d'autres; et, ne sar chant pas de quoi s*aviser pour expliquer le motif qui lui avait fait appeler son frère, il lui donna un grand plat d'argent. Glotaire partit, après Tavoir remercié de son présent. Pendant qu'il retournait à son logis, Thierry se plaignit aux siens d'avoir perdu son plat sans aucun profit; il finit par dire à son fils Théodebert : c Va trouver ton oncle,< et priec le de te céder le présent que je lui ai fait, » L'enfant y alla et obtint ce qu'il demandait; Thierry était très^abile en de telles ruses.
c Lorsqu'il fut revenu chez lui, il engagea Hermanfried à venir le trouver, en lui donnant sa foi qu'il ne courait aucun danger; et il l'enrichit de présents très-honorables. Mais un jour qu'ils causaient sur les murs de la ville de Tolbiac, Her^ manfHed, poussé par je ne sais qui, tomba du haut du mur et rendit l'esprit. »
Conquête d« PI170 des Bnupondes (584). -* Clovis avait rendu les.Bur^ondes tributaires; mais Glotiide n'était pas satisfaite : la mort de Gondebaud, en 516, ne put encore apaiser sa haine ; et un jour elle dit à Glodomir et à ses autres fils : c Que je n'aie pas à me repentir, mes trèa^^hers enfaj)(s, de vous avoir, nourris avec tendresse ; soyez, je vous prie, indignés de mon injure, venges? la mort de mon père et de ma mère. » Ils marohèreat en effet contre les deux roi s des Burgondes, Gondemar et Sigismond, Le dernier' avait récemment étranglé son âls pendant qu'il dormait Les Burgondes furent ^aits,.et Sigismond fut pris; Glodomir le fit ' jeter dans un puits avec sa femme et son autre fils. Mais un jour quHl poursuivait trop vivement l'enBemi, il fut lui*ni6me entouré et tué à Véséronce près de Vienne (ô2(i).
La conquête de la Burgondie fut ajournée par cette mort; mais, en 532, Glotaire et Ghildebert préparèrent une nouvelle expéctition; et invitèrent leur frère Thierry & marcher avec eux» Le roi d'Austrasie refusa, k Si tu ne veux pas
aller en Burgondie avec tes frères, lui dirent ses leudes, nous te quitterons et les suivrons à ta place. ^ Thieriy avait une autre expôditipn en vue; les gens de PAuvergne avaient essayé de se soustraire à sa domination, puis de se donner à Ghiidebert ; il comptait les en punir. « Suivez-moi en Auvergne, dit-il à ses fidèles, et je vous conduirai dans un pays où vous trouverez deToret de Targent autant que vous en pourrez désirer, d^où vous enlèverez des troupeaux , des esclaves et des vêtements en abondance. Seulement ne suivez pa^ ceux-ci. » Clotaire et Ghiidebert marchèrent donc seuls en Burgondie, ils assiégèrent Aulun, et, ayant mis en fuite Gondemar, occupèrent tout le pays (b^k).
Pendant ce temps-là, Thierry tenait parole à ses leudes; il leur abandonnait TAuvergne, qui fut effroyablement dévastée.
Av«ntMre0 d'Attale. — Nous emprunterons encore à •Grégoire de Tours un récit qu'il place après ces événements et qui montre les mœurs du tenips et la triste condition des plus riches Gallo-Romains, mêlés malgré eux aux affaires des rois barbares, dont ils payaient souvent les caprices au prix de leur liberté.
La guerre d'Auvergne avait brouillé Thierry et Ghiidebert. « Ils se réconcilièrent, et, s'étant prêté serment de ne point marcher l'un contre Tautre» ils se donnèrent mutuellement des otages pour confirmer leurs promesses. Parmi ces otages, il se trouva beaucoup de fils de sénateurs. De nouvelles discordes s'étant élevées entre les rois, leurs otages furent réduits en servitude et condamnés aux travaux publics, ou devinrent les serviteurs de ceux qui les avaient en garde. Un bon nombre s'échappèrent et retournèrent dans leur pays ; parmi ceux qui demeurèrent en esclavage se trouva Attale, neveu du bienheureux Grégoire, évoque de Langres ; il servait un barbare qui habitait le territoire de Trêves. Le bienheureux Grégoire envoya des serviteurs à sa recherche, et, lorsqu'on Peut trouvé, on apporta au maître des présents ; il les refusa en disant : c De la race dont il est, il me faut dix c livres d'or pour sa rançon. > Lorsque les serviteurs furent revenus, Léon» attaché à la cuisine de l'évêque, lui4it : c Si « tu veux me permettre de partir, peut-être viendrai-ie à < bout de le tirer de captivité. » Son maître fut joyeux de ces paroles, et Léon se rendit au lieu qu'on lui avait indiqué, il voulut enlever secrètement le jeune homme, mais ne put y parvenir. Alors il dit à un de ceux qu'il avait amenés avec
lui : c Viens me vendre à ce barbare, le prix sera pour toi. > LTiomme accepta volontiers et le vendit douze pièces d'or. « Que sais- tu faire? lui demanda son nouveau maître. — Je f suis habile à faire tout ce qui se mange à la table, et je ne c crains pas qu'on en trouve un qui m'égale dans ce talent- <r là; quand tu voudrais donner un festin au roi, je suis en <r état de composer des mets royaux. — Eh bien, voilà le i jour du Soleil qui approche (c'est ainsi que les barbares « appellent le jour du Seigneur) ; ce jour-là mes voisins et ( mes parents sont invités à ma maison; fais-moi un repas ( duquel ils disent : Nous n'aurions pas attendu mieux de la « maison du roi. » Léon répondit : a Que mon maître ort donne qu'on me rassemble une grande quantité de yo-j. « laines, et je ferai ce qu'il me commandera. »4i— - r [^
c^lui donna ce qu'il avait demandé. Lejour du Seigneur venu, il fît servir les choses les plus délicieuses. Les convive^ louèrent beaucoup le festin, le maître remercia son serviteur et lui donna autorité sur tout ce qu'il possédait. Léon fut chargé de distribuer à tous ceux qui étaient avec lui leur nourriture. Gomme il prenait grand soin de plaire en tout à son maître i le barbare avait en lui une entière confiance. Au bout d'un an, Léon se rendit dans la prairie située proche de la maison où Attale était à garder les chevaux, et se couchant à terré loin de lui et le dos tourné de son côté, afin qu'on ne s'aperçût pas qu'ils parlaient ensemble, il dit au jeune homme : c II est temps que nous songions à retourner dans
< notre patrie; je t'avertis donc, quand, cette nuit, tu auras
< ramené les chevaux dans l'enclos, de ne pas te laisser aller « au sommeil, mais, dès que je t'appellerai, de venir, et • nous nous mettrons en marche. » Le barbare avait invité ce soir-là à un festin beaucoup de ses parents, au nombre desquels était son gendre. Lorsqu'ils eurent quitté la table vers le milieu de la nuit et qu'ils se furent retirés dans leurs chambres, Léon porta un breuvage au gendre de son maître, qui, tout en buvant, lui parla ainsi : c Dis-moi donc, toi, c l'homme de confiance de mon beau-père, quand te viendra ï l'envie de prendre ses chevaux, et de t'en retourner dans « ton pays ?» Ce qu'il disait par jeu et en s'amusant ; et lui de même en riant répondit avec vérité : « C'est mon projet « pour cette nuit, s'il plaît à Dieu. » A quoi l'autre lui dit : « Eh bien, je vais recommander à mes serviteurs d'être vigiï lants pour que tu ne m'emportes rien. » Ils se quittèrent en
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riant. Tout le monde était endonni, Léon appela Attale, et, les chevaux sellés, lui demanda sUl avait des armes. Attale répondit : c Non, je n'ai que cette petite lance. > Léon entra dans la demeure de son maître, et prit son bouclier et sa fXâ^io* Celui-ci demanda qui était là : c G^est Léon, ton serc viteur; je presse Attale de se lever en diligence pour conc duire les chevaux au pâturage, car 11 est là endormi comme >• un ivrogne, y L^autre dit : c Fais ce qu'il te plaira; » et se * ^ irendonuit.
€ Léon, étant sorti, munit d'armes le jeune homme, et, par la grâce de Dieu, trouva ouverte la porte d'entrée qu*il avait fermée au commencement de la nuit avec des clous enfoncés à coups de marteau pour la sûreté des chevaux ; ils rendirent grâces au Seigneur, prirent leur monture, et s'en allèrent en toute hâte. Lorsqu'ils furent arrivés au bord de la Moselle, ils trouvèrent des hommes qui les voulurent arrêter; mais, ayant laissé leurs chevaux et leurs vêtements. ils passèrent l'eau sur des planches, et, la nuit venue, entrèrent dans la forêt, où ils se cachèrent. Ils marchèrent trois jours et trois nuits sans trouver de nourriture ; alors , par la permission de Dieu, ils rencontrèrent un arbre couvert de prunes, et en mangèrent, ce qui les soutint un peu, et leur permit de continuer leur route. Us entrèrent en Champagne. Gomme ils approchaient de Reims, ils entendirent un bruit de chevaux, et dirent : c Couchons-nous à terre, afin que les c gens qui viennent ne nous aperçoivent pas. » Ils se jetèrent derrière un grand buisson de ronces, tenant leurs épéesnues à la main. Les cavaliers ralentirent leur course en arrivant près de ce buisson, et l'un d'eux dit : c Malheur à moi 1 je ne c puis retrouver ces misérables ! Mais, par mon salut, si je « les rattrape, l'un sera attaché au gibet, et je ferai hacher c l'autre en pièces à coups d'épée. » C'était leur maître qui parlait ainsi ; il venait de la ville de Reims, où il avait été à leur recherche, et il les aurait trouvés en route, si la nuit ne Ten eût empêché. Quand il fut reparti, les fugitifs se mirent en route, et, entrés dans la ville, ils se rendirent à la maison du prêtre Paulelle, qui était lié d'une vieille amitié avec le bienheureux Grégoire. Léon lui donna le nom de son maître. « Voilà, s'écria le prêtre, ma vision vérifiée! J'ai vu c cette nuit deux combes, l'une blanche, l'autre noire, qui <c sont venues en volaht se poser sur ma main. » Ils dirent au prêtre : « Dieu nous le pardonnera malgré la solennité de
c ed jour; nous vous en prions, donnez-nous quelque nour- < riture, car Yoiià la^uatrième fois que le àoleil se lève dec puis que nous n'avons goûté ni pain ni riiçn de cuit, • Le piètre leur donna du pain trempé dans du vin^puis cacha les deux jeunes gens et s'en alla à matines. Cependant le barbare avait retrouvé leurs traces: il suivit Paulelle à Péglise, mais, trompé par le prêtre, il s'en retourna. Les jeunes gens demeurèrent deux jours dans cette maison, et, ayant repris des forces, s'en allèrent, pour retourner chez saint Grégoire. Le pontife, réjoui en voyant ces jeunes gens, pleura sur le cou de son neveu Attale. Il délivra Léon et toute sa race du joug de la servitude, lui donna des terres en propre, dans lesquelles il vécut libre, le reste de ses jours, avec sa femme et ses enfants. >
C^nenre contre le» H^isigoth» et les Oetrogothe t expédltiene »M delà dee Alpee (539) et des Pyrénées (54:8). — Le roi des Ostrogoths, le puissant maître de l'Italie, Théodoric, qui avait déjà arrêté les succès de Clovis, enleva, en 523, le Valais aux Burgondes, et le Rouergue, le Vivarais et le Velay aux Francs. Mais il mourut en 526, et les Francs, prenant alors l'offensive, ravagèrent toute JaSeptimanie (531). Cette province resta néanmoins aux Wisigoths, qui la garderont deux siècles ; ce sera par cette porte des Pyrénées que les Arabes entreront sur les terres des Francs. En 533, les Austrasiens reprirent le Rouergue, le Velay ei le Gévaudan ; trois ans après, Vitigès, roi des Ostrogoths, céda aux Francs la Provence pour obtenir leur alliance contre les Grecs. Théodebert, en effet, qui succéda en 53^ à Thierry, son père, dans la royauté d'Austrasie, conduisit une nombreuse armée en Italie, battit les Goths qui l'avaient payé. les Grecs qui Pavaient appelé et ensuite pilla le pays tout à Taise.
La maladie décima son armée. Mais les barbares ne comptaient pas les morts, ils ne comptaient que le butin. Celui que Théodebert rapporta fut si considérable, que Ghildebert et Glotaire, pour garder leurs leudes, durent leur en promettre un aussi riche en Espagne. Ils passèrent les Pyrénées et prirent Pampelune. Saragosse les arrêta. Ils furent battus dans la retraite.
Mort violente de presque to«s les prlnees franes (624l«&«9). En ce temps-là, les princes ne vieillissaient guère; les excès les tuaient jeunes, quand la main de leurs
proches les épargnait. Des quatre fils de Clovis. Chlodomir, roi d^Orîéans, avait été tué le premier en 52(i, nnais du moins par Pennemi. Il laissait trois fils que Clotilde, leur aïeule, accueiliit. Un jour Childebert envoya secrètement vers son frère Clotaire et lui fit dire : c Notre mère garde avec elle les fils de notre frère, et veut leur donner le royaume; il faut que tu viennes promptement à Paris, pour que nous décidions si on leur coupera les cheveux comme au reste du peuple, ou si nous les tuerons pour partager ensuite le royaume de notre frère. » Fort réjoui de ces paroles, Clotaire vint à Paris. Childebert avait déjà répandu dans le peuple le bruit que les deux rois étaient d'accord pour mettre ces enfants à la place de leur père. Ils dépêchèrent donc & la reine des messagers, qui lui dirent : « Pemetsnous les enfants, pour que nous les élevions au trône. » Elle, remplie de joie et ne sachant pas leur artifice, après avoir fait boire et manger les enfants, les envoya en disant : « Je croirai n'avoir pas perdu mon fils^ si je vous vois succéder à son royaume. » Les enfants, étant allés, furent pris aussitôt et séparés de leurs serviteurs. Alors Childebert et Clotaire adressèrent à la reine Arcadius, portant des ciseaux et une épée nue. Quand il fut arrivé près de la reine, il les lui montra en disant : « Tes fils, nos seigneurs, ô très-glorieuse reine, attendent que tu leur fasses savoir ta volonté sur la manière dont il faut traiter les enfants; ordonne qu'ils vivent les cheveux coupés, ou ou'^ls soient égorgés. » Q/vT^
Consternée à ce message et en même temps émue d'une grande colère, en voyant cette épée et ces ciseaux, elle se laissa transporter par son indignation ; ne sachant dans sa douleur ce qu'elle disait, elle répondit imprudemment : « Si on ne les élève pas sur le trône, j'aime mieux les voir morts que tondus. » Arcadius s'inquiéta peu de sa douleur, et ne chercha pas à pénétrer ce qu'elle penserait ensuite; il revint en diligence près de ceux qui l'avaient envoyé, et leur dit : « Vous pouvez continuer, avec l'approbation de la reine, ce que vous avez commencé, i Aussitôt Clotaire prit par le bras l'aîné des enfants, le jeta à terre et lui enfonça son couteau sous l'aisselle. L'autre, aux cris de son frère, se jeta aux pieds de Childebert, lui disant avec larmes : « Secours-moi, mon très-bon père, afin que je ne meure pas comme mon frère. » Childebert se laissa toucher et dit : «Je te prie, mon
très-cher frère, aie la générosité de m'accorder sa vie ; si tu ne veux pas le tuer, je te drnnerai, pour le racheter, ce que tu demanderas. » Mais Clotaire l'accabla d'injures : a Repousse-le loin de toi, ou tu mourras certainement à sa place : c'est toi qui m'as excité à cette affaire, et tu es si prompt à reprendre ta foi ! » Childebert, à ces paroles, repoussa l enfant et le jeta à Clotaire, qui lui enfonça son couteau dans le côté et le tua. Ils tuèrent ensuite les serviteurs et les gouverneurs, et, après qu'ils furent morts, Clotaire monta à cheval et s'en alla, sans se troubler aucunement du meurtre de ses neveux. La reine fît emporter les corps de ses petits-fils sur UD brancard et les conduisit avec beaucoup de chants pieux et une inmiense douleur à l'église Saint-Pierre, où on les enterra tous deux de la même manière. L'alné avait dix ans, l'autre sept.
Ils ne purent prendre le troisième, Clodoald, qui fut sauvé par le secours de braves guerriers. Dédaignant un royaume terrestre, il se consacra à Dieu, se coupa les cheveux de sa propre main, et fut fait clerc. Il persista dans les bonnes œuvres et mourut prêtre. Son souvenir s'est perpétué par le nom de Saint-Cloud, donné au village où il se retira.
A la mort de Thierr'y, en 534, Clotaire et Childebert auraient bien traité son fils Théodebert comme ils avaient traité les enfants de Clodomir. Mais Théodebert, déjà en âge d'homme, d*ailleurs plein de bravoure et aimé de ses leudes, se trouvait en état de se défendre. Ce fut le prince mérovingien le plus actif et le plus brillant. Après sa singulière expédition en Italie, il en méditait une autre contre Constantinople; et on ne sait trop ce qui fût arrivé, si, faisant tourner tète à l'invasion qui, depuis un siècle et demi, allait de Test à l'ouest, il l'eût ramenée du fond de l'Occident, et eût jeté sur la seconde Rome la masse désordonnée et puissante des nations germaniques. Mais il périt à la chasse. Quelque temps auparavant, sa femme, Deuterie, jalouse de la beauté de sa propre fille, l'avait mise daiys un chariot attelé de taureaux sauvages qui la précipitèrent du haut d'un pont, de sorte qu'elle périt dans le fleuve.
Théodebert était mort en 547 ; Théodebald, son fils, âgé de quatorze ans, mourut en 553. Clotaire s'empara de son héritage. Le nouveau roi d'Austrasie eut presque aussitôt à empêcher une défection des Saxons qui refusaient de payer leur
tribut de 500 vaches. « Comme il s'avançait confre eux avec une armée, ils lui apportèrent des paroles de soumission, mais ses soldats Tobligèrent à les chasser sans réponse. Us revinrent encore, offrant la moitié de tout ce qu'ils possédaient; et Clotaire disait à ses leudes : « Renoncez, je vous prie, à a votre projet, car le droit n'est pas de notre côté. Si vous a voulez aller absolument à ce combat, je ne vous suivrai t pas.» Eux alors, irrités, se jetèrent sur lui, déchirèrent sa tente, l'accablèrent d'injures et, Tentraînant de force, voulaient le tuer. Il les suivit donc, mais ils furent battus. Ou doit se bien représenter ces mœurs et cet esprit indompté des guerriers francs, pour comprendre l'abaissement oùtom- J bèrent successivement les deux royautés mérovingienne et j carlovingienne. »|
Clotaire !«', «enl roi des Francs (558-561). — En^ 558, le roi de Paris, Childebert, mourut. Clotaire recusillit ^ encore cet héritage et se trouva seul roi des Francs. Il ne ré->$ gna que trois ans sur toute la monarchie de Clovis. Chramme, son fils, avait formé quelque complot contre lui avec Childebgrt. Son oncle mort, il courut se réfugier en Bretagne; son père l'y poursuivit, battit Jes Bretons, qui voulaient le défendre, et l'ayant pris, le fit/attaçlier avec sa femme et ses enfants dans la cabane d'un paysan, à laquelle on mit le feu.
Clotaire ne survécut lui-même qu'une année à ce fils, et mourut dans sa villade Compiègne* où il venait souvent faire,
1 . Les rois francs n'habitaient guère les cités. Us aUaient d'une de leors villas à l'autre, consommant en chacune les provisions qui y avaient été amassées. Voioi la description que donne Augustin Thierry de la villa de Braine : ■ C'était une de ces immenses fermes où tes rois des Francs tenaient leur cour et qu'ils préféraient aux plus belles villes de la Gaule. L'habitation royale n'avait rien de l'aspect militaire des châteaux du moyet\ âge : c'était un vaste bâtiment entouré de portiques d'architecture romaine, quelquefois construit en bois poli avec soin et orné de sculptures qui ne manquaient pas d'élégance. Autour du principal corps de logis, se trouvaient disposés par ordre les logements des officiers du palais, soit barbares, soit romains d'origine. D'autres maisons de moindre apparence étaient occupées par un grand nombre de familles qui exerçaient, hommes et femmes, toutes sortes de métiers, depuis l'orfèvrerie et la fabrique des armes, jusqu'à l'état de tisserand et de corroyeurs, depuis la broderie en soie et en or, jusqu'à la plus grossière préparation de la laine et du Un. La plupart de ces familles étaient gauloises, nées sur la portion du sol que le roi s'était adjugée comme part de conquête, ou transportées violemment de quelque ville voisine pour coloniser le domaine royal, des bâtiments d'exploitation agricole, des haras, des étables, des bergeries et des granges. Les maisons des cultivateurs et les masures de serfs du domaine complétaient le village royal, qui ressemblait parfaitement, quoique sur une plus grande échelle , aux villages de l'ancienne Germanie. * Aug. Thierry, Récits des temps viérovingiens, t. I, p. 303.
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dans rimmense forêt qui Penveloppe, ces grandes chasses qui plaisaient tant aux premiers Mérovingiens. A rapproche de la mort, sous le coup de la douleur, ce barbare se sentit enûn vaincu : c Quel est ce roi du ciel, s'écria-t-il, qui fait ainsi périr les plus grands rois de la terre? »
Sainte BadefTonde. — Au nombre des femmes de Clotaire, il s^en trouva une dont l'histoire peut nous reposer de tant de scènes sanglantes. Radegonde était fille de ce Bertaire, roi de Thuringe, qui était tombé soQS les coups de son frère, et elle-même avait fait partie du butin de Clotaire. Ce prince, frappé de sa beauté pjcéfiûce, la fit élever avec* soin, et plus tard la prit pour épouse. Radegonde avait vu avec horreur cet hymen qui lui donnait le titre de reine. Ses souvenirs la reportaient sans cesse au milieu de sa famille égorgée, et elle ne les oubliait qu'en se dérobant aux honneurs de son rôle officiel pour vivre au milieu des pauvres,
sjbvenJr à leurs besoins, soigner leurs plaies les plus rebu-, ^vtbiDtes, ou bien écouter un clerc lettré et causer longuement des saintes Écritures avec quelque évêque. « C'est une nonne, disait brutalement Clotaire, et non une reine. :» Le cloître, en effet, était Tasile où cette âme délicate et aimante voulait fuir les passions grossières qui l'entouraient. Un jour que le roi fit tuer le dernier frère qui lui restait, elle courut à Noyon et trouva l'évêque saint Médard à l'autel : c Je t'en supplie, très-saint père, lui dit-elle, consacre-moi au Seigneur. » 11 y avait à craindre toute la colère du roi ; l'évêque hésita, car
1. L'église batte par sainte Radegonde fut détruite par un incendie en ioS3 et aussitôt reconstruite. Le tombeau de la sainte est dans une erypte placée loas l'abside.
Tombeau de sainte Radegonde'.
> l'église était pleine de guerriers francs qui le menaçaient.,
l «y Mais la reine, cgïfitant aussitôt un habit de recluse, le som-
• ' ma de donner à Dieu celle qui voulait rompre sans retour
avec le siècle; et il la consacra diaconesse par l'imposition
des mains.
Glotaire se montra fort irrité. Vaincu, cependant, à la longue, par la patiente résistance des évêques, il permit à la fille des rois thuringiens de fonder un monastère de femmes à Poitiers, dont elle est devenue la patronne. Elle s'y renferma en 550, pour n^en plus sortir que morte en 587. Durant cette longue réclusion, elle mêla toujours aux bonnes œuvres et à Taustérité des exercices religieux la culture des lettres ; toujours aussi elle garda ses chers souvenirs du foyer domestique, et nous les retrouvons dans les mauvais vers du plus grand poète de ce' temps, Fortunatus, qui se fit ordonner prêtre pour ne la point quitter.
Ainsi la nature humaine ne per^ jamais ses droits; au milieu du plus furieux déchaînement des passions mauvaises, il reste encore des sentiments purs et délicats. Au sixième siècle, c'était rËglise qui offrait un refuge à ces âmes tendres ou élevées que la barbarie croissante épouvantait : le cloître pour ceux qui cherchaient le recueillement et la solitude; le clergé régulier pour les vertus plus actives, pour ceux qui ne craignaient pas d'éditer porter à des hommes de sang des paroles de paix, de justice et d'amour. Voilà pourquoi les plus mauvais siècles du moyen âge restent, par quelques côtés supérieurs en moralité aux plus beaux siècles du paganisme, et comment Thumanité avance, alors même qu'on la croit précipitée dans les abîmes.
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IVoave«« partaipe (661). — Après la mort de Glotaire !•' 561), la monarchie fut de nouveau divisée en quatre royau» mes : ceux de Paris, de Soissons, de Metz et de Burgondie. La mort prématurée du roi de Paris, Gharibert, les réduisit à trois en 567. Ce dernier partage eut plus de durée que les précédents, parce qu'il répondait à des divisions réelles, à des nationalités distinctes. Contran commanda aux Burgondes, Sigebert aux Francs austrasiens ou orientaux, et Chilpéric à cette population mêlée de Francs et de Gallo-Romains, qu'on appela Neustriens ou les Occidentaux. Quant à TAquitaine^ elle resta divisée entre les trois rois, chacun voulant sa part de ces belles contrées du Midi et des riches cités dont les tributs rempliraient son trésor. Mais Paris avait déjà assez d'importance pour qu'auciin d^eux ne consentit à le laisser à un de ses frères. Il fut décidé qu'il appartiendrait à tous les trois, et que chacun n'y pourrait entrer qu'avec la permission des deux autres.
De ces trois personnages, Goutran eut le rôle le moins éclatant, mais l'existence la plus longue ; il put voir les sanglantes catastrophes dont les deux autres royaumes furent le théâtre.
Un chroniqueur du septième siècle, Frédégaire, fait le récit suivant, qui, en ce temps-là, courait parmi le peuple : « Une nuit que Ghildéric, père de Glovis, reposait près de sa femme Basine, celle-ci lui dit : « 0 roi, lève-toi, et ce que
< tu verras dans la cour du logis, tu viendras le dire à ta
< servante. » Ghildéric se leva et vit passer des bêtes qui ressemblaient à des lions,, à des licornes et à des léopards. Il revint vers sa femme et lui dit ce qu'il avait vu ; et Basine lui dit : c Maître, va (Jerechef, et ce que tu verras, tu le raconc teras à ta servante'/ » Ghildéric sortit de nouveau et vit pas-
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ser des bètes semblables à des ours et & des loups. Ayant raconté cela à sa femme, elle le fit sortir une troisième fois ; il vit alors des chiens et d'autres animaux inférieurs qui se roulaient et se déchiraient les uns les autres. Alors Basine dit à Childéric : « Ce que tu as vu de tes yeux arrivera en véc rite : il nous naîtra un fils qui sera un lion par son cou- « rage ; les fils de notre fils ressembleront aux léopards et « aux licornes ; mais ils engendreront à leur tour des enfanta « semblables aux ours et aux loups pour leur voracité. Ceux « que tu as vus pour la dernière fois viendront pour la fin et « la ruine du royaume. *
Cette fois encore Timagination populaire avait rencontré juste. Nous aussi, nous avons vu passer les lions et les léopards, et nous voici ^sïçc^Im ours et les loups dévorants. Sous les fils de Clovis, l'esprit de (fonquête animait encore les Francs ; maintenant il n'y aura plus, pendant un siècle et demi, que l'esprit de rapine et de meurtre.
Opposition de la iWeustrie et de l'Ausiràsiei Prédébonde et Brunehaut. — Dans l'Austrasie (Belgique et Lorraine), plus rapprochée du Rhin par où les barbares étaient venus, et couverte d'une plus nombreuse population franque, les coutumes germaniques dominaient; et une foule de petits chefs y formaient une aristocratie puissante et guerrière, jalouse de ses rois. La Neustrie (Ile-de-France, Normandie, etc.), plus romaine parce qu'elle renfermait moins de barbares et plus d'anciennes cités, accordait davantage à l'autorité de ses rois et conservait quelques souvenirs, quelques usages de l'administration impériale. Cette différence de mœurs et de situation amena entre la Neustrie et l'Austrasie une opposition politique, qui éclata d'abord dans la rivalité de Frédégonde et de Brunehaut, l'une épouse de Chilpéric, l'autre . épouse de Sigebert : plus tard, dans celle d'Ëbroïn et des maires d'Austrasie.
. Invasion de* Avars et des Eiombards (569-590). — Un nouveau peuple, arrivé de l'Asie par la route des Huns, avait pénétré dans la vallée du Danube, et, la remontant, se heurta contre l'empire franc. Sigebert, chargé, comme roi d'Austrasie, de défendre les frontières orientales, battit une première fois les Avars en 562. Mais six ans plus t^rd ceux-ci pénétrèrent jusqu'en Bavière et en Franconie, vainquirent Sigebert et le firent prisonnier. Il faut cependant que leur victoire n'ait pas été bien décisive, car ils relâchèrent leur
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captif et rentrèrent dans la PaQnonie. Dans le même temps, les Lombards, depuis peu maîtres de Tltalie, envahissaient les États de Contran. A trois reprises différentes, ils pénétrèrent jusqu'aux bords du Rhône (571-576). L'empire franc était trop près encore de son. origine pour se laisser déjà entamer. Les Lombards furent rejetés au delà des Alpes, comme les , Avars Payaient été au delà des pays germains. \^\.
Meartve de Cialswinthe (569). — Pendant que le roi d'Âostrasie combattait dans l'intérêt de la cause commune, ses frères profitaient de son absence pour piller ses provinces occidentales. A cette injure Ghilpé^ic en ajouta une autre : il fit étrangla sa iemme Galswinthe , sQsur de Brunehaut. Toutes deux étaient filles du roi des Wisigotbs, Athaoagilde, qui avait cru acheter, par cette union, l'amitié des Francs. {Bru*nehaut, femme d'un cœur viril, avait accepté sans répugnance l'hymen avec un de ces chefs qui, aux yeux des Goths amollis par le doux climat d'Espagne » éUdent des barbares. Mais Galswinthe, moins ambitieuse de la puissance, avait vu avec terreur airiver le jour où. il lui avait fallu quitter sa mère, poar aller chercher bien loin vers le Nord un époux inconnu. Notre plus habile historWâi a raconté, d'après un poète du temps, Fortunatus, cette touchante histoire, et peint cette douce figure qui se détache si bien sur ce fond de barbarie. • Quand les ambassadeurs francs se présentèrent pour saluer la fiancée de leur roi, ils la trouvèrent sanglotant sur le sein de sa mère. Tout durs qu'ils étaient, ils furent émus et n'osèrent parier de voyageais laissèrent passer deux jours, et le troisième ils vinrent se présenter devant la reine en lui an* nonçant cette fois qu'ils avaient hâte de partir, lui parlant de l'impatience de Ghilpéric et de la longueur du chemin. La reine pleura et demanda encore pour sa fille un jour de délai, c Un seul jour encore, et je ne demanderai plus rien ; savezc jpous que là où vous emmenez ma fille, il n'y aura plus de K mère pour elle i s Mais tous les retards possibles étaient épuisés; Athanagilde imposa son autorité de roi et de père, et, malgré les larmes de sa mère, Galswinthe fut remise entre les mains de ceux qui avaient mission de la conduire à son futur époux.
< Une longue file de cavaliers, de voitures, de chariots et de bagages traversa les rues de Tolède et se dirigea vers la porte du Nord. Le roi suivit le cortège de sa fille jusqu'à un pont jeté sur le Tage, à quelque distance de la ville ; m^^is la
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reine ne put se résoudre à retourner si vile, et voulut aller au delà.)Quittant son propre char, elle s'assit auprès de Galswinthe, et, d^étape en étape, de journée en journée, elle se laissa entraîner à lOÔ milles de distance. Chaque jour elle disait : € C'est jusque-là quq je veux aller, i et, parvenue à ce terme, elle passait outre. A l'approche des montagnes, les chemins devinrent difficiles, elle ne s'en aperçut pas, et voulut encore aller plus loin/Mais comme les gens qui la suivaient grossissaient beaucoup le cortège, augmentaient les embarras et les dangers du voyage, les seigneurs goths résolurent de ne pas permettre que leur reine fit un mille de plus. Il fallut se résigner à une séparation inévitable, et de nouvelles scènes de tendresse, mais plus calmes, eurent lieu entre la mère et la fille^ La reine exprima en paroles douces sa tendresse et ses craintes maternelles : < Sois heureuse, dit- I c elle, mais j'ai peur pour toi ; prends garde, ma fille, prends \ « bien garde. » A ces mots, qui s'accordaient trop bien avec ses propres pressentiments, Galswinthe pleura : a Dieu le c veut, il faut que je me soumette. » Et la triste séparation | s'accomplit.
c Un partage se fit dans ce nombreux cortège. Cavaliers et chariots se divisèrent, les uns continuant à marcher en avant, les autres retournant vers Tolède. Avant de monter sur le char qui devait la ramener en arrière, la reine des Goths s'arrêta au bord de la route, et, fixant sea -^eijui vqts le chariot de sa fille, elle ne cessa de le regarder i^Y)fei>oui et i immobile, jusqu'à ce qu'il disparut dans l'éioignement et dans les détours des chemins.| Galswinthe, triste, mais résignée, continua sa route vers le nord. Son escorte, composée de seigneurs et de guerriers des deux nations, Goths et Francs, traversa les Pyrénées, puis les villes de Narbonne et de Carcassonne, sans sortir du royaume des Goths qui s'étendait jusque-là ; ensuite elle se dirigea, par la route de Pqîtiers et de Tours, vers la cité de Rouen, où devait avoir lieu la célébration du mariage.^ Aux portes de chaque grande ville, le cortège faisait halte, et tout se disposait pour une entrée solennelle : les cavaliers jetaient bas leurs manteaux de route, découvraient les harnais de leurs chevaux, et s'armaient de leurs boucliers suspendus à l'ariQon de la selle; la fiancée du roi de Neustric quittait son lourd chariot de voyage pour un char de parade, en forme de tour et lout couvert de plaques d'argcul... .^ ^
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< J>8 noces de Galswinthe furent célébrées avec autant de magnificence et d'appareil que celles de sa sœur Brunehaut. Il y eut même cette fois pour la mariée des honneurs eztraor* dinaires ; et tous les Francs de la Neustrie, seigneurs et simples guerriers, lui jetèrent tous à la fois leurs épées, et les brandirent en Pair en prononçant une vieille formule païenne qui déyouait au tranchant du fi[|aije celui qui violerait son 1 1^ sermenWEnsuite le roi renouveTsT solennellement sa promesse de constance et de foi. conjugale ; posant sa main sur une châsse qui contenait des reliques , il jura de ne jamais répudier la fille du roi des Goths, et tant qu'elle vivrait , de ne prendre aucune autre femme. »
Il tint sa promesse quelques mois ! Avant d^arriver , Galswinthe avait une rivale, Frédégonde , dont le nom seul rappelle tout ce qu'il y a jamais eu de sécheresse et d'implacable cruauté dans le cœur d'une femmc^ Repoussée un instant, par Tarrivée de la fille du roi des Goths , dans l'ombre d'où elle était sortie, elle reprit bientôt sur Chilpéric l'ascendant qu'elle a?ait exercé déjà. Galswinthe osa se plaindre, puis demanda à retourner dans son pays ;. Chilpéric craignit de perdre les trésors qu'elle avait apportés. Une nuit , un serviteur affldé fut introduit dans sa chambre , et l'étrangla pendant qu'elle dormait. ^ "=^
Meartre de Vli^ebert (69 A). — Brunehaut voulut aussit<)t la venger ; elle poussa son époux à la guerre. Mais Gontran s'interposa. On remit l'affaire au jugement du peuple assemblé , et la sentence obligea Chilpé.ric à livrer à Bruneliant cinq villes d'Aquitaine qu'il avait constituées comme douaire à Galswinthe , le lendemain des noces. En 573 , il essaya de revenir sur cette cession et envahit les domaineé ^e Sigebert en AquitaineALe roi d'Austrasie accourt, traînant à sa suite une immense armée venue d'outre-Rhin , et qui semblait une invasion nouvelle. Chilpéric, épouvanté, céda encore^, mais , à peine Sigebert avait-il renvoyé ses bandes sauvage», que d^ nouvelles provocations le ramenèrent en NeustrièjMCette fois ce fut pour en finir avec son frère. Rien De put l'arrêter. Il entra dans Paris, et les Neustriens s'engagèrent & le prendre pour roi. Chilpéric ne conservait que Toumiâ ; Sigebert voulut le lui enlever. Au moment départir, il vit arriver un pieux personnage , Germain , évêque de Paris , qui sWorça d'arracher de son cœur la jpensée mau- Taise que le roi de Metz y avait laissée entrer^ « Roi Sige-
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bert, lui dit révèque, si tu pars sans intention de metfareton frère à mort , tu reviendras vivant et victorieux ; mais si tu as une autre pensée, tu mourras; car le Seigneur a dit : ff La fosse que tu prépares afin que ton frère y tombe, te « fera tomber toi-même. » Sigebert ne répondît rien et alla recevoir à Vitry, sur la Scarpe, les acclamations des Nëustriens qui le proclamaient roi, puis il marcha contre Tournai/" Mais Frédégonde veillait sur son époux et sur elle-même : deux soldats, fanatisés par elle, se rendirent à Vitry, où ils demandèrent à saluer Sigebert et à Pentretenir en secret. Gomme il les écoutait, ayant chacun d'eux à ses côtés, ils le frappèrent à la fois dans, le flanc avec de longs couteaux empoisonnés. Il ne poussa qu'un cri et tomba mort (575). Ghilpéric était délivré.
Meurtre de CMlpérlc et de deas de eee file (584). — Ërunehaut, alors à Paris avec ses trésors et son tout jeune fils, qui fut Gbildebert II, était à la merci de Ghilpérîc. Le roi de Neustrie prit les trésors et s*inquiéta peu de Penfant^ Un des fidèles de Sigebert pénétra dans le palais où il était gardé, le cacha dans une grande corbeille, et se laissant, à Paide d^une corde, glisser du haut des murs, le conduisit à Metz par des chemins détournésl L'enfant n'avait que cinq ans, les leudes néanmoins le proclamèrent roi et lui donnèrent un maire du palais pour gouVemer à sa place. Cette minorité était favorable à leurs désirs d'indépendance.
Gependant Frédégonde épouvantait la Neustrie de ses assassinats. Son mari avait deux fils d'un premier mariage, Mérovée et Glovis, dont les droits devaient primer ceux de Glotaire, fils de Frédégonde.f Mérovée commit Pimprudence d'épouser Brunehaut; la marâtre saisit ce prétexte pour lui aliéner son père et le poursuivit avec un tel acharnement, que le malheureux se fit tuer par un des siens ou tomba sous les coups d'un affidé de la reine. Ses amis périrent dans d'atroces supplices. \L'évèque de Rouen, qui avait béni ce mariage, fut lui-même égorgé dans son église, sur les marches de Pautel, pendant qu'il offirait le sacrifice de la messe. Clovis tomba après, puis une de ses sœurs et Audowère, leur, mère. '
Ainsi se vérifiaient les paroles d'un évêque : c Après le synode qui s'était tenu à Paris, raconte Grégoire de Tours, j'avais déjà dit adieu au roi, et me préparais à m'en retourner chez moi. Ne voulant cependant point partir sans avoir 1
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salué révêque d*Alby, j'allai le chercher et le trouvai dans la cour de la maison de Braine : nous nous éloignâmes un peu pour causer, et il me dit : cNe vois-tu pas au-dessus de ce toit ce que j'y aperçois? — J'y vois, lui dis-je, un second petit bâtiment que le roi a dernièrement fait élever au-dessus. » Il reprit : c N'y vois-tu pas autre chose? — Non, » dis-je; et, supposant qu'il parlait ainsi par manière de jeu, j'ajoutai ; c Si tu vois quelque chose déplus, montre-le moi. » Alors, poussant un profond soupir, il me dit : «c Je vois le glaive de }a colère divine tiré et suspendu sur celte maison. » Et véritablement les paroles de l'évêque ne furent pas menteuses.
Chilpéric lui-même fut peut-être une des victimes de Frédégonde. Un soir qu'il revenait de la chasse à sa villa royale de Chelles, comme il descendait de cheval, la main appuyée sur l'épaule d'un des leudes, il fut poignardé par Leudéric, un des serviteurs de la reine (584) ; d'autres, il est vrai, accusent Brunehaut.
Ce prince, que Grégoire de Tours appelle un Néron, un Hérode, avait pourtant, au milieu de tous ses vices et de sa barbarie, des instincts d'administration et quelque curiosité littéraire. Il faisait des vers, fort mauvais assurément, mais d*où je conclus qu'il lisait des poètes que bientôt personne ne lira plus, et il trouvait bien beau l'ordre qu'avaient établi les empereurs! Il est vrai que ce qu'il prisait surtout, c'était leur système financier. « Le. roi Chilpéric, dit Grégoire de Tours, fit faire dans tout son royaume des rôles d'impositions nouvelles et très-pesantes, ce qui fut cause que beaucoup quittèrent leurs cités et abandonnèrent leurs propriétés.... il avait été ordonné que chaque propriétaire de terre payerait une amphore de vin par- demi-arpent^On avait imposé sur les autres terres et sur les esclaves beaucoup d'autres contributions ou prestations qu'il était impossible de sui!{)orler. » Les peuples, par de fréquentes révoltes, protestaient contre le retour de cette fiscalité dévorante qui avaient entraîné lamine du vieil empire. Mais il fallut des malheurs domestiques, la mort de plusieurs enfants, pour persuader au roi et à Frédégonde que la colère du.ciel était sur leur maison h^ cause de ces tributs; ils firent alors brûler les rôles. ^
Le roi Ciontran. — Tant de meurtres effrayèrent le dé-^' bonnaire Contran. « Pour faire cesser cette mauvaise coutume de tuer les reisj il se fendit un jour à l'église, où tout
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te peuple était assemblé pour la messe, fît faire silence par un diacre, et dit : « Je vous conjure, hommes et femmes qui c êtes ici présents, gardez-moi une fidélité inviolable, et ne € me tuez pas comme vous avez tué dernièrement mes frète resiQue je puisse au moins pendant trois ans élever mes « neveux, de peur qu'il n'arrive après ma mort que vous pé- « rissiez avec ces petits enfants, puisqu'il ne resterait de « notre famille aucun homme fort pour vous défendre. » A ces mots tout le peuple adressa des prières au Seigneur. » (Grégoire de Tours.)
Entre Frédégonde et Brunehaut, il y avait en eflfet de quoi trembler pour un pacifique. Cependant Frédégonde avait déféré à Gontran la tutelle de son fils, le jeune Clotaire II, mais il se sentait de tous côtés entouré de Périls, ll^rp^n^ les leudes qui, de jour en jour, voulaient moins ya6sùjetiir"à la royauté; et un vaste complot venait de s'organiser dans le midi. L'Aquitaine, restée toute romaine, avait essayé de se séparer des contrées barbares du nord en se donnant un roi particulier, Gondowald. Cet aventurier, qui se disait fils de Clotaire I", périt, mais après avoir été sur le point de réussir (585).
Traité d'Andelot (588'). — Un autre complot plus formidable fut secrètement formé en 587, parmi les leudes d'Austrasie et de Burgondie. Il s'agissait d'assassiner les deux rois et de se partager ensuite le pays. Un 4es assassins, arrêté au moment où il levait le couteau sur Gontran, avoua tout. Les conjurés périrent, et parmi eux, nombre de ducs et de comtes. Childebert et Gontran effrayés eurent une entrevue à Andelot (dans la Haute-Marne, à vingt kilomètres nord-est de Chaumont), pour régler tous leurs différends. II fut décidé que l'h^itage de celui des deux qui mourrait sans enfants passerait au survivant; que les leudes ne pourraient plus, selon leur caprice, porter d'un roi à l'autre leur fidélité ; mais, en retour, on garantit à certains d'entre eux la possession de leurs bénéfices. C'était le premier pas vers le régime féodal.
Pouvoir de Brunehaut en Aoslrasley puis en Burgondie. — Gontran mourut en 593; Childebert II réunit les deux royaumes et essaya de prendre celui de son cousin Clotaire II, le fils de Frédégonde; ses troupes furent battues à Droissy, près de Soissons, et il n'eut pas le temps de réparer cet échec, une maladie l'ayant enlevé en 696. L'aîné de ses
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fils, Théodebert II, eut TAustrasie; Pautre, Thierry II, la Burgondie. Brunehaut espéra régner en Austrasie sous son |)etit-fils, comme elle avait régné sous son fils. Mais elle irrita les Austrasiens en essayant de ramener un peu d'ordre dans l'État et de soumettre les leudes à plus d'obéissance. Se sentant haïe des grands, elle chercha à maintenir son pouvoir sur son petit-fils en l9^jgj|i?t i&W PiS ^®^ désordres. Elle fut punie de cet odieux calcul. Les compagnons de débauche du jeune roi la chassèrent (599).
Retirée en Burgondie, auprès de son autre petit-fils, elle y porta la même soif de pouvoir, mêlant, il faut le dire, à son ambition impérieuse des vues plus hautes que n'en avaient les princes de ce temps. Elle goûtait les arts et les lettres ; elle pensait ce que ne pensaient guère tous ces Mérovingiens : que les rois n'ont pas seulement à jouir des tributs payés par les peuple^ mais qu'ils leur doivent en échange de l'ordre et des travaux d'utilité publique ; elle bâtissait des églises, faisait construire des routes et se souvenait de l'administration romainQ^ qu'elle eût voulu restaurer. Malheureusement tous les moyens lui étaient bons, surtout le grand moyen de ce temps, celui qui semblait simplifier tout, l'assassinat. Ainsi^/ fit-elle lapidfir saint Didier, évêque de Vienne, qui voulait arracher ^on petit-fils aux vices qu'elle nourrissait en lui. .' ' Elle n'o|v^u/tant pas porter la main sur saint Colomban, moine vâ^Sj^ d'une éloquence égale à son courage, et qui parcourait la Gaule en rappelant les moines à la discipline et quelquefois les princes à l'humanité. Comme il reprochait vivement â Thierry II ses dérèglements, Brunehaut le chassa ^ / du monastère qu'il venait de fonder à Luxeuil, au milieu des solitudes des Vosges, et le fit embarquer sur la Loire pour le renvoyer en son pays.
Au milieu de ces intrigues de cour, il y avait des guerres de peuples. Deux fois les Neustriens avaient été vainqueurs des Austrasiens, près de Soissons, à Droissy (593), et à Latofao (Haute-Marne) (596); mais ils furent mis en pleine déroute à Dormeille, en Gâtinais (600), et près d'Étampes (604) par les Burgondes : Paris fut pris. C'en était fait de Clotaîre II si le roi d'Austrasie ne l'eût sauvé en traitant avec lui. Brunehaut, furielise de voir lui échapper une vengeance poursuivie pendant trente années, s'en prit à Théodebert. Elle décida son frère Thierry à l'attaquer; les leudes s'y refusèrent d'abord, mais en 610 ils allèrent d'eux-mêmes à
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cette guerre. Théodebert, vaincu, fut mis à mwt avec ses. enfants. Son frère ne lui survécut guère (613).
Conspiration des f^rands contre Brvnehnnti sm mort affrense (618). — Il n'y avait plus d'hommes pour régner en Austrasie et en Burgondie, f^i?.^^|ro enfants et leur aïeule Brunehaut. Les grands frefaiirfent a la pensée qu'ils allaient se trouver Âla ni^i de cette femme impérieuse, et un complot syDi^mf Isecfètement. Elle faisait marcher les armées de ses deux royaumes contre Clotaire II, et comptait sur une victoire certaine ; elle fut livrée par ses propres soldats au fils de son implacable ennemie. Il lui reprocha la mort de dix rois, Tabandonna pendant trois jours aux insultes de son armée, puis la fit attacher à la queue ^.Y-^Vw ...'!.< d'un cheval indompté. Les quatre fils dé Thierry II avaient été déjà égorgés; Clotaire II se trouva, comme son aïeuL Clotaire I", seul roi des Francs (613). L'horrible FrédégonUe sa mère, était morte t pleine de jours * en 697, \
CHAPITRE IX
I9i*sordrcs et ténèbres de ee temps. — L'humanité a traversé peu d'époques aussi malheureuses que le sixième et le seotième siècle de notre ère. L'indiscipline^ , les/brutales violences des barbares, l'absence de tout ordre, re ^^eiî'pies antiques rivalités de ville à ville, de canton à canton, et partout enfin une sorte de retour à l'état de nature, voilà ce que montrent les documents de cette triste époque. On avait' toujours à craindre le pillage, l'incendie ou quelque attaque soudaine et le meurtre. Outre le mal que faisait la violence présente, il y avait encore les perpétuelles inquiétudes que
1 Ouvrages à consaltcr : Essais sur V Histoire de France ^ par M. Gni^ot: Uénils mérovingimSf par Aug. Thierry.
causait la pensée des violences futures, les barbares se faisant aussi peu scrupule de prendre la liberté que les biens des Taincus. Ainsi, lorsque Ghilpéric envoya sa fille en Espagne pour la marier au roi des Goths, il fit enlever à Paris un grand nombre d'habitants de condition distinguée, qui|A' ' durent, bon gré mal ^é, quitter leur patrie, leur famiÛe. ^ pour composer lé cortège de sa fille. Chaque année, ces rois y- *' barbares se faisaient la guerre, et chaque année aussi fai- ' / saient la paix. Alors ils se livraient mutuellement des otages: c'étaient toujours des fils de riches Gallo-Romaine, qui, ^ la première rupture, étaient des deux c6tés réduits à la servitude. On a vu plus haut Thistoire d'Attale, un de ces
Ajoutons pour achever le tableau de ces temps déplorables, que toute culture de Tesprit sVrôte; que la langue latine se déforme dans ces bouches grossières, que, rois et chefs, nul, hors de PEglise et des adpainislarations municipales, ne s'inquiète plus de savoir lire et écrire. La civilisation recule et semble sur le point de disparaître sous les ruines amoncelées par les barbares, et mieux que jamais on peut dire le mot prêté à un ancien : « Ce n'est pas avec de l'eau, mais avec des larmes que Dieu mouilla la terre dont il fit rhomme. »
Frédégaire, le continuateur de Grégoire de Tours, recon- naît avec tristesse le progrès croissant de la barbarie. Le pieux évèque était lui-même bien ij^culte, et demandait déjà ['/ grâce pour les fautes de son style ; du moins Tesprit vivait en lui. « J'aurais souhaité, dit Frédégaire, qu'il me fût échu fen partage une pareille faconde et que je pusse quelque peu i loi ressen^ler. Mais oivyùise difficilement à une source dont les eaiixn^^^^^î^^onde se fait vieux, la pointe de la sagacité s^^^âse; aucun homme de ce temps ne pe# ressembler aux orateurs des âges précédents; aucun n'oserait y prétendre.»
Trois «octéfés en Ctawle. — Quand l'invasion eut passé sur la Gaule, brisant les liens antiques, et apportant de nouvelles idées politiques et sociales, comme elle avait amené de nouveaux peuples, trois sociétés se trouvèrent en pré- I sence, dont l'une servit de lien aux deux autres; les Galloj Romains, les barbares, et entre eux, se recrutant des deux V
côtés, l'Église.
Le elergéi Impor tance dn rôle des évèque». ^ L'É-
glise était allée au-devant des barbares ; elle conquit ses vainqueurs, les amena au pied de* ses autels, leur fit courber la tète sous sa parole et sous sa main. Mais au contact de , r cette barbarie, elle prit elle-même quelque rudesse. Des Ger- ,j I V Vv^ mains, des Francs, asmrèrent aux honneurs de Tépiscopat, ' ^ ei portèrent dans les nasiliques des mœurs qu'elles ne con-
^ \ naissai^t jpomt. Le grand mouvemcAt iy^eUf^uM qui ani-
mait IWjfiîereT^société religieuse se réiénuiy'p^ s'arrêta ; les ténèbres descendirent sur TËglise même. Cependant le clergé conserva quelque tradition de la culture ancienne, quelque teinture des lettres: et, si sa science diminua, son influence s'accrut dans les villes, où Tévèque fut le chef véritable; auprès des rois qui trouvaient dans ses rangs d'habiles conseillers; auprès des grands, qui payaient ses prières par de riches aumônes, préférant faire pénitence avec des terres données à l'Église plutôt qu'avec de bons exemples donnés à leurs fidèles. Armés de l'excommunicatioQ) les évèques inspiraient aux plus violents de ces hommes, mâmeaux rois, une crainte salutaire; et ils ajoutèrent à leur autorité morale un pouvoir réel, en obtenant de Clotaire I" ou de Glotaire II le droit de recevoir, concurremment avec le comte ou gouverneur de la cité, la dénonciation des crimes de vol, de séditioji.Qt d'incendie.
CetteH0gèreiftcemi''clergé^dans les affaires du siècle était heureuse, car il^y avait plus de lumière, d'impartialité et de douceur dans ses tribunaux que dans ceux des barbares. Il était alors à l'avant-garde de la société; et les quatre-vingttrois conciles tenus en Gaule du sixième au huitième siècle n'attestent pas seulement son activitépolitiqueetla ferveur de son zèle, mais aussi ses constants efforts pour rendre les mœurs meilleures et mettre dan^ l'organisation sociale plus de jifetice et moins d'inégalité. Si le concile de Mâcon (585; imposait l'obligation de payer la dîme ou le dixième de tous les produits de la terre aux ministres de l'Église, sous peine d'excommunication perpétuelle, c'est que l'Église était seule en ce temps-là à songer aux pauvres. Le concile de Lyon (583) avait décrété qu'il y aurait dans toutes les villes un logement séparé pour ^s lépreux, lesquels seraient nourris cl entretenus aui p^it de l*Bgiise. Le concile de Châlon {6kk) défendait de venàfe des esclaves chrétiens hors du royaume; et les Pères ajoutaient : c La religion réclame que les chrétiens soient rachetés entièrement des liens de la servitude.!
L'assemblée d^Orléans, en 511, avait accordé aux églises le droit d'asile; droit, mauvais en temps de paix, d'ordre et de justice, précieux à une époque où le faible était à la merci du fort. L'Église prenait donc courageusement les affligés sous sa protection. Elle appelait à elle la veuve, l'orphelin, le pauvre, le proscrit, et c'est parce qu'elle avait avec elle tous les faibles qu'elle fut si forte, car les faibles et les opprittiésj c'était alors àxeu près tout le monde.
Saint-Victor de Marseille >.
I#e0 meiiftstèrefl. — A côté des églises s'élevaient les monastèjpe?. ^aint-Mçrtin avait introduit en Occident la vie I^^^J^wrsaînt Antoine avait, le premier, au troisième siècle, pratiquée en Orient et dans les déserts de la Thébaïde. Il avait fondé, en 360, le monastère de Ligugé, à 8 kilomètres de Poitiers, et, plus tard, celui de Marmoutiers, près de Tours. Vers le même temps, fut bâti celui de l'île Barbeaudessus de Lyon, et au commencement du cinquième siècle celui de Saint-Victor, à Marseille, qui furent tous deux long-
1. L'abbaye de Saint-Victor, bâtie par Cassien et longtemps un foyer da science religieuse, a été plusieurs foie rebâtie et resuuree.
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temps célèbres. Dès lors les couvents se multiplièrent rapidement; au sixième siècle, il y en avait déjà 238. Les cénobites vivaient sans règle générale, et quelques-uns se livraient aux excès d'une piété plus bizarre qu'édifiante, comme ce stylite des environs de Trêves, qui se tenait debout et pieds nus, hiver comme été, sur la cime d'une colonne d'où les évoques du voisinage eurentgrand'peineàle faire descendre. Mais vers 530, saint Benoît de Nursia rédigea, pour les moi-
Cloltre de Saint-Trophime '.
îles du Mont-Cassin, des statuts qui furent promptement adoptés dans toute la Gaule. Cette sage règle rejetait les macérations inutiles et partageait le temps des moines entre la prière, le travail des bras et celui de l'esprit; elle leur faisait défricher le sol, mais aussi elle leur imposait la lecture et la copie des manuscrits. « On perce le diable d'autant de coups, disait un abbé, qu'on trace de lettres sur le papier.» Un peu de vie littéraire se conserva donc au fond des mo-
1. Ce cloître, un des plus beaux de France, tient à Téglise de Saint- Trophime à ArleSf où se montre le mélange de l'ancien art romain et de l'architecture chrétieniro de» premiers âges.
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nastëres, et c'est de là qu'elle sortira pour se répaadre sur la société, quand cette société aura retrouvé assez de sécurité et de loisir pour se remettre à penser.
« Une abbaye n'était pas seulement un lieu de prières et de méditation, c'était encore un asile ouvert contre l'envahissement de la barbarie sous toutes ses formes. Ce refuge des livres et du savoir abritait des ateliers de tout genre, et ses * dépendances formaient ce que nous appelons aujourd'hui une ferme modèle ; il y avait là des exemples d'industrie et d'activité pour le laboureur, l'ouvrier, le propriétaire.. Ce fut, selon toute apparence, l'école où s'instruisirent ceux des conquérants à qui l'intérêt bien entendu fit faire sur leurs dqniifunes de grandes entreprises de culture ou de colonisation, drà choses dont la première impliquait alors la seconde '. >
Ëàii Qallo-Bomalna } la prépondérance pâme des vtt|0a a«x «ampagriiM. — Les barbares avaient renversé > PaÂi^istration impériale, mais non l'organisation intérieure > dfRj^^tés. Cependant, un cog^^ gajjf é^it^^vejmsTy >tablir \ g^]j ireprèsenter le roi, percevou: l'impôt <pie les Gallo-
" ' continuèrent à payer, et rendre la justice. Les vain-
dèrent leur cqrie^ leurs magistratures, l'usage de la///l / aine, et ces institutions ont, d^ns un très-grand nomi, villes, traversé tout le moyen âge. Mais la présence nte de ce comte franc, investi de tous les pouvoirs porta de graves atteintes aux libertés municipales,, ^[i '; t
J)|<i*autres égardi^, furent agrandies. Ainsi les habitants Â^v' \ des Tilles reprirent le droit de porter les armes que les Ro- ' mains leur avaient ôté. La société gallo-romaine présentait trois conditions principales : les hommes libres propriétaires, les colons attachés au sol qu'ils cultivaient, les esclaves do* mastiques ou agricoles. Dans- le système de pénalité desA*^' " Francs, la vie d'un Gallo-Romain n'était estimée que la moi^ iié de celle d'un barbare. Les Gallo-Romains libres vivaient presque tous dans les cités, suivant les habitudes de la société grecque et romaine, les riches de leurs revenus, les pauvres du peu d'industrie et de commerce qui subsistaient encore. Les barbares, au contraire, dédaignaient le séjour des villes, pour rester, comme de l'autre côté du Rhin, à
1. Aog. Thierry, Eêsai sur thistoire du tiers état, p. 8. Voyez le Mémoire de M. Mignet sur cette question Comment l'ancienne Germanie est entrée dans la société civilisée de l'Europe occidentale. Mémoires de l'Académie des sciences morales et politiques, t. III, p. 773. .
Tair libre, sous les grands arbres, à portée des terrains de chasse. Les plus riches propriétaires gallo-romains suivirent Texemple des maîtres du pays. Ils quittèrent le tjiclinium et . les couronnes de fleurs, les bains parfumés et les moelleux/ : tapis de l'Orient, le poète et le j^ragrârqui égayaîentTêïïr rejSas, les jeux du cirque et les discussions de la curie qui égaya|çpt leurs loisirs, pour les longues chasses, les bruyan- ■J'' . tes ôrgiéà et la fière indépendance des barbares. Alors fut accomplie une importante révolution. La prépondérance qui, dans Tantiquité, appartenait aux villes, passa aux campagnes, où l'aristocratie s'établissait. Le moyen âge aura, en place de la vie municipale qui développe la civilisation et la liberté, le règne des châteaux et cette noblesse terrienne qui a partout montré de brillantes qualités militaires, mais partout aussi a courbé, pendant des siècles, le paysan sur s^n V siUon, l'artisan sur son métier, et tenu l-uo ei l'autre dansia misère, l'ignorance et la servitude. Vy^""^
lies barbares } condition des terres et dea peNbnneaj Verg^eld. -— Après la conquête, les Francs n'avaient point dépossédé les propriétaires du sol uy^egure générale, mais leurs rois avaient pris les terres du fiscKmpérial et en^ avaient fait à leurs fidèles des cencQS^^ns en toute propriété*. Ce fut ce qu'on appela ^es^afctli' {ail od ou terre pleinement possédée) ; le traité d'Andelot (587) en confirma la possession aux îeudes. A partir du huitième siècle, les rois accordèrent des concessions temporaires limitées soit à un nombre fixe d'années, soit plus fréquemment à la vie du donataire ou du donateur. Ces concessions, faites à l'imitation des 'précaires ecclésiastiques (usufruits de cinq années au plus), auxquelles étaient parfois attachées certaines conditions et redevances pécuniaires, furent appelées bénéfices, et l'usage s'en étendit des rois aux particuliers ainsi qu'aux églises. Les terrés tributaires^ soumises à un tribut en argent ou en nature, avaient été d'ordinaire concédées à des hommes d'une condition inférieure avoisinant la servitude. Pour les personnes, on distinguait :
i. Ces idées sont contraires à celles qai étaient exposées naguère dans nos histoires. Sans doute bien des violences furent commises au moment de la conquête, et beaucoup de propriétaires gaUo-romains furent chassés de leurs domaines par quelque soldat farouche. Mais il ne se trouve dans k>s I documents aucune preuve que les Francs aient fait un partage régulier des
terres.
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1* Les hommes libres^ qui ne devaient rien à personne, mais étaient obligés, vis-à-vis du roi, à quelques dons ; vis-à-vis de la nation, au service militaire dans les guerres nationales; / • levdes, qui avaient les bénéfices et qui étaient astreints à de>^^^ certains devoirs envers ceux de qui ils les tenaient. Les leudes royaux, parmi lesquels le roi choisissait habituellement les ducs et les comtes qu'il envoyait commander les armées, les provinces ou les villes, étaient ceux qui avaient reçu directement du roi leur bénéfice. Cus leudes royaux, qui, vivant dans rintimité du prince, obtenaient de lui des domaines considérables, et les chefs qui avaient eu assez de terre pour en distribuer à leurs fidèles, formaient une aristocratie dont la force et les prétentions iront chaque jour en croissant.
2® Le Ute^ qui, de même que le colon romain, ne pouvait être capricieusement arraché du domaine qu^il cultivait c^mm^ermier, et pour lequel il payait au propriétaire une
30 Vesclavey à qui l'on ne reconnaissait plus la liberté personnelle que le lile et le colon gardaient encore.
Dans le système de pénalité des lois barbares, où tout, le meurtre comme le vol, se compensait avec de Por (vergeld, argent de la défense)^ la vie d'un Gallo-Romain est toujours estimée la moitié du prix de la vie d'un Franc.
Voici quelques exemples de cette curieuse hiérarchie sociale marquée par le prix du sang, sorte d'appréciation qui, à force d'être appliquée dans cette société livrée à toutes les passions brutales, était devenue la règle.
Pour le meurtre du barbare libre, compagnon ou leude du roi, tué dans sa maison par une bande armée, chez les Saliens • -. 1500 sols •
Le duc chez les Bavarois, Pévèque chez les Alamans 960
L'évêque chez les Ripuaires, le Romain, leude du roi, chez les Saliens. 900
Les parents du duc chez les Bavarois 640
■ Tout leude du roi, un comte, un prêtre né
libre, un juge libre 600
1. If. Gaerard a évalué le sou d'or à 9 fr. 23 c. yaleur réeUei et à soir. 53 c. valeur aetaelle.
Un diacre chez les Ripuaires 500 sols.
Chez les Alamans et les Saliens 400
Le Salien ou le Ripuaire libre 200
Le Barbare libre des autres tribus. ...... 160
L'esclave bon ouvrier en or . 150
Le Romain propriétaire, le lite germanique,
Tesclave ouvrier en argent 100
L'affranchi 80
L'esclav^e barbare. . . i . ^._^ . 55
L'esclave forgeron . h'ii /' ; . .\' i ; '. .. .X- . 50 Le serf de l'église du roi et le Romain tributaire 45
Le gardien de porcs 30
L'esclave chez les Bavarois 25
Cionvernement. — La royauté était à la fois élective et héréditaire, c'est-à-dire que le roi était élu, mais toujours choisi dans la famille des Mérovingiens. Ces rois sont quelquefois appelés les princes chevelus. Les raser, c'était les déposer. « On dépouillait un roi franc de sa chevelure, dit Chateaubriand, comme un empereur de son diadème. Les Germains, dans leur simplicité, avaient attaché le signe de la puissance à la couronne naturelle de l'homme. » Au delà du Rhin, les rois n'avaient eu qu'une autorité fort restreinte. Après la conquête, les Gallo-Romains, surtout les évoques, cherchèrent à donner à ces princes quelques idées d'ordre et d'administration. Le territoire fut divisé en comtés et les comtés en centuries. Dans chacune des anciennes cités galloromaines, un officier du roi, un comte, vint rendre la justice, concurremment avec l'évoque, à qui certaines causes furent réservées. Francs, Gallo-Romsûns, Burgondes^ Wisigoths, étaient jugés par I^i,:Inai9^ dfaprès leur loi particulière et leurs coutumes. Il perceyait-tes revenus publics, convoquait le ban des hommes libres et les conduisait à l'armée. On réunit quelquefois plusieurs cités sous la surveillance supérieure d'un duc, lequel eut alors sous ses ordres plusieurs comtes. Ainsi les rois barbares respectaient moins l'indépendance des cités que ne l'avaient fait lesempereurs. Ilsessayèrent môme de rétablir la fiscalité romaine qui était tonibée avec l'empire ; mais cette tentative, comme toutes celles que firent quelques-uns de ce^ rois ou de leurs ministres pour mettre un peu d'ordre dans cette société, irrita ptfofondé-
ment les grands, surtout ceux d'Austrasie plus étrangers aux "^ . v coutumes romaines. ]l^
Les Francs avaient en effet apporté de la Germanie une'f^ "|( . idée qu'on ne connaissait plus dans Tempire, celle de la souveraineté de la nation. Pour les questions importantes, le roi était obligé dans les premiers temps, de réunir rassemblée générale [champ de Mars), à laquelle tous les hoinmes libres étaient tenus d^assister. C'est là aussi qu'en souvenir de l'ancienne fraternité d'armes qui avait existé en Germanie, les Francs venaient offrir au prince leurs dons > annuels. Dans chaque comté, dans chaque centurie, les hommes libres formaient la cour du comte ou du centenier, pour rendre la justice. Ces habitudes de liberté et d'égalité s'alliaient mal avec les allures despotiques da régime impérial. Tous ceux qui en souhaiterait le retour, Chilpéric, Bru- Vf / / nehaut, Ëbroïn, périrent à la peine.
Aristocratie mllttalre. — Mais cette victoire ne profita qu'aux grands, qui peu à peu formèrent, au milieu de la nation une noblesse puissante, d'autant plus redoutable qu'elle se donna un chef dans le maire du palais. Le roi vivant entouré d'une foule nombreuse de leudes, il y avait toujours autour de lui beaucoup de bruit et de tumulte. Pour mettre un peu d'ordre dans ce chaos, on institua de bonne heure un maire du palais, élu par les grands et juge detoutes les querelles qui s'élevaient dans la demeure royale. Il n'avait que la police du palais et le commandement des leudes ; il prit peu à peu les fonctions que le roi s''ennuyait de remplir, , ,
eton verra le maire du palais, surtout en Austrasie, contrain- \
dre les Mérovingiens à se résigner au rôle de rois fainéants.^ • '
Loip barbare*. — Chaque tribu germanique avait sa loi.^v ^ Celle des Wisigoths et des Burgondes se rapproche beaucoup de la loi romaine, sous laquelle vivaient le clefgé et les Gallo-Romains. Nous avons encore les lois des Âlamans, des Bavarois, des Ripuaires et des Salions. Trois caractères principaux les distinguent de la loi romaine. D'abord elles ne forment qu'une législation pénale, c'est-à-(Jire qu'elles no\ , ' s'occupent que des délits, ce qui accuse une société singulière-î ^'| , . ment violente. En second lieu, elles permettent de racheter/ toute blessure à prix d'argent, par une amende oû'composition {Vèrgeld), dont le prix diffère d'après la condition de l'offensé. Enfin elles admettent la preuve des faits par le témoignage d'un certain nombre de parents ou d'amis.
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soit de Taccusô soit de Taccusateur (cojuratoreit, institution d'où est sorti le jury). Le juge P^^jJ/^ÇâoûJ!^ cependant le combat, ou duel judiciatrey et lesyépreoyèft' ]^r Peau froide, par Teau bouillante et pa^jQj^^te rouget Dans l^p^f^gner cas, Taccusé, jeté pieds et fJômgsires dans jifiyjS^Sjsfâîi^ d'eau, était regardé comme coupable sMl 'MraageaïÇTeau qui avait été religieusement consacrée ne pouvant, dit- on, rien conserver d'impur; dans le second, il plongeait sa main au fond d'un vase rempli d'eau en ébuUition, pour y prendre un anneau que le juge y avait jeté. S'il la retirait sans qu'il y eût trace de brûlure, il était acquitté. C'était le jugement de Dieu. Pour l'épreuve par le fer rouge? il fallait porter quelques pas une barre de fer rougie au feu ; si, trois jours après, la main était sans blessure ou si la blessure offrait un certain aspect, l'accusé était innocent. Les tortup^ et les sllOD^cgs étaient réservés pour l'esclave et le serf corivtifnfcï/s d un crime. L'homme libre n'était habituellement soumis qu'au vergeld.
Voici cependant un exemple contraire, à la suite d'un duel judiciaire que raconte Grégoire de Tours (liv.X): « La vingtneuvième année du roi Contran, comme ce ?^V^2È^)SfW^ dans laforêt des Vosges, il y trouva les restes d'unÎMffl^^on avait tué. Le garde de la forêt, interrogé pour savoir qui avait osé tuer le buffle dans une forêt royale, nomma Ghaudon, chambellan du roi. Gontran le fit charger de liens et conduire à Châlons où il fut confronté avec le chambellan. Celuici nia avoir commis cette action, le roi ordonna que le combat décidât entre eux. Chaudon était vieux; il présenta son neveu pour combattre à sa place. Les deux adversaires furent menés au champ clos. Là, le jeune homme, poussant fortement 3a lance contre le garde, lui perça le pied et le fît ton>-
• ber; mais comme il se précipitait sur lui pour lui couper la gorge avec son couteau, l'autre lui plongea le sien dans le
• Ygntre, et tous deux restèrent mort sur la place. A cette vue, I Chaudon s'enfuit en grande hâte pour gagner l'asile de l'é- ' glise de Saint-Marcel. Mais Gontran cria.aU'on le prît avant
qu'il l'eût atteint, le fît attacher à un jj^dleiau et lapider. » On voit là, sans parler de ces trois hommes envoyés à la mort pour un buffle par le plus débonnaire dés Mérovingiens, le droit exercé par les vieillards et les femmes de se faire remplacer, et le sort qui attendait celui dont le champion avait été vaincu.
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Ii»l MU««e. ^ Celte loi, rédigée en latin sur la rite gaur che du Rhio, avant te baptême de Cioris, est précédée d'un prologue écrit postérieurement par quelque clerc d'origine franque, et où se montre à nu tout ce qu'il y avait de sauvage encore dans ce peuple, mémo dans ses lettrés, et aussi de sincère dévotion envers TÉglise; « Vive le Christ qui aime les Francs I qu'il garde leur royaume et remplisse leur chef de la lumière de sa grâce; qu'il protège l'armée, qu il leur accorde des signes qui attestent leur foi, les joies de la paix et de la félicité ; que le Seigneur Jésus dirige dans la voie de la piété les règnes de ceux qui gouvernent ; car cette nation est cel]|q' au^j^tite en nombre, mais brave et forte, secoua le dur jou^des Romains, et qui, après avoir reconnu la sain* télé du baptême, orna somptueusement d'or et de pierres précieuses les corps des saints martyrs, que les Romains avaient brûlés par le feu, massacrés, mutilés par le fer ou fait déchirer par les bètes. »
Un article fameux de la loi salique décrétait qu'une femme ne pouvait hériter de la terre salique ou patrimoniale, pour laquelle le Franc devait le service militaire. Cette exclusion était aaturelle , plus tard on assimila le royaume à la terre salique, et les femmes, en France, ont été toujours exclues du trône*
DcMri^MiiMitloB de l'cvclavaire. — Par le progrès croissant des doctrines morales, la servitude antique avait déjà perdu de sa rigueur, quand TËglise, en préchant le dogme de la fraternité humaine et de la commune rédemption, lui porta le plus rude coup. Les affranchissements se multiplièrent et l'esclave fut moins à la discrétion du maître. Puis vint riûvasion, qui, désorganisant tout, désorganisa aussi l'esclavage, d'autant mieux que cet état contre nature a besoin pour se maintenir de la législation la plus sévère. Le barbare, vainqueur impérieux, ne distinguait pas toujours la toge d» la tunique. Dans le commun malheur, Tintervalle qui sépa-^ rait le maître de l'esclave diminua. Le luxe disparaissant et les mœurs germaniques prenant le dessus, les esclaves domestiques furent moins nombreux, l^elégués aux champs/ ' ils se rapprochèrent 4&J|gcûndition du colon ; et la plupart devinrent serfs de la gfëbe^^st-à-dire attachés au sol et ne devant qu'un travail réglé, au lieu d'un service arbitraire. Cette classe nouvelle s'accrut par en bas et par en haut. Les esclaves s'y élevèrent, les colous et les hommes libres ruinés
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y tombèrent. Au neuf ième et au dixième siècle cette transformation sera opérée; alors il n'y aura plus guère d'esclaves, il y aura seulement des serfs; mais il faudra huit siècles encore pour détruire cette seconde servitude.
lltoioive d« o^mte I^enda^te*. — L'aventureuse histoire d'un personnage qui, sorti de la plus basse condition, s'éleva au plus haut rang, fera mieux connaître cette société barbare en nous la montrant en action.
Leudaste était né serf de la maison royale. Un intendant de Gharibert l'enrôla dans les bas services du palais ; à la première occasion favorable il s'enfuit*i!|^ro» fois^nj^amena, autant de fois il s'échappa. Le %u^et \e/s^lOi n'y faisant rieu, on lui fendit l'oreille, ce \ùi le marquait d'un
/.«. < ^j signe de flétrissure indélébile. Il se sauva encore. Gharibert, * ^^ «^en ce temps4à, venait d'éjipjisenj^UÇ;^ itersonne du palais, Markowefe, fille d'un xliTàènv de lamei Leudaste sut intéresser la nouvelle reine au sort d'un ancien compagnon d'esclavage. Elle lui confia la garde de ses chevaux ; de là il parvint au titre de comte des écuries de la reine : ce qui le mettait non-seulement au rang des hommes libres, mais aa niyfiHu des nobles francs. L'habileté avec laquelle il exploita la faveur de Markowefe lui valut assez de richesse pour qu'à la mort de sa protectrice il fût en état d'acheter, par ses présents au roi Gharibert, la charge de comte dès écuries royales, puis enfin celle de comte de Tours.
Alors Leudaste se crut tout permis : exactions, violences, outrages. La mort de Gharibert délivra les habitants de ce fléau : la ville entra dans le lot de Sigebert, et Leudaste alla vivre dans le palais de Ghilpéric, où il chercha à prendre auprès de Frôdégonde l'ascendant qu'il avait eu auprès de Markowefe (567). Ginq ans après, un homme d'une noble famille d'Auvergne fut élu évêque de Tours par le peuple et le clergé de cette ville, dont il avait gagné l'aflection durant un pèlerinage au tombeau de saint Martin. G'est le grave et pieux personnage auquel nous devons tant de précieux détails sur ce temps, l'historien des Francs, saint Grégoire de Tours. Le roi Sigebert confirma ce choix heureux. Grégoire dut bientôt à sa naissance, à son caractère ferme et sérieux, à sa dignité, une influence considérable, même au delà des
t. Voyoz pour plus de détails doux Uaax récits de M. Aug. Thierry; j'en extrais plusieurs pas^iàges* .
tokT Dfe LA CUktiLfe M SIXlèHB SIBCLB. 181
mort de sa viUe épiseopale. Les troupes de Chilpéric étant entrée dans la» cité en 574, Lewlaste fut rétabli dans son office; mais, en face de Grégoire, il se contint quelque temps. L^aseassinat de Sigebert, en le délivrant de toute cnânte, lui rendit son assurance, et il recommença les violencea étales brutalités de sa p^m^rM<lniinistration. Sou- ▼eotUlut^wiTait, quand il ^ftfelyf comme juge, dMnjurier le pKRfew'CT même l'assistance, de faire enchafner un prêtre ou Ihipper du bâton un guerrier franc. Dans ces momentslà, Tancien serf ne distinguait plus ni vainqueurs ni vain- / eus. Quant au bon droit, il n'y en avait, bien entendu, qu'a^y ^ V vec de Ta^nt. l -
Grégoire supporta patiemment, pendant deux années, ces violences. A la fin, une députation, partie secrètement de Tours, alla tout dévoiler au roi CfaUpéric, et Leudaste, après une enquête, fut destitué. Dès lors, il voua une haine mortelle à Tévèque qui Favait fait chasser et à Frédégonde qui ne Pavait pas soutenu. Il combina un plan pour les perdre tous deux ; il se concerta avec un prêtre, Rikulf, qui ambitionnait la place de Grégoire, et avec un sous-diacre du même nom qui ambitionnait autre chose, puis alla trouver Chilpéric et accusa Tévêque de vouloir livrer Tours au roi d'Austrasie et de répandre sur FVédégonde des bruits injurieux. La colère du roi fut extrême à cette double révélation. Il exigea que Leudaste produisît des témoins. L'ancien comte désigna (ieax amis de 'Gfèjgoire qui parleraient, disait-il, si on les mettait à la torture, et le sous^diacre Rikulf qui parlerait sans cela.
Leudaste espérait que Chilpéric mettrait dans cette 9ttàm tout remportement de sa passion barbare, et que, content de son seul témoignage, et de celui du sous-diacre Rikulf, sans pins aâiple informé, il chasserait FVédégonde et tiendrait Té- Tèque en disgrâce. Mais, entre Frédégonde et Chilpéric, il y avait dos liens dWection et de crimes quUi n^était pas fecile de brîser. Instruite de Faccusation formée contre elle, elle eut assez d'empire sur Chilpéric pour obtenir que tout fût examiné avec calme et lenteur. Elle se sentait un ennemi et voulait le trouver. Un synode de tous les évêques deNeustrie fut convoqué au domaine royal de Braine pour juger Grégoire.
Quand le synode s'ouvrit, toute la population gallo-romaine des environs accdarnt, témoignant sa sympathie pour Tévè^
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que; les Francs oux«-]nèiDeB le saluaient avec respect. 6ei^ .ihram, évêquede Bordeaux, exposa les faits de la cause; el, ioterpellant Grégoire, le requit de déclarer s'il était vrad qu'il eût proféré des imputations contraires k Tbonneur de la reine. « En vérité, je n*ai rien dit de cela, » répondit Tévôque de Tours. — c Le léger murmure de satisfaction que ce» paroles excitèrent dans rassemblée se traduisit au dehors en trépignements et en clameurs. Malgré la présence du, roi, les vassaux francs, étrangers à Tidée que se faisaient les Romains de la majesté royale et de la sainteté des audiences judiciaires, intervinrent tout h coup dans le débat par des acclamations empreintes d'une rude liberté de langage. c Pourquoi impute-t-on de pareilles choses à un prètm de € Dieu? — D'où vient que le roi poursuit une semblable afc faire? «— Est-ce que Pévèque est capable de tenir des pro- « pos de cette espèce, môme sur le compte d'un esclave? Ah! « Seigneur Dieu, prête secours à ton serviteur. » A ces cris d'opposition, le roi se leva, mais sans colère, comme habitué de longue main à la brutale franchise de ses leudes. Élevant la voix pour que la foule du dehors entendit son apologie, il dit à l'assemblée : « L'imputation dirigée contre ma femime c est un outrage pour moi ; j'ai dû le ressentir. Si vous c trouvez bon qu'on produise des témoins à la charge de « l'évèque, les voilà ici présents; mais s'il vous semble que c cela ne doive pas se faire, et qu'il faille s'en remettre à la « bonae foi de l'évèque, dites*le; j'écouterai volontiers ce « que vous aurez ordonné. »
« Les évoques, ravis et un peu étonnés de cette modération et de cette docilité du roi Ghilpéric, lui permirent aussitôt de faire comparaître les témoins à charge dont il annonçait la présence ; mais il n'en put présenter qu'un seul, le sousdiacre Rikulf. Les deux amis de Grégoire, désignés par Leudaste, persistaient à dire qu'ils n'avaient rien à déclarer. Quant à Leudaste, profitant de sa liberté et du désordre qui présidait à l'instruction de cette procédure, non-seulement il n'était point venu à l'audience, mais de plus il avait eu la précaution de s'éloigner du théâtre des débats. Rikulf, auda* deux jusqu'au bout, se mit en devoir de parler; mais les membres du synode l'arrêtèrent, en s'écriant de toutes parts : « Un clerc de rang inférieur ne peut être cru en justice contre un évêque. » (Augustin Thierry.) . La {preuve testimoniale ainsi écartée, il ne restaii plus qu'à
sVn tenir ù ht parote et aa serment de reocnsé; le voi, Mêle à sa ipnomesse, n'objecta rien pour Je fond, mais il chicana. SOT la fbrpie; soit par un caprice diaiagiaatioii, soit que de> vagnes souTenirs de quelque vieille superstition germanique lui retinssent & l'esprit sous, des formes chrétiennes, il you* lut que la justification de rôvèque Grégoire fût accompagnée d'actes étranges et capaUes de la foire ressembler à une sorte d'épreuve, magique. Il exigea que l'évèque dit la messe tnna fois de suite à ûois autels différrats et qu'à l'issue de chaque messe, debout sur les d^rés de l'autel, il jurât qu'il n'avait point tenu les propos qu'on lui attribuait.
Les trois messes furent dites, et les trois serments prêtés sur trois autels. « Aussitôt après, le ooncile rentra en séance ^ Ghilpéric avait déjà repris sa place, le président de l'assemblée resta debout et dit avec une gravité m^jeatueuse : « O < roi, l'évèque a accompli toutes les choses qui lui avaient c été prescrites; son innocence est prouvée; et maintenant c qu'avons-*nous à faire ? Il nous reste à te priver de la coipr^ t munion chrétienne, toi et Berthram, l'accusateur d'un d€^ tt ses frères. » Frappé de cette sentence inattendue, le ro4 changea de visage, et de l'air confus d'un écolier qui rejeta, sa faute sur des complices, il répondit : a Mais je n'ai ra« t conté autre chose que ce que j'avais entendu dire. — Qui t est^^e qui l'a dit le premier? répliqua le président du conc cile d'un ton d'autorité plus al^olu. — C'est de Leudaste c que j'ai tout appris, » dit le roi encore ému d'avoir entendu retentir à ses oreilles le terrible mot d'excommunication. ,
L'ordre fut donné sur-le-champ d'amener Leudaste à là Larre de l'assemblée ; mais on ne le trouva ni dans le palais maux environs; il s'était esquivé prudemment. Les évoques résolurent de procéder contre lui par contumace, et de le déclarer excommunié. Quand la délibération fut close, le président du synode se leva et prononça l'anatbème selon les formules sacrées :
c Par le jugement du Père, du Fils et du Saint-Esprit, en vertu de la puissance accordée aux apôtres et aux successeurs des apôtres de délier et de lier dans le ciel et sur la terre, tous ensemble nous décrétons que Leudaste, semeuç de scandale, accusateur de la reine, faux dénonciateur d'un évèque, attendu qu'il s'est soustrait à l'audience pour s^ toustraûre à son jugement, sera désormais séparé du giron
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de la sainte mtee Église et exclu de toute comniiiiikMi chrétienne. Dans la vie présente et dans la vie à Tenir, que nul dirétien ne lui dise salut et ne lui administre la w^aie communion du corps et du sang de Jèsu8*<]:brist; que personne ne lui fasse compagnie, ne le reçoive dans sa maison, na traite avec lui d^aucune afibire, ne boive, ne mange, ne converse avec lui, à moins que ce ne soit pour rengager à se repentir; qu^il soit maudit de Dieu le Père qui a créé Pfeomme; quHl soit maudit de Dieu le Fils qui a souffert pour Thomme; quUl soit maudit de TEsprât-Saint qui ise répand sur nous an baptême; quHl soit maudit de tous les saints qui, depuis le commencement du monde, ont trouvé grâce devant Dieu; qu*il soit maudit partout où il se trouvera : à la maison ou aux champs, sur la grande route ou dans le ssentier; qa'il soit maudit vivant et mourant, dans la veille et dans le sommeil, dans le travail et dans le repos; qu'il soit maudit dans toutes les forces et les organes de son corps ; qu^il soH mau* dit dans toute la charpente de ses membres, et que, du sommet de la tête à la plante des pieds, il n'y ait pas sur lui la moindre place qui reste saine; qu'il Soit livré au supplice avec Dathian et Abiron, avec ceux qui ont dit au Seigneur : < Retire-toi de nous, » et de même que le feu s'éteint dans Teau, qu'ainsi sa lumière s'éteigne pour jamais, à moins qu'il ne se repente et vienne donner satisfaction. » A ces derniers mots, tous les membres de l'assemblée qui avaient écouté jusque-là dans un silence de recueillement, élevèrent ensemble la voix, et êrièrent à plusieurs reprises : «Amen, que cela soit, qu'il soit anathème ! Amen, amen ! »
Ensuite on passa au jugement de Rikulf, qui fut condamné à mort. Sur la prière de Grégoire, Ghilpéric lui fit grâce de la vie; mais, avant de le laisser sortir de ses mains, Frédé* gonde le fit affreusement torturer. « Je ne crois pas, dit Pévêque de Tours, qu'aucune chose inanimée, qu'aucun métal eût pu résister à tous les coups dont ce pauvre malheureux fut meurtri. » Depuis la troisième heure du jour jusqu'à la neuvième, il resta suspendu à un arbre et les mains liées derrière le dos; à la neuvième, on le détacha et on t'étendit sur un chevalet, où il fut fouetté de bâtons, de verges et de courroies mises en double, et cela non par un ou deux hommes, mais tant qu'il en pouvait approcher de ses misérables membres, tous se mettaient à l'œuvre et frappaient. . Au milieu de ses tortures, Rikulf avoua toute l'intrigue :
iVAT DE tA GàULB AU SIXliXB SliCLB. 135
lui et Wê ecMnplices avaient espéré faire renvoyer la reine et ses deox ÛH ponr qne GIotîs, fils aîné de Chilpéric, héritât du trône ; alors Leudaete eût été fait duc et le premier dans l'État après le roi. On a tu que Frédégonde s*était souvenue de l'ambition que Leudaste avait eue pour le fils de son époux.
Cependant Leudaste fuyait déguisé. Il put arriver à Tours avant qn'on y connût la sentence portée contre lui ; il enleva ses ridiesses et se retira dans le Berry, qui appartenait au roi Contran. Mais, au premier village où il passa, la vue de ces lourds chariots tenta la cupidité des habitants. Le juge do canton se mit à leur tête, et tout fut pris. A quelque temps de là, il faillit lui-même tomber aux mains des soldats qui le cherchaient, et n*eut d'autre ressource que de gagner l'asile de Saint-Hilaire de Poitiers. Après la joie de se trouver enfin en sûreté, vint l'ennui de cette retraite dans le saint lieu. Mais beaucoup de proscrits s'y trouvaient avec lui. Il les organisa en^ bandes qui de temps à autre couraient la ville, pillaient une on deux maisons, puis revenaient jouir dans le temple du fruit de leurs rapines. Alors c'étaient de scandaleuses orgies, des j.eux, des blasphèmes et des querel* les. On le chassa enfin comme indigne de la protection dn saint.
II disparut pendant deux fins, jusqu'à ce que les amis qu'il avait à la cour de Neustrie eussent obtenu du roi et des évèques la permission pour lui de rentrer dans sa maison de Tours. Mais Leudaste n'était pas homme à tirer leçon de l'expérience. Ce retour de fortune ne lui parut pas assez complet, et il alla à la cour de Neustrie pour obtenir de rentrer dans les bonnes grâces du roi. Chilpéric l'évita quelque temps; puis, cédant aux instances, consentit à le recevoir, mais l'avertit d'agir avec prudence vis-à-vis de la reine. L'avis était bon ; Leudaste n'en tint compte. Un dimanche que lo roi et la reine assistaient ensemble à la messe, dans la basilique de Paris, Leudaste se rendit à l'église, traversa de Taîr le moins timide la foule qui entourait le siège royal, et, se prosternant aux pieds de Frédégonde, qui était loin de s'at* tendre à le voir, il la supplia de lui pardonner.
« A cette subite apparition d'un homme qu'elle haïssait taortellement, et qui semblait venir là moins pour l'implorer que pour braver sa colère, la reine fut saisie du plus violent acc^ de dépit. La rougeur lui monta au front, des larmes
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coulèrent sur ses joues, et, jetant v^rs son maii^ immolnlé à côté d'elle, un regard amèrement dédaigneux, elie s^éeria : < Puisqu'il ne me reste pas de fils sur qui je puisse me rec poser du soin de poursuivre mes injures, c'est à toi, Sei- « gneur, Jésus, que j'en remets la poursuite ! » Puis, comme poup faire un dernier appel à la conscience de celui dont le devoir était de la protéger, elle se jeta aux pieds du roi, en disant avec une expression de vive douleur et de dignité blessée ; c Malheur à moi qui vois mon ennemi et qui ne « peux rien contre lui 1 »
Le roi ordonna que Leudaste fût chassé de l'église. Au Ueu de fuir en toute hâte, il se dit que cette colère de la reine passerait avec quelques présents, et il s'arrêta dans les boutiques qui touchaient à l'église pour lui choisir étofies et bijoux. Il y était encore quand la reine sortit du temple; elle le vit, et, à peine rentrée au palais, elle dépêcha quelquesuns de ses gens pour s'assurer de sa personne^ Il en blessa un, et, quoique gravement atteint lui-imême d'un coup d'épée à l'a tête, il s'enfuit; en passant sur le pont de la Cité, il fit un faux pas, tomba, se cassa la jambe et fut saisi. Le roi et la reine délibérèrent longtemps pour trouver un supplice à leur gré. AiTaibli par le sang qu'il avait perdu, il n'aurait pu supporter de longues tortures. Ils appelèrent d'habiles médecins, afin qu'on lui rendît un corps capable de souffrir; mais la gangrène se mit dans ses blessures." Quand Frédégonde rapprit, elle le fit arracher de son lit, étendre sur le pavé, la nuque du cou appuyée contre une énorme barre de fer, puis un homme armé d'un autre barreau Ten frappa sur la gorge, jusqu'à ce qu'il eût rendu le dernier soupir.
Ce récit montre que, malgré la différence d'origine, un Romain, même un serf, grâce à l'universelle désorganisation, pouvait prendre rang parmi les nobles francs; que les évoques avaient une place considérable dans cette société, et que l'Église payait quelquefois bien cher l'asile qu'elle offrait dans ses temples à tous les proscrits, par les scandales qu'ils y causaient; surtout on voit Frédégonde avec ses haines implacables. J'aurais voulu montrer encore Chilpéric lisant à Grégoire de Tours ses vers qui trébuchent sur leurs pieds, ou discutant avec lui sur la Trinité, essayant d'introduire de nouvelles lettres dans Talphabet romain pour rendre les sons gutturaux de l'allemand, et tremblant devant sa femme, tremblant devant ses soldats, qui pillent, partout où ils pas»
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sent, amis ou ânneniîs; mais ce réeit n*est déjà que trop long.
CHAPITRE X
CLOTAIRB II ET DAGOBERT, SEULS ROIS DES FRANCS, ANARCIUI APRÈS EUX (613-687)'.
Glotaire 11^ tml rot (618«e26)i eonttltiiUoii perpétuelle de 615. — Il y eut cependant, sous Clotaire II, devenu seul roi après la mort de Brunehaut et des enfants de Thierry II, un effort considérable Cait^jy çi5/pour organiser cette société dont nous venons de peindre le désordre. Soixante-dix-neuf évêques se réunirent à Paris avec les leudes des trois royaumes, et le roi sanctionna, par un édit ou constitution perpétuelle, les décisions de cette assemblée. L'élection des évoques était réservée au clergé et au peuple des diocèses, le roi n'ayant que le droit de confirmer Télection, après quoi le métropolitain consacrait Télu ; le clerc n'était justiciable que de son évéque; les impôts directs établis par Qhilp^c, Frédégonde et Brunehaut, étaient abolis ; mais les ^M^j'fiur les routes et les droite à l'entrée des villes subsisSébt; les juges des comtés devaient toujours être pris parmi les propriétaires du pays : mesure extrêmement favorable à l'aristocratie, car les grands propriétaires se trouvaient investis du pouvoir judiciaire, qui alors semblait réunir tous les autres.
Bien des articles de cette constitution étaient dirigés contre la royauté au profit de la double aristocratie ecclésiastique et militaire qui se formait :,« Le roi, y était-il dit, n'établira aucun nouvel impôt. Il n'envahira pas la succession de ceux qui meurent intestats, et la laissera revenir à leurs légitimes
I. Oarrages à consulter : Chronique de Frédcgaîre ; les VUm de Danobirt, de iaint Léger et de Pépin le Vieux, dans la collection des Mémotres rtlatif» à VBiêUnre de France, par M. Guizot.
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bâritiers. Il n^accordera plus «Tautoriiattoii pour «itever des
monastères les riches veuves et les religieuses dont on voudrait s'approprier les biens par le mariage. Il restituera aux leudes tout ce qu*iis pourraient avoir perdu pendant les derniers troubles. Il ne recevra pas les appels des clercs et maintiendra Tentière indépendance des tribunaux ecclésias* tiques, i
Les chroniqueurs ne savent rien autre chose du règne de Clotaire II, qu'ils représentent comme doux et bon envers tout le monde, savant dans les lettres, craignant Dieu, magnifique protecteur des églises, des prêtres et des pauvres; se livrant seulement avec trop d'ardeur à la chasse et^au plai» sir, à cause de quoi il fut blâmé par ses leudes. Est-ce à dire que le barbare ait disparu? « Lep ^u^s.^Vrtant révoltés, dit un autre chroniqueur, il les aompfi Vi pleinement par les armes, qu'il fit périr tous les 'iiales de cette raoe dont la taille dépassait la longueur de son épée; il voulait- que le souvenir toujours vivant de cette mortelle épée étoufTât Tau* dace de leurs enfants. » Voilà une bien fière conduite. Mais il y a quelque raison de croire que cette épée de Clotaire II n'était pas si terrible. Les maires du palais de Burgovdie et d'Austrasie lui firent jurer qu'il ne les dépouillerait pas de leurs fonctions et qu'il n'interviendrait pas dans l'élection à cette charge exclusivement réservée aux leudes. *
En 622, Clotaire II donna son fils Dagobert pour roi aux Austrasiens, sous la direction du maire Pépin de Landen ou Pépin le Vieux, et de saint Arnulf, évêque de Metz. Ces deux personnages, ancêtres de la maison carlovingienne. étaient rapprochés par le mariage de leurs enfants: Anse* gise, fils d' Arnulf, avait épousé une fille de Pépin de Landen, et de cette union naquit Pépin d'Héristal.
Dagobert, senl roi (628-688) i apogée de la grandeur des Francs mérovingiens. — Dagobert, qui succéda à son père en 628, fut le plus puissant et est resté le plus populaire des rois mérovingiens. « Prince terrible, dit son biographe, envers les rebelles et les perfides, tenant fermement le sceptre royal, et s'élevant comme un lion contre les factieux. > Sous lui, les Vascons ou Basques, qui habitaient au sud de la Garonne, furent vaincus et promirent une obéissance qui ne sera, il est vrai, qu'illusoire. Judicaël, duc des Bretons, vint à la villa royale de Clicby faire acte de soumission. Au delà du Rhin, la plus grande partie des Frisons et
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des Saxons payait le tribut, et' les Thuringiens, les Alamans, les Bavarois recevaient docilement les ordres du roi. L'empiré des Francs s*étendait don& du Weser aux Pyrénées, et de l'Océan occidental aux frontières de la Bohème. Aussi Dago* bert apparatt«îl comme chef de tous les barbares établis dans les provinces de Vancîen empire d*Occident. Il était Tallié des empereurs de Gonstantinople, et on le voit intervenir dans les affaires des Wisîgoths d*Espagne, auxquels il donna un roi ; dans celles des Lombards d'Italie, quHl força de res* pecter leur reine Gondeberge, sa parente, et d'attaquer les Vénèdes, ses ennemis. Enfin, ce fut sur la terre des Francs que les Bulgares fugitifs vinrent chercher un«.asile.
A rintérieur, Dagobert s'appliqua à rendre bonne justice. Il visitait lui-môme ses royaumes, pour réprimander les dés-* ordres. < Sa venue, dit Frédég^f^ prap^^ de terreur les ôvèques et les grands, mais elle çoomlait les pauvres de joie.» Il fît écrire les lois des peuples barbares, ses sujets, et reprit même aux églises et aux couvents grand nombre de domaines usurpés sur le fisc royal. Néanmoins, il était libéral envers le clergé. Il fit abandon à saint Martin de l'impôt dû par la cité de Tours, et au monastère de Wissembourg d'une partie de la basse Alsace, dont les habitants ne payèrent plus dç tribut qu'à l'abbé. *L'impôt ira ainsi se transformant de 'plus en plus en çess privé, et, pendant toute la période féodale, il n'y aura pas d'impositions publiques.
Dagobert fonda l'abbaye de Saint-Denis, où la plupart des rois de France après lui furent enterrés ; il encouragea le peu d'arts qui restaient encore, et. montra un luxe que n'a- , ' valent point connu ses farouches prédécesseurs. Sa mollesse^ /-/ . Ta fait surnommer le Salomon des Francs. Le nom de 1^-/ ,^{ " "^ féyre saint Ëloî, son ministre, est resté attaché au sien.
Symptômes d^mi* décadence prochaine. — Le règne de Dagobert, qui fut comme un temps de repos entre la période des conquêtes et celle de la décadence, vit aussi commencer led revers. Ce prince fut contraint de céder la plus grande partie de l'Aquitaine à son frère Gharibert. Dix mille familles bulgares s'étant réfugiées en Bavière, il ne sut s'en débarrasser qu'en les faisant égorger. Les Vénèdes, établis dans la Bohême et la Moravie, avaient pillé les marchands francs et refusaient réparation. Dagobert fit marcher une armée austrasienne contre eux; elle fut battue et ils ravagèrent impunément la Thuringe. De son vivant, mais surtout après
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sa mort, les défections se multiplièrent Al(Hrs les Saxons refusèrent le tribut, les Thuringiens se révoltèrent, les Frisons se donnèrent un duc, les Bavarois et les Alaman's ne prêtèrent plus qu'une obéissance purement nominale. Dans Tintérieur même de la Gaule, la domination frstnque recula jusqu'à la Loire. Les chefs nationaux des Gascons et des Aquitains régnèrent dans le bassin de la Garonne. La Burgondie méridionale se donnera également des chefs indigènes ; et dans les provinces qui leur resteront fidèles, les rois trouveront à
Crypte de Saint-Denis ■.
côté d^eux des ofûciers tout-puissants qui les dépouilleront de leur autorité.
lies maires du palais. — Il a déjà été question de ces officiers, qui, d'abord simples juges de toutes les querelles
1. Cette crypte est placée soas le chœnr. Les chapelles da rond-point sont da temps de Suger; certaines parties sont même d'à ne époque antérienre. Le plus ancien monument, celui de Clovis, n'est qne de la fin du douzième siècle ou du commencement du treizième. Les premiersqni soient contemporains des personnages dont ils portent le nom, datent da règne de saint Loais. En 179S, ces sépultures royales furent Tiolées, et ee qu'elles renfermaient, indignement dispersé.
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qui éclataient dans le palais du roi , devinrent peu à peu les chefs des leudes, c'est-à-dire de l'aristocratie, et, en même temps, les principaux ministres des rois. En 613, quand les grands livrèrent Brunehaut au fils de Frédégonde, les maires du palais eurent soin de stipuler pour eux-mêmes. « Varnachaire, dit le chroniqueur de ce temps (Frédégaire), fut institué niaire du palais de Bourgogne et reçut du roi le serment de n'être jamais dégradé. Radon dans TAustrasie et Gondelaud en Neustrie eurent la même charge, i Non-seulement la mairie devient un office viager, mais elle va devenir, en ,/ Austrasie au moins, héréditaire, de sorte que les fonctions de la royauté seront, d'un côté, entre les mains du maire, el / ^ ' le titre, de l'autre, entre celles du roi. j[ ^
Mjem Mm de DaKoberl (699-656). -* Quand Dagobett mourut (638], ses deux fils étaient encore enfants; l'un, Sigebert II, régna en Austrasie sous la tutelle du maire Pépin de Landen; l'autre, Glovis II, sous celle d'Ërkinoald en Neustrie et de Flaochat en Bourgogne. Sigebert mourut en 656, et Grimoald, fils et successeur de Pépin dans la mairie d' Austrasie, se crut assez assuré de Tappui des grands pour faire roi son propre fils. Il fit transporter en Irlande, où on l'enferma dans un monastère, l'enfant de trois ans, Dagobert, qui eût dû recueillir l'héritage de Sigebert II, et produisit un prétendu testament par lequel le roi mort adoptait pour fils et instituait comme héritier du royaume le fils de Grimoald. Le sang des Mérovingiens était encore respecté. Glovis II renversa l'usurpateur et réunit toute la monarchie (656) ; mais il mourut la même année.
Une légende s'attache à son nom, celle des jnervésdeJum miéges, Glovis II, dit-elle, vainqueur de ses deux fils révoltés / contre lui, les énerva ■ en leur faisait b^<l^pI: les jarrfite» .Ce V . ' supplice ne les tua pas. Mais dès lôrs,' étioléJa. sans force, ils languirent sous les yeux de leur père, que les remords et la honte saisirent. Un jour il les fit placer en un bateau sur la Seine et les abandonna au courant, remettant à Dieu de les conduire. Le courant les porta jusqu'à la presqu'île où saint Philibert venait de fonder le monastère de Jumiéges. Les moines recueillirent les énervés et montrèrent longtemps leur tombeau. G'est le symbole de cette race mérovingienne, étiolée et caduque avant l'âge, que l'Église va recevoir et garder.
lie wamixm fibrpïB (650-68 1)| nm lutte contre lee ^rmnfm et eoj^tre PAastrasle j ealiit I^er. — Le plus
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âgé des trois &l3 de Glovis II avait quatre ans. Le maire Erkinoald laissa la royauté indivise entre eux. Glotaire III, l!al^ 41^ parut régner sous la tutelle de sa mère, la reine Bathilde, esclave anglo-saxonne que des pirates étaient venus vendre sur les côtes du pays des Francs. Bathilde n*oublia pas son origine, et, durant les dix années de son pouvoir, elle s'efforça
Abbaye do Jumléges s
d'adoucir la condition des esclayes et des pauvres. Mais les grands se lassèrent de cette autorité d'une femme qu'ils troï^ vaient toujours entourée d'évèques. En 664, ils égorgèrent
I, L'abbaye de Saint-Philibert fut renversée par les Normands, puis rebfttie par Guillaume Longue-Épée et Richard II, duù de NormaniBe. Elle devint alors une des plus riches, et, k cause de son école, une des dIos célèbres de France. Il n'en reste aujourd'hui que de fort belles ruines. "Ronsard a raconté dans sa Franciade l'histoire des trièrent, dont les principaux traits étaient sculptés sur les murs de l'abbaye. Mais cette légende ne date peut-être que du dixième siècle. Guillaume de Jumiéges n'en parle
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son principal conseiller révoque de Paris, et Bathilde se retira dans le monastère de Chelles* qu'elle avait fait cons* ' truire.
^ Ërkinoald était mort en 659; Ébroïn avait eu sa place. w/i>'était un ambitieux plein de talent qui se proposa de relen/'i ' yer la royauté dont il disposait, puisquHl n'y avait alors que des enfants sur le trône : Glotaire III, en Neustrieet en Bourgogne, et, depuis 660, Childéric II, en Austrasie. Les leudes avaient ce qu'ils désiraient : des rois sans pouvoir. L'aristocratie alors, c'estnà-dire l'anarchie, triomphait. Ébroïn entreprit de mettre un terme à cette turbulence des grands : il exila les uns, dépouilla les autres, en fit périr beaucoup, et, avec un remarquable esprit de gouvernement, refusa de donner les charges de ducs et de comtes à ceux qui possédaient de grands biens dans les provinces dont ils demandaient le conmiandement.
A la mort de Glotaire III, en 670, au lieu de convoquer au moins les principaux de la nation pour proclamer un nouveau roi, il plaça sur le trône, de sa seule autorité, un troisième fils de Glovis II, Thierry III. Ainsi la charge de maire du palais, que les grands avaient portée si haut, pour s'en faire au besoin une arme contre la royauté, se tournait con-
' tre eux, et Ébroïn reprenait les desseins de Brunehaut contre l'aristocratie franque. Gelle-ci n'était pas disposée à descendre du rang où elle s'était placée. Dans les trois royaumes, leudes et évoques s'armèrent contre Ébroïn, sous la direction de Léger, évèque d'Autun. Surpris par une agression soudaine, il n'eut le temps ni de se défendre ni de fuir. Le maire et son roi furent arrêtés, tonsurés, enfermés comme moines, Thierry à Saint-Denis, Ébroïn au monastère de Luxeuil ; Ghildéric II d'Austrasie fut seul roi (670).
Mais la querelle recommença bientôt entre les leudes et leur nouveau roi ; saint Léger, accusé de trop de complaisance pour les grands, fut enfermé au même lieu qui servait de prison à Ébroïn. Les deux ennemis se réconcilièrent pour un moment. La mort de Ghildéric II, tué avec sa femme et
y ' son fils par un noble neustrien qu'il avait fait battre de ver-
\ *%es, leur ouvrit les portes du cloître de Luxeuil (673). Il y
'"^ 1. Cette abbaye, qui, rebâtie au treizième siècle et plus tard , était
tres-considérnbîe et très-riche, n'existe plus. On montre à CheUes, dans l'église de Saint-André, les reliques de saint« Bathilde et le chef de taint tloi.
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n\t alors une telle confusion « qu*on crut que la venue de rAnlechrist était proche, i ÉbroTn, comme le plus habile, réussit le premier à dégager de ce chaos son pouroir. Il recommença la lutte au nom d^un ills supposé de Clotaire III, battit les leudes, fit crever les yeux à Léger, plus tard le fit décapiter, ce qui valut k Tévèque le titre de saint (678), puis, abandonnant son faux roi, reprit Thierry III.
ÉbroîQ avait dompté Taristocratie en Neustrie et en Bourgogne, mais celle d'Austrasie n'était pas si facile à abattre. Après la mort violente de Dagobert II, assassiné en 678, les grands d'Austrasie, renonçant à des rois qui ne savaient pas les défendre, ou qui les opprimaient, avaient donné à leur maire Martin et à son cousin Pépin d'Héristal, tous deux petits-fils de Pépin de Landen et de Tévôque Arnulf, le titre de ducs des Francs. Nombre de leudes neustriens avaient fui en Austrasie. Une armée sortit, en 680, de ce pays pour attaquer Ëbroîn, mais elle fut défaite à Latofao en Laonnais, et Martin, attiré à une conférence, fut tué en trahison par Ébroin. Le maire du palais de Neustrie fut lui-même assassiné Tannée suivante, et avec lui tomba le dernier défenseur de la royauté mérovingienne, ^z*--^ d...
Bataille de Testry (699) f chute Irrémédiable dés roU de la première raee et des Pranet Menstrleasi prépondérance des Praiics austraslena o« rlpnatrMi. •— Berthaire, qui voulut continuer l'œuvre d'Ébroïn, n'avait ni son énergie ni ses talents. Quand Pépin lui demanda le rappel des laudes neustriens réfugiés en Austrasie, il répondit qull irait les chercher lui-même , et il entraîna à sa suite une armée nombreuse ; mais la France romaine^ comme on commençait à appeler la Neustrie, fut vaincue à Testry (près de Péronne) par la France teutonique (687). Cette bataille mit réellement fin à la première dynastie des rois francs. Car si les rois mérovingiens portèrent encore ce titre jusqu'en 752, ce fut sans y joindre môme une ombre de pouvoir. Dans cet espace de soixante-cinq ans, aucune réclamation ne s'éleva en faveur de cette race abâtardie qui semble m&me avoir peine h vivre. Prestpie tous ces princes meurent adolescente. Ceux qui atteignent trente ans sont des vieillards, et on s^é-
tonne de les voir arriver à ce grand âge.
i-io
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Austrasien, lançant un dernier coup de sabre, lui abattit le pied qui dépassait encore la porte. Le droit d'asile du saint lieu avait-il ôtéTiolô? Les Neustriens disaient oui; PAustrasien répondit qu'il avait respecté tout ce qui était en dedans ^fiu seuil sacré et frappé seulement ce qui était en dehors. On trouva qu'il avait raison.
Une action plus sérieuse s'engagea Tannée suiTante à Vincy près de Cambrai ; les Neustriens y éprouvèrent une sanglante défaite (717). Les Aquitains étaient venus à leur aide. Charles les battit tous ensemble, une seconde fois, près de Soissons (719). Il laissa aux Neustriens le fantôme de roi que Raginfred leur avait donné, Ghilpéric II, mais gouverna sous son nom. Des expéditions répétées contraignirent les Alamans, les Bavarois, les Thuringiens, à reconnaître la vieille suprématie des Francs. Les Frisons furent menacés, et six fois Charles pénétra sur les terres des. Saxons.
irtcioire de Poltiem les Pnuics sauvent 1» ehréiàmmiè de l'tnvasIoM mMalmane (988). — Mais sa plus grande gloire fut d'avoir sauvé la France de l'invasion musulmane que l'Espagne et l'Afrique venaient de subir. Maîtres de la Péninsule (pU)j après une bataille de trois jours, les Arabes ne s'étaient pas laissé arrêter par la haute barrière des Pyrénées; ils avaient pénétré en Gaule par la Septimanie, pris Narbonne, Carcassonne et Nîmes, assiégé Toulouse, presque détruit Bordeaux. Ils allèrent plus loin encore, jusqu'en Poitou, jusqu'en Bourgogne; Autan fut saccagé, et ils brûlèrent, en 731, l'église de Saint-Hilaire de Poitiers.
Le Mérovingien qui régnait à Toulouse, sous le titre de duc 4'Aquitaine, Eudes, vaincu sur les bords de la Garonne, se décida à recourir au puissant duc des Francs; et les représentants des deux grandes invasions germanique et musulmane, qui s^taient partagé l'empire romain, se rencontrèrent aux entrirons de Poitiers. Le choc fut terrible. Les peuples en gardèrent le souvenir comme celui de là plus terrible bataille du moyen âge ; il y allait en effet du salut de la chrétienté. Trois cent mille Sarrasins, disent les vieux chroniqueurs, avec leur exagération ordinaire, tombèrent sous l'épée. Le reste s'enfuit jusque sous les murs de Narbonne, et de toutes leurs conquêtes sur la terre des Francs, les Arabes ne conservèrent que la Septimanie ou la oôte qui s^étend du Rhône aux Pyrénées. Après eetie victoire, le duc
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lettres, U fût moins en état de juger des choses, celui-ci, fidèle interprète de la divine volonté, la lui faisait connaître avec exactitude, car il savait expliquer le sens des saintes Écritures et, avant d'être évèque, il avait exercé sans reproche les fonctions de maire du palais. Fort d'un pareil appui,V^^ ' Pépin imposait au roi lui-même le frein de l'équité, et Tem-^ fi péchait d'abuser de la puissance royale. Après la mort d'Ar- Dulf , il s'adjoignit le bienheureux Ghunibert, évèque de ' Cologne. On peut juger de quelle ardeur d'équité était enflammé celui qui donnait à sa conduite des surveillants si diligents et de si incorruptibles arbitres. Il vécut ainsi soi* gneusement appliqué à la pratique du juste et de l'honnête, et, par les conseils des hommes pieux, demeura constant dans l'exercice des saintes œuvres. »
La femme de Pépin de Landen, Itta, sa fille Gertrude, < l'épouse choisie du roi des anges, » comme dit le vieux chroniqueur, moururent en odeur de sainteté, et Pépin luimême fut canonisé. Arnulf l'avait été déjà; son petit-fils fut saint Wandrille.
Il n'y a point à s'étonner qu'une si sainte et si puissante maison se fût placée au-dessus de tous les grands d'Austrasie. Ses chefs avaient possédé héréditairement la mairie de ce royaume pendant le septième siècle : d'abord Pépin de Landen et Arnulf, ensuite Grimoald, qui s'était cru assez fort pour mettre son propre fils sur le trône; enfin Pépin d'Héristal, petit-fils d'Arnulf, par son père Anségise, et de Pépin le Vieux, par sa mère Begga. (Landen et Héristal sont deux petites villes aux environs de Liège.)
Sous la conduite de cette famille, qui doit son nom au plasDlustre de ses membres, Gharlemagne, la nation, allait rentrer, après un siècle et demi de guerres civiles/ dans la voie des conquêtes. La domination franque creûlaltde'loutes parts, ils la rétabliront ; l'autorité royale n'était plus qu'un titre, ils lui rendront sa force. En quelques années ils auront* élevé un nouvel empire presque aussi vaste que l'avait été l'empire d'Occident.
La période de deux siècles que cette maison remplit se présente avec trois caractères :
D'abord ce sont les efforts des premiers Carlovingiens pour replacer sous le joug des Francs les peuples qui s'étaient s^ranchis et sous l'autorité du prince les grands qui comptaient déjà ne plus obéir (687-768).
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. Viennent ensuite les conquêtes et les essais d^organisation de Charlemagne (768-814).
Sous ses successeurs, se voient le déchirement de Tempire par la révolte des peuples, la ruine nouvelle de rautorité royale par les usurpations des leudes, enfin le complet avortement de Fœuvre teutée par. les Carlo vijigiens (814-887).
Pépin d'Hériflfal (687*714]. — Après sa victoire sur les Neustriens, à Testry, Pépin, dit un chroniqueur, prit le roi Thierry lïl avec ses trésors et s'en retourna en Austrasie : toute la révolution est dans ces paroles. La royauté ne fut pas supprimée, mais le duc des Francs ne conserva un roi qu'afin de pouvoir montrer de loin en loin, au peuple assemblé, un prince du sang de Clovis. On a appelé ces princes les rois fainéants. Ils ne méritent pas que leurs noms soient tirés de Tobscurité où, de leur vivant même, ils étaient tombés.
Pépin avait deux choses à faire : reconstruire l'empire des Francs qui s'en allait en pièces, reconstruire l'autorité royale qui était en ruines. De ces deux choses, la seconde était plus difficile à accomplir que la première. L'aristocratie austrasienne consentit bien en effet à remettre sous le joug les populations du sud de la Gaule et les tribus germaniques qui s'étaient affranchies de la domination des Francs ; mais elle entendait que ce fût à son profit, non à son détriment. Or il arriva ce qui s'est vu souvent, qu'en aidant son chef à prendre la liberté des autres, elle lui donna la tentation et la force de prendre aussi la sienne. Cela ne se fît pas sous Pépin, mais cela était fait sous Charlemagne.
Tout en flattant les grands, Pépin rétablit l'antique usage des champs de Mars; il se donnait par là un appui contre l'aristocratie, dans la masse des hommes libres; et ce fut cette assemblée qu'il consulta chaque année sur la paix et Ja guerre.
. Les Neustriens cherchaient à se relever de leur défaite ; il essaya de les rattacher à sa cause en faisant épouser à son fils Drogon la veuve de leur dernier maire, Berthaire.
L'Aquitaine s'organisait sous des chefs nationaux, mais n'était point menaçante ; les tribus germaniques le devenaient. Ce fut contre celles-ci qu'il se tourna, c II ât beaucoup de guerres, disent les chroniques, contre Radbod, duc païen des Frisons et d'autres princes, contre les Suèves et
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plusîears autres nations. Dans ces guerres il fnt toujours vainqueur. »
De précieux auxiliaires l'aidèrent dans cette lutte: les missionnaires, qui clierchaient à gagner à rËvangile ceux que Pépin tâchait de gagner à la paix en les enfermant dans un grand empire. Saint Willibrod, nommé par le pape archevêque des Frisons, en 696, convertit Radbod.
MoFt de Pépin d>H6rl»tal (914)f Imflnrrectloii. ^ Pépin mourut en 714. Drogon, son fils aîné, était morr avant lui, et son second fils, Grimoald, avait été assassiné à Liège, pendant qn^il priait à Téglise. Grimoald avait un enfant en bas âge, Théobald : Pépin l'institua maire de Neustrie et d^Austrasie, sous la tutelle de son al'euie Plectrude. Mais ceux qu^avait contenus à peine la forte main de Pépin refusèrent d'obéir à une femme et à un enfant. Les Neustriens prirent un maire de leur choix, Raginfred, et se jetèrent sur TAustrasie par Vouest tandis que les Frisons et les Saxons Tattaquaient par Test. Les Austrasiens, ainsi pressés, laissèrent Ùl Plectrude avec Tenfant qu'on leur donnait pour chef, et tirèrent de la prison où Plectrude Tavait jeté, le vrai flls de Pépin, Charles, à qui Phistoire a conservé son surnom populaire de Marteau ou Martel, qu'il gagna par son courage et sa force dans les batailles.
<?hafloi Martel (915-741). — Il avait trente ans. C'était un vrai barbare, un rude soldat, c Guerrier herculéen, dit une vieille chronique, chef très-victorieux qui, dépassant les limites où s'étaient arrêtés ses pères et ajoutant aux Tictoires paternelles de plus nobles victoires, triompha avec honneur des chefs et des rois, des peuples et des nations barbares, tellement que depuis les Ësclavons^t les Frisons, jusqu'aux Espagnols et aux Sarrasins, nul de ceux qui s'étaient levés oonlare lui ne sortit de ses mains que prosterné sous son empire et accablé sous son pouvoir. » Charles eut d'abord le dessous. Les Neustriens et tes Frisons en" trèreni à la fois dans l'Austrasie et pénétrèrent jusqu'à Cologne. Il se r^ira dans l'impénétrable pays d'Ardennes, observant tout du haut de ses collines boisées, et attendant une occasion favorable* Un jour, avec 500 cavali^s seulement, il surprit; près d'Amblef l'armée neustrienne qui se laissa saisir d'une telle épouvante, qu'elle se mit à fuir de tous côtés. Une partie dea fuyards se jeta dans l'église d' A mblef,.Ua ^^m Umabmmi le âeoil en couraati qijiaod.un
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Austrasien, lançant un dernier coup de sabre, lui abattit le pied qui dépassait encore la porte. Le droit d^asile du saint lieu avaii-il été Tiolé? Les Neustriens disaient oui; PAustrasien répondit qu'il avait respecté tout ce qui était en dedans ^^u seuil sacré et frappé seulement ce qui était en dehors. On trouva qu'il avait raison.
Une action plus sérieuse s'engagea Tannée suivante à Vincy près de Cambrai ; les Neustriens y éprouvèrent une sanglante défaite (717). Les Aquitûns étaient venus à leur aide. Charles les battit tous ensemble, une seconde fois, près de Soissons (719). Il laissa aux Neustriens le fantôme de roi que Raginfred leur avait donné, Chilpéric II, mais gouverna sous son nom. Des expéditions répétées contraignirent les Alamans, les Bavarois, les Thuringiens, à reconnaître la vieille suprématie des Francs. Les Frisons furent menacés, et six fois Charles pénétra sur les terres des. Saxons.
irtciotre de Poltlem let WrmmeB «MiTcnt tm chvé- Ummtm de PtnTasIoH mwsaliMiiie (988). — Mais sa plus grande gloire fut d'avoir sauvé la France de l'invasion musulmane que l'Espagne et l'Afrique venaient de subir. Maîtres de la Péninsule ijpll), après une bataille de trois jours, les Arabes ne s'étaient pas laissé arrêter par la haute barrière des Pyrénées; ils avaient pénétré en Gaule par la Septimanie, pris Narbonne, Carcassonne et Nîmes, assiégé Toulouse, presque détruit Bordeaux. Ils allèrent plus loin encore, jusqu'en Poitou, jusqu'en Bourgogne; Aubin fut saccagé, et ils brûlèrent, en 731, l'église de Saint-Hilaire de Poitiers.
Le Mérovingien qui régnait à Toulouse, sous le titre de duc 4'Aquitaine, Eudes, vaincu sur les bords de la Garonne, se décida à recourir au puissant duc des Francs; et les représentants des deux grandes invasions germanique et musulmane, qui sciaient partagé l'empire romain, se rencontrerait aux environs de Poitiers. Le choc fut terribfte. Les peuples en gardèrent le souvenir comme celui de là plus terrible bataille du moyen âge ; il y allait en effet du salât de la chrétienté. Trois cent mille Sarrasins, disent les vieux chroniqueurs, avec leur exagération ordinaire, tombèrent sous l'épée. Le reste s'enfuit jusque sous les murs de Narbonne, et de toutes leurs conquêtes sur la terre des Francs, les Arabes ne conservèrent que la Septimanie ou la oôte qui s'étend du Rhône aux Pyrénées. Après cette victoire, le duc
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d'A^taine prêta sermeat d'obéissance au glorieux maire d« palaos d'Austrasie.
CoH^aèie 4e 1» Biivrf ogae et de 1a Prevenee (f SS*
939). — Les Bourguignons avaient refusé de se soumettre aux indignes successeurs de Dagobert; Charles tourna ses armes contre eux. Lyon, Vienne, Valence, ATÎgnon» reçurent garnison franque. Mattre aussi de la yallée du Rhône, il alla» quatre ans plu;» tard, chercher au delà du grand fleuve les vaincus de Poitiers; il pénétra dans la Septimanie, déman* tela Ntmes, brûla ses arénei^ sur lesquelles on voit encore les traces de Tincendie qu*il alluma, et détruisit les villes maritimea dé Maguelone et d*Agde. En 739, il acheva, par la prise des deux puissantes cités d* Arles et de Marseille, la soumission de la Provence : la réduction de la Septimanie était réservée à son fils Pépin.
Pour récompenser ses glorieux soldats, Charles leur distribua des terres ou bénéfices qu'il prit sur les immenses domaines de rËglise. Le clergé lui en garda rancune et maudit, la mémoire. Cependant il allait, quand la mort le surprit, passer les Alpes pour défendre le pape, qui rappelait contre le9 l4>mbarda-
Mwdrlim de Pépin le Bref (f «t^f «»)• -- Des deux fila aînés de Charles Martel, Tun Carloman, reçut i'Austrasie et les pays d>utre-Rhin ^ l'autre, Pépin, eut la Neustrie et la Bonigogne., Depuis la mort de Thierry IV, en 737, Charles Martel avait laissé le trône vacimt, Carloman fit comme lui. U n'avait pas besoin, au milieu de ses leudes germains, de cacher son pouvoir sous le nom dMn roi. Pépin le Bref, mattredes régions occidentales, voulut gagner les Neustriens en flattant leuf vieil attachement pour la race royale de Mérovée f il proclama Childéric IIL
Vielfelvca pn !•• Bavarois, lee AlamaBs et lee A««ltataa, ^ Les ducs des Bavarois, des Aquitains et des Alftmans refusèrent Tobéissance aux nouveaux chefs des Francs» Mais If^ai deux frères étaient unis, ils triomphèrent. Odion, doc des.Bayaress, se soumit; celui des Mamans fut dépouillé;. Hunald, duc des Aquitains, se retira dans un couvent. Car-» loman fit comme lui et s'enferma, en 747, au monastère du Moni-Cassia. 41 avait deux fils. Pépin s'empara de l'héritage I de son £rère, sans s'inquiéter des droits de son neveu, et, ' maître de toutrempirê, ^ngea à mettre un terme à la situation étran^ qui durait depuis la bataille, de Testry. Il y a^vail.
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Mérovingien fût devenu clerc volontairement. — Il dédaigne l'honneur d'être clerc, s'écria le saint; eh bien, il le sera malgré lui. » Pépin s'était chargé d'accomplir la prophétie.
TÂBLEiLU GÉNÉALOGIQUE DES MEROVINGIENS.
{La date qui »uit chaque nom^t celle de la mari,)
Clodion, 448.
Mérovée,4S6.
ChiMérie'I,48t.
Clovis I, 511.
iJ
THIERBY, ClodOMIR, CHILOEBERT 1, GLOTAIRE I,
roi d'Âiistrasie, 534. roi d'Orléans, roi de Paris, roi de Soisaons,
I 524.^ 558. seul roi en 558, mort
TRJODBBBBT I, 147. 60 561.
Theodebald, 5SS. I
LPfiB
Craribbrt, Gontran I^ Sioebert I, Geilpârig I,
roi de Paris, roi de Bourgogne et roi d'Austrasle* roi de Soissoi», 567. d*Orléans, 593. ép. Branehaut, 575 ép. Frédégonde. 584.
CHILDEBERT II
roi d'Aastrasie, puis de Bourgogne et d*Orléans, 596,
Théodebert II, roi d'Austrasie, 612.
Thierry H, roi de Bourgogne, 613.
GLOTAIRE II, Mi de Soissons puis seul roi, 628.
f DA60BBRT I, 638.
Sioebert II, CLOVIS il,
roi d'Austrasie, 656. roi de Neustrie I et de Bourgogne,
Dagobert II, puis seul roi, 656.
rat d^Austrasie, 678. 1
Cbaribert, roi d'Aquitaine, 631.
Clotairb III,
roi de Neustrie
et de Bourgogne,
Clovis,
supposé par Èbroïn.
THIERRY IV
roi de Neustrie otiieBtniigogne,.787'
21 princes à partir de Glovla, ayant régné 27t ans.
CaaAPITRE XII.
GUERRES DE PÉl^tN LE BREF ET DE CHARLEMAGNE (7Ô2-8U).
ExpéAitioB ém Pépin le Brt^ m AUemagme (f ft9).
— Lorsque rarchevèque Boniface avait renouvelé pour le fils de Charles Martel la cérémonie hébraïque du sacre par
jd.
Pépin force les Alpes.
rhuile sainte, Pépin avait voulu, en demandant à TÉglise cette consécration inusitée, donner à sa royauté nouvelle une sorte d'inviolabilité religieuse. Cependant, il n'était pas certain que cette révolution ne parût pas à quelques scrupuleux partisans de la légitimité des Mérovingiens une usurpation. Aussi se hâta-t-il de la justifier par des services. Il s'occupa peu du pays auquel nous donnerons désormais son nom moderne d'Allemagne. Il ne fît que deux expéditions contre les Saxons qui promirent un tribut de 300 chevaux et la libre
I Prineioaux ouvrages à consulter pour ce chabïire et le suivant : Bçînî Si M. OUKOl W Cliail«»i«gne. dan» »pn Htstotrtdela Ctvthsatton
entrée dans leur pays aux prêtres chrétiens. De ce côté il semble n'avoir pas voulu troubler par les armes FcBUvre de civilisation que les missionnaires y accomplissaient. Toute son attention et toutes ses forces^ furent tournées vers les contrées du Midi, vers .Pltalie, l'Aquitaine et la Gaule miéridionale. . . . ^
Expédition de Pépin en Italie [955-956) i donation an saint-siéipe. — Ën 754, le papeEtieniie.il viatluMOèoie en France implorer contre les Lombards sa V^^^ÎW^^^}^ apportait pour lui et ses successeurs le titre de pamoeae Rome, 66 qui le constituait souverais politique* 4e U ville éternelle. Pépin se fît sacrer une seconde fois paur le poittile, iorça le passage des Alpes, que les maîtres si profondémUltt dégénérés de Tltalie, âe surent pas défendre, et assiégea leur roi dans Pavie. Astolphe promit de restituer les terres enlevées à TÉglise de Rome, mais n'en fit rien. Pépin réparut l'année suivante en Italie, se fit livrer Ravenne ay^c. tout Texarchat qui appartenait à Vempire grec, et, ne voulant ni les garder comme possessions trop lointaines , ni les isendre aux schismatiques de Constantinople, il les donna à saint Pierre. Cette donation fut Porigine de la puissance Umparelie des papes (756).
Conquête de la (Septimanie (953-959). — Cette guerre d'Italie, très- importante par ses conséquences, n^olfrait ni dangers ni difficulté ; celle d^Aquitaine présenta Fan et Tautre. Elle commença du côté de la Septimanie (bas Languedoc). Les Goths de ce pays s'étant soulevés contre les Arabes, appelèrent les Francs à leur aide. Nîmes, Agde, Béziers, Carcassonne ouvrirent leurs portes, mais Narbonne résista sept ans ; quand elle se rendit, en 759, Pemini^ des Francs toucha pour la première fois aux Pyrénées orientales. • • '
Conquête de l'Aquitaine (959-969). — Ehvelpppant alors TAquitaine par le nord et Test, Pépin somma s<m' duc, Vaîfre, de lui livrer les leudes austrasiens fugitifs et de restituer le bien ravi aux églises. G^étaitdoncaunomidéi'Égiise que de ce côté encore il alla combattre. Vaiyfre refusa. Pépin passa aussitôt la Loire, et depuis ce jour TAiquitainB deviht chaque année comme le pays de grande chasse des Francs ; elle fut soumise à une dévastation méthodique. De la Lcii^e à ta Garonne les maisons étaient brûlées^ les arbres coupés. Chaque année la dévastation s'étendait : ce fut d'abord BÔur-
entrée dans leur pays aux prêtres chrétiens. De ce côté il semble n'avoir pas voulu troubler par les armes Toeuvre de civilisation que les missionnaires y accomplissaient. Toute son attention et toutes ses forces furent tournées vers lés contrées du Midi, vers Tltalie, TAquitaine et la Gaule méridionale. . . . t
Expédition de Pépin en Itolie (955-956) i Aonattion an saini-siéipe. — En 754, le pape Etienne. II viol lui-cdème en France implorer contre les Lombards sa 9^^^^^iSI&àtiL}Sl apportait pour lui et ses successeurs le titre de patri^^Qe Rome, ce qui le constiluatt soilveraÎB politique* nie la Tille éternelle. Pépin se fit sacrer une seconde fois par le podtîfe, força le passage des Alpes, que les maîtres si profondânuM dégénérés de Tltalie, ne surent pas défendre, et assiégea leur roi dans Pavie. Astolphe promit de restituer les terres enlevées à TËglise de Rome, mais n'en fit rien. Pépin reparut Tannée suivante en Italie, se fit livrer Ravenne a^ec tout Texarchat qui appartenait à Pempire grec, et, ne voulant ni les garder comme possessions trop lointaines, ni les vendre aux schismatiques de Constantinople, il les donna à saint Pierre. Cette donation fut Porigine de la puissance tmiporelle des papes (756),
Conquête de la (Septimanie (953-959). — Cette guerre d'Italie, très-importante par ses conséquences, nWfrait ni dangers ni difficulté ; celle d^Aquitaine présenta Pan et Tautre. Elle commença du côté de la Septimanie (bas Languedoc). Les Goths de ce pays s'étant soulevés contre les Arabes, appelèrent les Francs à leur aide. Nîmes, Agde, Béziers, Carcassonne ouvrirent leurs portes, mais Narbonne résista sept ans ; quand elle se rendit, en 759, Traspire des Francs toucha pour la première fois aux Pyrénées ofieniales. '
Conquête de l'Aquitaine (950-96S). — EhV^p{)ant alors TAquitaine par le nord et Test, Pépin somma son' duc, Vaïfre, de lui livrer les leudes austrasiens fugitifs et de restituer le bien ravi aux églises. G^étaitdonc au nom<de't*£^$6 que de ce côté encore il alla combattre. Vaïfre reftfsa. Pépin passa aussitôt la Loire, et depuis ce jour TAiquitaaine devint chaque année comme le pays de grande chasse des Francs ,' elle fut soumise à une dévastation méthodique. De la Loil^ à ta Garonne les maisons étaient brûlées, les arbres coupés. Chaque année la dévastation s'étendait ; ce fut d'abord Boor-
si
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Austrasien, lançant un dernier coup de sabre, lui abattit le pied qui dépassait encore la porte. Le droit d'asile du saint lieu avait-il été Tiolé? Les Neustriens disaient oui; TAustrasien répondit qu'il avait respecté tout ce qui était en dedans j^u. seuil sacré et frappé seulement ce qui était en dehors. On trouva qu'il avait raison.
Une action plus sérieuse s'engagea Tannée suivante à Vincy près de Cambrai ; les Neustriens y éproluvèrent une sanglante défaite (717). Les Aquitains étaient venus à leur aide. Charles les battit tous ensemble, une seconde fois, près de Soissons (719). Il lûssa aux Neustriens le fantôme de roi que Raginfred leur avait donné, Chilpéric II, mais gouverna sous son nom. Des expéditions répétées contraignirent les Alamans, les Bavarois, les Thuringiens, à reconnaître la vieille suprématie des Francs. Les Frisons furent menacés, et six fois Charles pénétra sur les terres des. Saxons.
Wiciolre de Poltiem les Vrames «auvent la «hvé- «imité de Plavasloa mvaaliaane (988). — Mais sa plus grande gloire fut d'avoir sauvé la France de l'invasion musulmane que l'Espagne et l'Afrique venaient de subir. Maîtres de la Péninsule Q^ll), après une bataille de trois jours, les Arabes ne s'étaient pas laissé arrêter par la haute barrière des Pyrénées; ils avaient pénétré en Gaule par la Septimanie, pris Narbonne, Garcassonne et Nîmes, assiégé Toulouse, presque détruit Bordeaux, ils allèrent plus loin encore, jusqu'en Poitou, jusqu'en Bourgogne; Autun fut saccagé, et ils brûlèrent, en 731, l'église de Saint-Hilaire de Poitiers.
Le Mérovingien qui régnait à Toulouse, sous le titre de duc 4'Aquitaine, Eudes, vaincu sur les bords de la Garonne, se décida à recourir au puissant duc des Francs; et les représentants des deux grandes invasions germanique et musulmane, qui sciaient partagé l'empire romain, se rencontrèrent aux entrirons de Poitiers. Le choc fut terrible. Les peuples en gardèrent le souvenir comme celui de la plus terrible bataille du moyen âge ; il y allait en effet du salut de la chrétienté. Trois cent mille Sarrasins, disent les vieux chroniqueurs, avec leur exagération ordinaire, tombèrent sous Tépée. Le reste s'enfuit jusque sous les murs de Narbonne, et de toutes leurs conquêtes sur la terre des Francs, les Arabes ne conservèrent que la Septimanie ou la oôte qui s^étend du Rhône aux Pyrénées. Après eetle victoire, le duc
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d'Afiitaine prêta sermeot d'obéissance au glorieux maire d« palais d^Austrasie.
CoB«vète 4e la BonrgoiTse et île la ProTonee (988- 938). -* Les Bourguignons avaient refusé de se soumettre aux indignes successeurs de Dagobert; Charles tourna ses armes contre eux. Lyon, Vienne, Valence, Avignon* reçurent garnison franque. Maître aisssi de la vallée du Rhône, il alla, qaatre ans plu9 tard, chercher au del^ du grand fleuve les vaincus de Poitiers; U pénétra dans la Septimanie, déman* tela Nîmes, brûla ses arèn$$f. sur lesquelles on voit encore les traces de Tincendie qu'il alluma, et détruisit les villes maritimes (de Maguelone et d'Agde. En 739, il acheva, par la prise des deux puissantes cités d^ Arles et de Marseille, la soumission de la Provence : la réduction de la Septimanie était réservée à son fils Pépin.
Pour récompenser ses glorieux soldats, Charles leur distribua des terres ou bénéfices qu41 prit sur les immenses domaines de rÉglise. Le clergé lui en garda rancune et maudit, la mémoire. Cependant il allait, quand la mort le surprit, passer les Alpes pour défendre le pape, qui rappelait contre les l4){nbards.
Malrlle de Pépin le Bref (ffAl-VftS). ^ Des deux fils aînés de Charles Martel, Tun Carloman, reçut FAustrasie et les pays d*otttre-Rhin { l'autre, Pépin, eut la Neustrie et la Boiurgogne*. Depuis la mort de Thierry IV, en 737, Charles Martâ avait laissé le trône vacant, Carloman fit comme lui. U n'avait pîas besoin, au milieu de ses leudes germains, de cacher son pouvoir sous le nom d'un roi. Pépin le Bref, mattredes régions occidentales, voulut gagner les Neustriens en flamant Içuf vieil attachement pour la race royale de Mérovée ; il proclama Childéric IIL
¥lcil«ti«a p«K.le« Bavarois, las Alavans et les AnuU talaa, -«- («es ducs des Bavarois, des Aquitains et des Alar mans refusèrent Tobéissance aux nouveaux chefs de9 Francs» Mais Jus. fieux frères étaipnt unis, ils triomphèrent. Odion, doc dea. Bavards, se soumit; celui des Alamansfutdépouillé;, Hanald, duc.d^ Aquitains, se retira dans un couvent. Gar-« loman. fit comme. Jkû et s'enferma, en 7(i7, au monastère du Moni*Gassin. Jl avait deux fils. Pépin s'empara de l'héritage de son.lrère, s&ans s'inquiéter des, droits de son neveu, et, maître de toutreqipirê, ^ngea à mettre un terme k la situa-^ lion étrangiB^ qui durait depuis la bataille,^ Testry. Il y ayait.
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maintenant assez de gloire dans sa maison pour qa^ ne craignît pas de recommencer la tentative qui avait si mal réussi à Grimoald un siècle auparavant.
lie* dernfera lléroTingrieii*. -^ c La famille des Mérovingiens, dit Ëgînhard, ne faisait depuis longtemps preuve d^aucune vertu, et ne montrait rien d'illustre que son titre de roi. Le prince se contentait d^avoir ses cheveux flottants et la barbe longue, de s'asseoir sur le trône et de représenter le monarque. Il donnait audience aux ambassadeurs et leur faisait les réponses qui lui étaient enseignées ou plutôt commandées. A l'exception d'une pension alimentaire, mal assurée et que lui réglait le préfet du palais, selon son bon plaisir, il ne possédait qu'une seule villa d'un fort modeste revenu, et c'est là qu'il tenait sa cour, composée d'un très-petit nombre de domestiques. S'il était nécessaire qu'il allât quelque part, il voyageait monté sur un chariot traîné par des bœufs qu'un bouvier conduisait à la manière des paysans. C'est ainsi qu'il se rendait à l'assemblée générale de la nation qui se réunissait une fois chaque année pour les affaires du royaume. »
Bapportft des Carloving^ieits avec Borne pour la eon- ▼ersion des Valsons et des Saxons. — II ne fallait pas de bien grands efforts pour enfermer au fond d'un monastère cette royauté inutile et oubliée. Pépin ^vait pour lui l'assentiment national, il voulut encore mettre de son côté les apparences du droit. Le pape avait rompu avec l'empire d'Orient sur la question des images ; menacé jusque dans Rome par les Lombards, il avait besoin d'un secours étranger pour sauver son indépendance, et ce secours il ne pouvait le trouver que dans les Francs. Depuis longtemps le pontife était en relation avec les chefs de «e peuple ; car, depuis Grégoire le Grand, TËgltse de Rome avait repris avec énergie la conversion des infidèles. L'Angleterre avait été conquise par ses missionnaires, puis la Germanie attaquée. Saint Golomban et saint Gall soumirent l'Heivétie à la foi; d'autres répandirent PÉvangile dans la vallée du Danube ; Vîîlibrod lô'porta datis la Frise, Winfried dans laSaxe. Or tous céi^ missionnaires partaient pour la périlleuse mission de la terre des Francs. C'est de là qu'ils se disposaient à assaillir l'idolâtrie, c'est là qu'ils trouvaient de pieuses recrues pour les aider au cwribat sacré, ou un réfugie en» cas de revers. De leur c5tè, les rois on ducs eotnpitnaient bieti que la coûf^uAle
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spirituelle des pays germaniques frayait les voies à la conquête temporelle. Aussi encourageaient-ils, soutenaient-ils les niîssionnaires ; leur chef, TAnglo-Saxon Winfried, devenu célèbre sous le nom de saint Boniface, archevêque de Mayence, était un des conseillers de Carloman, et les deux princes venaient, aux conciles de Leptines (743) et de Soissons (744), de montrer, pour les vrais intérêts de TËglise, pour la réforme des mœurs et de la discipline, un zèle pieux et éclairé.
Pépin fut donc naturellement conduit à demander au pape, qui implorait son secoors, de donner le titre à celui qui avait le pouvoir. « L^an 751, dit Éginhard, Burkhard, évêque de Wûrzburg , et Fulrad, prêtre chapelain, furent envoyés à Rome, au pape Zacharie, afin de consulter le pontife, touchant les rois qui alors étaient en France, etquide la royauté ne possédaient que le nom sans en avoir la puissance. Le pape répondit quUi valait mieux que celui qui avait Tautorité eût aussi le titre, et enjoignit que Pépin fût fait roi. »
Clitldéric 111 9Bt enfermé clans nnmonsslère (752). — c Dans cette année (752], d'après la sanction du pontife romain, Pépin fut appelé roi des Francs, oint, pour cette haute dignité, de Thuile sainte, par la main de Boniface, archevêque et martyr, et élevé sur le trône, selon la coutume des Francs dans la ville de Soissons. Quant à Childéric qui se parait du faux nom de roi, Pépin le fit mettre dans un monastère. » C^était celui de Sithieu ou de Saint-Bertin, près de Saint-Omer. Il y mourut trois ans après.
La fin de cette première dynastie de nos rois n'excita pas un regret et ne laissa pas un souvenir. Les contemporains ne s'en aperçurent que pour voir dans cet événement le juste châtiment du mépris trop souvent marqué par les Mérovingiens pour rËglise « L'homme de Dieu, dit le biographe de saint Colomban, étant allé trouver le roi de Bourgogne, Théodebert, lui reprocha son arrogance, et lui conseilla d'entrer dans le sein de TËglise pour y faire pénitence, de peur qu'après avoir perdu son royaume temporel, il ne perdît encore la vie étemelle. 3 Les rois de la première race avaient conservé, au milieu même de leur dégradation, un dernier reste de la fierté barbare qu'on ne retrouvera plus dans les princes de la seconde, a En entendant les paroles du moine, continue, le. ofaroBiqtieur, Théodebert et tous les assistants se prirent à rire, disant qu'ils n'avaient jamais ou¥ raconter qu*an
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diriger une expédition sous les ordres de son ûls Pépin, contre les Lombards de Bénévent. c II arriva à Rome le 2k novembre, dit Ëginhard; on accusait le pape de beaucoup de choses ; le roi commença Texamen de ces accusations ; mais personne ne voulant entreprendre de les prouver, le pape monta en chaire en présence de tout le peuple, dans la basilique de Papôtre saint Pierre, prit TÉvangile dans la main, invoqua le nom de la Trinité, et se purgea par serment des crimes qui lui étaient imputés. Le même jour, le prêtre Zacharie, que Charles avait envoyé k Jérusalem, arriva à Rome avec deux prêtres qui venaient trouver le roi par ordre du patriarche; ils lui apportaient sa bénédiction, les clefs du saint sépulcre et du Calvaire, ainsi qu'un étendard. Le roi les reçut gracieusement, les retint quelques jours près de lui, les récompensa et leur donna audience lorsqu'ils voulurent s'en retourner. Le saint jour de la naissance du Seigneur, tandis que le roi priait devant Fautel du bienheureux apôtre Pierre, le pape lui posa une couronne sur la tête, et tout le monde romain s'écria : « A Charles Auguste, couronné « par Dieu, grand et pacifique empereur des Romains, vie <K et victoire 1 » Après Laudes^ il fut adoré p^ur le pontife, suivant la coutume des anciens princes ; et quittant le nom de patrice, il fut appelé Empereur et Auguste. »
C'était un grand événement que cette cérémonie qui avait lieu dans l'église de Saint-Pierre, au jour de Noël de Paa 800. Le titre d'empereur de l'Occident, resté enseveli sous les ruines faites par les barbares, en était tiré par le pontife de Rome et était montré aux nations dispersées et ennemies comme un signe de ralliement. Un droit nouveau était créé pour ceux qui hériteront de cette couronne, le droit de commander aux peuples italiens, allemands, français, qui se trouvaient alors réunis sôus la'main de l'empereur franc. Quand des circonstances de famille et le temps auront fait passer ce titre aux rois allemands, la France se trouvera assez forte pour repousser la domination d'un César étranger, mais non l'Italie. De là la moitié des maux que la péninsule aura à souffrir.
Un autre personnage acquit ce jour-là une prérogative importante. En couronnant Charlemagne, le pape Léon ïll avait rempli une fonction religieuse, comme saint Rémi en sacrant Clovis. Ses successeurs en feront un droit politique, et les pontifes se diront les dispensateurs des couronnes. Pen-
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dant tout le moyen âge, la coosécration impériale ne pourra être donnée qu'à Rome même et des mains du saint-père. Plas d'une guerre sortira de ce droit nouveau.
Béflultate des fi^uerre* de CharlemaicBe. — Dans les conquêtes de Charlemagne, il y en a de durables, il y en a d'éphémères; les unes sont utiles, les autres ne le sont pas.
Tout ce quUl tenta au delà des Pyrénées avorta. Le comté de Barcelone, qu'il rattacha à la France, ne nous est pas resté, et, de la Marche de Gascogne, il ne nous est revenu que ce que la nature elle-même nous donnait sur le versant septentrional des Pyrénées. Mieux eût valu qu'il eût dompté les Bretons, de manière à les faire entrer plus tôt dans la vie et dans la nationalité française, au lieu de se contenter d'une soumission précaire. La conquête du royaume des Lombards ne profita ni à la France ni à l'Italie, mais au pape, dont elle releva la position politique et dont elle assura, pour l'avenir, Tindépendance. Le pays pour qui ces longues guerres eurent le plus heureux résultat, fut celui qui en souffrit le plus, l'Allemagne. Avant Charlemagne, l'Allemagne était encore la Germanie, c'est-à-dire un chaos informe de tribus païennes ou chrétiennes, mais toutes barbares, ennemies les unes des autres, sans lien qui les unit. Il y avait des Francs, des Saxons, des Thuringiens, des Bavarois. Après lui, il y eut un peuple allemand, et il y aura un royaume d'Allemagne. C'est une grande gloire que d'avoir créé un peuple; cette gloire, peu de conquérants l'ont su trouver, car ils détruisent bien plus qu'ils ne fondent.
Apparltien des IVorihmans. — Charlemagne, en portant jusqu'à l'Ëyder les avant-postes de son empire, pensait avoir fermé l'Allemagne aux hommes du Nord ; mais, poussés peut-être par les fugitifs de la Saxe, ils montèrent sur leurs barques et vinrent pirater le long de l'immense étendue des côtes. S'il en fallait croire le moine de Saint- Gall, ils auraient, du vivant même de l'empereur, pénétré dans la Méditerranée. Ils entrèrent, dit le chroniqueur, dans le port d'une ville où Charlemagne lui-même se trouvait; on les chassa, mais l'empereur, s'étant levé de table, se mit à la fenêtre qui regardait l'orient et demeura longtemps le visage inondé de larmes. Comme personne n'osait Tinterro ger, il dit aux grands qui l'entouraient : « Savez-vous, mes « fidèles, pourquoi je pleure amèrement? Certes, je ne crains c pas qu'ils me nuisent par ces misérables pirateFies ; mais
« je m^afflige de ce que, moi vivant, ils ont manqué de tou^^ c cher ce rivage, et je suis tourmenté d^une vive douleu « quand je prévois tout ce qu'ils feront de maux à mes ne c veux et à leurs peuples. » La scène est belle, mais le ûg est faux; on doit y renoncer. L'apparition des Northmam.i^|^ sous Charlemagne, reste pourtant certaine, car on levoi j prendre contre eux des mesures de défense : deux flott|^^>^^ furent rassemblées à Boulogne et près de Gand , deux autii sur la Garonne et sur le Rhône. k~<r
CHAPITRE XIII. :i
Êtenilae de l'empire. — Les frontières ^ de V^mpM'^ étaient : au nord et à Test, TOcéan, depuis rembo^phife^dty ^ l'Elbe jusqu'à la rive espagnole du golfe de Gascogne, moins '^la péninsule armoricaine qui n'était que tributaire: au sud/>< les Pyrénées, et en Espagne, le cours inférieur de TÈbre; en - Italie, le Garigliano et la Pescara, moins Gaëte et Venise qui ,^ reconnaissaient la souveraineté plus nominale que réelle de Gonstantinople; enfin, en Illyrie, la Gettina ou la Narenta, moins les villes maritimes de Trau^ Zara et Spalatro, restées aux Grecs. A Test, la frontière était marquée : en Illyrie, par la Bosna et la Save ; en Germanie, par la Theiss, d'où la ft'ontière tournait à l'ouest à travers la Moravie, jusqu'aux montagnes de la Bohême qu'elle laissait à l'est, pour regagner au nord la Saale, puis l'Elbe. Le pays situé au nord de l'Elbe jusqu'à TEyder, reconnaissait encore la. domination directe de Charlemagne.
Mais au delà de ces frontières se trouvaient des peuples à demi soumis, à demi indépendants. Les Navarrais dans les Pyrénées, le duc de Bénévent en Italie, payaient le tribut, quand une armée venait le demander. La Bretagne et la Bohème avaient été ravagées, non conquises. Entre l'Elbe et
frrapc par /'. IVfrntji-rr.
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roder, les Obolrites étaient alliés plutôt que sujets, et il , fallait eDtreteoir leur amitié par une protection onéreuse.' ' Quant aux Wiltzes, vaincus souvent, ils ne déposèrent j a-' ^ mais les armes. Ajoutons à ces provinces continentales les lies Baléares, la Corse, peut-être aussi la Sardaigne, possessions précaires que se disputaient les Francs, les Grecs et les Sarrasins.
AdmtefaitrAtloB i le eomte et le eentenier. — L*empire se divisait en comtés, et leur circonscription reproduisait assez bien les anciennes limites des cités romaines. Les comtes, agents habituels et résidants de Tadministration générale, réunissaient toutes les attributions civiles, judiciaires et militaires. En les instituant dans leur office, le roi disait : I Ayant éprouvé votre foi et vos services, nous vous donnons les pouvoirs de comte dans ce territoire. Gardez-nous la foi jurée, et que tousjei», peupJes^hibitan^cega^|8oient traités avec modéralionfragisséz-ïes avec drjturevtelon leur loi et leur coutume. Soyez le défenseur des veuves et des orphe- i lins. Réprimez sévèrement les vojejirs et les malfaiteurs^/^ afin que les peuples, vivant en prospérité sous votre gouvernement, restent en joie et en paix. Veillez à ce que tout ce qui appartient légitimement à notre fisc soit chaque année versé à notre trésor. >
Au-dessous du comte sera plus tard le vicomte; sous les pi^emiers Carlovingiens il y avait le centenier, nommé aussi viguier ou vicaire, qui commandait dans un district, originairement occupé pgr/^nL familles. Le vicaire tenait dans son district trois qKmsf^ ^^ î ^^ assisté des. sçMns ou juges royaux que le comte désignait, et d'hommes libres du pays, il jugeait toutes les causés, excepté celles qui entraînaient la mort, la confiscation et la perte de la liberté, lesquelles ne pouvaient être portées que devant la cour du comte.
Les eavojrée royevz. — Les envoyés royaux, ou missi dmmci^ ordinairement un comte et un évêque, parcouraient quatre fois Tan les comtés soumis à leur surveillance, aGn de pouvoir tenir Tempereur au courant des \^x publics. > lis écoutaient les plaintes des sujets, réformaient les abus, recevaient les appels des sentences rendues par les comtes. > Si un comte ne fait pas justice à ses administrés, dit une loi de Gharlemagne (779), que nos envoyés s'établissent dans sa maison et vivent à ses dépens jusqu'à ce que justice soit rendue. >
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Asiemblée» (fénérales. — « C^était Tusage de ce temps, dit rarchevèque de Reims, Hincmar, de tenir chaque année deux assemblées, au printemps et à Tautomne. Dans Tune et dans Tautre, on soumettait aux grands les articles de loi, nommés capitula, que le roi lui-même avait rédigés par Finspiration de Dieu, ou dont la nécessité lui avait été manifestée dans rintervalle des réunions. Après avoir reçu ces communications, ils en délibéraient un, deux ou trois jours, au plus, selon Timportance des affaires. Des messagers recevaient leurs questions et rapportaient les réponses. Aucun étranger n'approchait du lieu de l'assemblée jusqu'à ce que le résultat des délibérations eût été mis sous les yeux du grand prince, qui alors, avec la sagesse qu'il avait reçue de Dieu, adoptait une résolution à laquelle tous obéissaient. Les choses se passaient ainsi pour un, deux capitulaires, ou pour un plus grand nombre, jusqu'à ce que, avec l'aide de Dieu, on eût pourvu à toutes les nécessités du temps.
c Pendant que ces affaires se traitaient de la sorte hors de la présence du roi, le prince lui-même, au milieu de la multitude venue à l'assemblée générale, était occupé à recevoir des présents, saluant les gommes les plus considérables, soit ecclésiastiques, soit' ligues, s'^ntretenant avec ceux qu'il voyait rar^ment^ téinoîgnant aux plus âgés un intérêt affectueux, ou B^^ayaS^ avec les plus jeunes. Si ceux qui délibéraient sur les affaires publiques en manifestaient le désir, le roi se rendait auprès d'eux ; alors ils lui rapportaient, avec une entière familiarité, ce qu'ils pensaient de toutes choses,' et quelles étaient les discussions amicales qui s'étaient élevées entre eux.
c Je ne dois pas oublier de direqjoe ^Jd^fi^ps était beau, tout cela se passait en plein air, sinpnTaans plusieurs bAti* ments distincts. Ceux qui avaient? délibérer sur les propositions du roi étaient séparés de la multitude des personnes venues à l'assemblée, où les hommes les plus considérables pouvaient seuls entrer.
« Les lieux destinés à ces assemblées de grands étaient divisés en deux parties, de telle sorte que les évoques, les abbés et les clercs élevés en dignité pussent se réunir sans, aucun mélange de laïques. De même les comtes et les autres principaux de l'État se séparaient, dès le matin, du reste de la multitude. Alors les seigneurs ci-dessus désignés, les clercs d'un côté, les laïques de l'autre, se rendaient dans la
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salle qui leur était assignée, et où on avait fait honorablement préparer des sièges. Ils pouvaient siéger ensemble ou séparément selon la nature des affaires quUls avaient à traiter, ecclésiastiques, séculières ou mixtes ; de même, sUls vou-// 1 1 i laientfairevenirquelqu^un, soit pour demander des aliments, soit pour faire quelque question, et le renvoyer après en avoir reçu ce dont ils avaient besoin, ils en étaient les maîtres.
« La seconde occupation du roi était de demandera chacun ce quHl avait à lui apprendre sur la partie du royaume d^où il venait, car il leur était étroitement recommandé à tous de s'enquérir, dans Tintervalle des assemblées, de ce qui se passait au dedans et au dehors du royaume ; et ils devaient chercher à le savoir des étrangers comme des nationaux, des ennemis comme des amis. Le roi voulait savoir si, dans quelque coin du pays, le peuple murmurait ou était agité, et quelle était la cause de son agitation, s'il était survenu quelque désordre dont il fût nécessaire d'occuper Passem* blée et autres détails semblables. Il cherchait aussi à connaître si quelqu'une des nations soumises voulait se révolter, si quelqu'une de celles qui s'étaient révoltées semblait disposée à se soumettre, si celles qui étaient encore indépendantes menaçaient le royaume de quelque attaque. »
Ces assemblées ne ressemblaient donc plus aux anciens champs de Mars des Francs, où tout homme libre prenait part à la délibération. Comme le temps de l'assemblée est aussi celui de la revue de l'armée et qu'elle précède l'entrée en campagne, ou a lieu au retour, les hommes libres s'y trouvent encore ; mais ils laissent les grands délibérer à l'écart. Les ducs, les évêques, les comtes, les abbés sont seuls appelés par Charlemagne à l'aider de leurs conseils. Gependajit, en souvenir de l'ancien droit, les lois portent en signe de sanction nationale : « Kt tout cela a été approuvé du peuple : De hi» fynmtt CQ%\$eMeruid, »
-Ci^iUnlalre*. — Nous avons 65 de ces capitulaires qui . comprennent 1151 articles. La diversité des affaires dont ils traitent prouve la sérieuse activité du prince, son ardent désir de mettre de l'ordre dans l'État. On l'y voit porter son attention sur toutes choses. En même temps qu'il présidait des conciles et discutait avec les évêques sur le culte des images ou l'hérésie de Félix d'Urgel, il réglait dans les plus
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petits détails Tadministration de ses fermes*, et ordonnait qu^on prît garde qu'aucun de ses esclaves ne mourût de faim, c autant que cela se peut faire avec Taide de Dieu, i II combattait Tune des tendances les plus générales de son temps, l'usurpation des terres du domaine royal, et il prémunissait le peuple par ses avis et ses conseils contre les imposteurs et les faussaires. Il voulut éteindre la mendicité, en obligeant chacun de ses fidèles à nourrir sur son bénéfiee^Jeç^Mgj^ diants qui s'y trouvaient; et s'il imposait à chaqu^ paroissien '^^ l'obligation de donner à son église ladlme ou dixième partie des produits de sa terre, c'était en la partageant en trois parties : la première pour l'entretien et l'ornement de l'église, la deuxième à l'usage des pauvres et des voyageurs, la troisième seulement pour les prêtres. L'introduction du chaixd grégorien dans les églises fut une de ses grandes affaires; une autre fut la réformation des monastères, qu'opérfi saint Benoit d'Âniane ; car, depuis la concession des biens de TÉglise faite par Charles Martel à ses leudes,on trouvait la^eaucoup de clercs séculiers portant la lance et Tépée, ne son^;eant qu'à la chasse et à la guerre.
Il accrut la juridiction de l'Église, de manière à Tafirancbir de la juridiction royale, et il essaya d'astreindre les marchands à l'égalité des poids et mesures; il leur fixa même un maximum, c'est-à-dire le prix le plus fort auquel ils pouvaient vendre leurs denrées.
Il régla le service militaire: Tout homme libre possédant quatre métairies, doit aller à la guerre. Ceux qui ne possèdent pas quatre métairies, se réunissent; un d'eux part, les autres lui fournissent les armes, les chevaux et les provisions nécessaires. ]
Il chercha à réprimer le vol par la sévérité des peines qu'il décréta : la première, la perte d'un œil ; la seconde, celle .du ^ nez; la troisième, la mort. i\|^
Imydts. — Il n*y avait plus depuis le commencement dvr
1. fl II ordonnait, dit Montesquiea, qu'on vendit les œafs des bassescours de ses domaines et lés herbes inutiles de ses jardins ; et il avait distribué à ses peuples toutes les richesses des Lombards et les immenses trésors de ces Huns qui avaient dépouillé l'univers. » Ces diverses instructions ont été réunies à tort dans un seul capitulaire, au reste fort curieux et intitulé : Qe ViUii. Il y a 70 articles. On y lit, à l'article 19 : t II y aura dans les basses-cours de nos villas non moins de 100 poules et au moins 30 oies; dans les simples manoirs, au moins 50 poules et m oies. » Ces préoccupations économiques étaient nécessaires, puisque le roi n'avait pas d'autres revenus que ceux de ses domaines.
GOUVfiANËMENT Dfi CliARLSMAGNS.
I sepiième siècle, d'impôts publics. JLs roi na recevait que ce 1 qui lui était dû comme propriétaire, par ses nombreux colons, les fruits et les revenus de ses domaines particuliers, les services personnels et réels des comtes et des bénéficiera royaux, les dons gratuits des grands et les tributs des pays conquis. Les propriétaires étaient obligés de fournir aux moyens de transport et à la subsistance du prince ou de ses agents, lorsqu'ils passaient sur leurs terres; ils étaient cbargés en outre de Pentretien des routes et des ponts. L'armée s'équi-
Porte d'Aix-la-Chapelle,
pdt elle-même et vivait à ses frais et sans solde ; la terre ou bénéfice que le soldat avait reçu en tenait lieu.
TrmTavx publics et éeoles* — On a vu que Gharlemagne, afin de civiliser la Saxe et laPannonie, y avait fondé des éyèchés qui donnèrent chacun naissance à une ville importante. Il commença un ouvrage qui n'a été accompli que de DOS jours, un canal entre le Rhin et le Danube ; il construisit un pont à Mayence,une basilique à Aix-la-Chapelle, deux palais à Nimègue et à Ingelheim ; mais il fut réduit, pour les décorer, à piller l'Italie et à dépouiller Ravenne de ses marbres les plus précieux.
GOOVEHNBMBNT DE CHARLEMAGNB.
Il releva nombre d^églises, exigea des prêtres qu*ils fussent non-seulement pieux, mais lettrés et aumôniers, avec les mœurs de leur état. Il créa des écoles dans les évêchés, dans les monastères, jusque dans son palais. Il assistait aux
Cathédrale d'Aix-la-Chapelle *.
leçons, récompensait les plus habiles, et faisait honte aux fils des grands quand ils se laissaient devancer par les fils des
1. Le Munsler oa cathédrale d^Aiz-la-Chapelle est encore en grande parlie tel que Charlemagne l'avait bâti. Les restes de l'empereur sont dans une châsse déposée dans la sacristie, où oa les montre.
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pauvres. « Vous comptez, leur disait-il avec colère» sur les services de vos pères ; mais sachez qu'ils en ont été récompensés, et que PËtat ne doit rien qu'à celui qui mérite par lui-même. » Et aux évêques, aux moines : c C'est plaire à Dieu que de bien vivre, mais c'est lui plaire encore que de bien parler, i Alcuin l'entendit s'écrier un jour: c Ah! si j'avais seulement autour de moi douze clercs instruits dans toutes les sciences comme l'étaient Jérôme et Auguatinl »
Première reaalManee littéraire. •— - Il se donna luimême beaucoup de peine pour apprendre des choses dont son père et son aïeul ne pensaient guère qu'un roi et un guerrier eussent besoin, c Ne se bornant pas à l'étude de sa langue maternelle, il voulut connaître les langues étrangères, et apprit si bien le latin qu'il s'en servait comme de sa propre langue. Quant au grec, il le comprenait mieux qu'il ne le parlait *. La fécondité de sa conversation était telle, au surplus, qu'il paraissait trop aimer à causer. Passionné pour les arts libéraux, il respectait les hommes qui s'y distinguaient, et les comblait d'honneurs. Le diacre Pierre, vieillard natif de Pise, lui apprit la grammaire ; dans les autres sciences il eut pour maître Alcuin, diacre breton. Saxon d'origine, l'homme le plus savant de son temps. Sous sa direction, Charles consacra beaucoup de temps et de travail à l'étude de la rhétorique, de la dialectique et de l'astronomie, apprenant l'art de calculer la marche des astres, et suivant leur cours avec une attention scrupuleuse et une étonnante sagacité. Il essaya même d'écrire ; il avait habituellement sous le chevet de son lit des tablettes et des exemples pour s'exercer Oormer des lettres quand il trouvait quelques instants de liberté; mais il réussit peu dans cette étude, commencée trop tard et à un âge peu convenable. Toutes les nations soumises à son pouvoir n'avaient point eu jusqu'alors de loi écrite ; il ordonna de rédiger leurs coutumes. Il fit de même pour les poèmes barbares qui célébraient les exploits des anciens chefs, et les conserva de cette manière à la postérité. Il fit aussi commencer une grammaire de la langue nationale. Dans un de ses capitulaires, il se glorifie « d'avoir corrigé les livres
1. Ainsi, le grec n'était pas tout à fait oablié en Occident^ Sous Charles le Chauve, Jean Scot Érigène traduira encore le» Uvres du pseudo-Denys; mais après lui, et pendant einq sièelM, les pins savants bommes ignorèrent cette langue.
« de Tancienne et de la nouvelle Alliance, corrompus pat* t rignorance des copistes. » ^V^
Cr chant franelqae. — La postérité n^a malheureiHiement rien gardé de ces chants qu^Ëginhard lui promettait, si ce n*est peut-être qu'un fragment qui a été retrouvé à Tintérieur de la couverture d'un manuscrit de Pabbaye de Fulde. Ce morceau d'un grand style épique est écrit dans Tidiome francique et en caractères du huitième ou du commencement du neuvième siècle. Il faisait évidemment partie d'un de ces longs poèmes dont les Nibelungen, l'Iliade allemande, sont la dernière expression. Voici ce débris mutilé de l'ancienne poésie des Francs, dans la traduction qu'Ampère en a donnée :
« J'ai ouï dire que se provoquèrent dans une rencontre Hîldebrand et Hadebrand, le père et le fils. Alors les héros arrangèrent leur sarreau de guerre, se couvrirent de leur vêtement de bataille, et par-dessus ceignirent' leurs glaives. Gomme ils lançaient leurs chevaux pour le combat, Hîldebrand, fils d'Hérébrand, parla ; c'était un homme noble, d'un esprit prudent. Il demanda brièvement : « Qui était ton c père parmi la race des hommes, et'de quelle famille es-tu? a Si tu me l'apprends, je te donnerai un vêtement de guerre t à triple fil ; car je connais, ô guerrier ! toute la race des « hommes. »
« Hadebrand, fils d'Hildebrand, répondit : c Des hommes c vieux et sages dans mon pays, qui maintenant sont morts, « m'ont dit que mon père s'appelait Hildebrand ; je m'appelle « Hadebrand. Un jour il s'en alla vers l'est ; il fuyait la haine c d'Odoacre; il était avec Théodoric et un grand nombre de c ses héros. Il laissa seuls, dans son pays, sa jeune épouse, « son fils encore petit, ses armes qui n'avaient plus de maître ; ff il s'en alla du côté de Test. Depuis, quand commencèrent « les malheurs de mon cousin Théodoric, quand il fut un « homme sans ami, mon père ne voulut plus rester avec « Odoacre. Mon père était connu des guerriers vaillants ; ce « héros intrépide combattait toujours à la tête de l'armée; il c aimait trop à combattre, je ne pense pas qu'il soit encore « en vie. — Seigneur des hommes, dit Hildebrand, jamais du « haut du ciel tu ne permettr,^ un combat entre hommes du « même sang, m Alors il ôta son précieux bracelet d'or qui entourait son bras, et que le roi des Huns lui avait donné. « Prends-le, dit-il à son fils, je te |e cjonne en présent,» Ha-
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debrand, fils d^Hildebrand, répondit ; c C'est la lance à la « in«n, pointe contre pointe, qu'on doit recevoir de sembla-
< blés présents. Vieux Hun 1 tu es un mauvais compagnon ; c espion rusé, tu veux me tromper par tes paroles, et moi je r veux te jeter bas avec ta lance. Si vieux, peux-tu me forger c de tels mensonges? Des hommes de mer, qui avaient navic gué sur la mer des Vendes, m'ont parlé d'un combat dans r lequel a été tué Hildebrand, fils d'Hérébrand. i Hildebrand, fils d*Hérébrand, dit : « Je vois bien à ton armure que tu ne
< sers aucun chef illustre, et que, dans ce royaume, tu n^ c rien fait de vaillant. Hélas! hélas ! Dieu puissant! quelle c destinée est la mienne! j'ai erré hors de mon pays soixante
< hivers et soixante étés. On me plaçait toujours à la tète des c combattants ; dans aucun fort on ne m'a mis les chaînes a aux pieds, et maintenant M faut que mon propre enfant me c pourfende avec son glaive, m'étende mort avec sa hache, f ou que je sois son meurtrier. Il peut t'arriver facilement, c si ton bras te sert bien, que tu ravisses à un homme de c cœur son armure, que tu pilles son cadavre ; fais-le, si tu % crois en avoir le droit, et que celui-là soit le plus infâme c des hommes de l'est qui te détournerait de ce combat, dont c tu as un si grand désir. Bons compagnons qui nous regarc des, jugez dans votre courage qui de nous deux aujourd'hui t peut se vanter de mieux lancer un trait, qui saura se renc dre maître de deux armures. > Alors ils firent voler leurs javelots à pointes tranchantes, qui s'arrêtèrent dans leurs boucliers ; puis ils s'élancèrent l'un sur l'autre. Les haches de pierre résonnaient.... Ils frappaient pesamment sur leurs blancs boucliers; leurs armures étaient ébranlées, mais leurs corps demeuraient immobiles.... »
Alcnin et Ag^tnlii^i^t. — Au septième et au commencement du huitième siècle la France était en arrière des autres pays de l'Europe. Charlemagne fut obligé de chercher hors de ses provinces les hommes qui pouvaient répondre à sa pensée. Tous les maîtres de l'école du palais furent des étrangers; à leur tête brillait l'Anglo-Saxon Alcuin, que Charlemagne eutgrand peine à retenir auprès de lui; ensuite venaient l'Irlandais Clément, Pierre de Pise, le Lombard Paul Diacre, qui a laissé une histoire de sa nation, Théodulfe, originaire d'Espagne ou de la Septîmanie, et le meilleur poète du temps; aussi l'appelait-on Pîndare dans l'école du palais. Il est vrai qn'Alcuin, pour demaiivî^is yers-i avait le nom d'Horace et
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ÀDgilbert celui d'Homère. Cependant un Franc les éclipsa tous, Ëginhard, qu'une gracieuse légende voudrait faire gendre de Char]emagne. Il fut son secrétaire, et, après la mort de ce prince, fut mêlé aux plus grandes affaires de Tempire. Sa Vie de Charlemagne n'est pas seulement un recueil précieux de faits authentiques, mais un livre d'histoire, une véritable composition littéraire. On sait que Charlemagne siégeait lui-même dans cette sorte d'académie où il portait le nom de David. Les discussions qu'on y soutenait montrent que la science y était bien puérile. Il n'en faut pas moins tenir un grand compte des efforts de ces hommes pour sortir de la barbarie; Charlemagne apprenant à écrire et y réussissant mal, ou s'oubliant à écouter la pédantesque disputatio d'AlcuinetdePépin que nous avons encore, restera toujours ce qu'il a véritablement été, le promoteur d'une renaissance littéraire, qui s'est bien lentement développée sans doute, mais qui, du moins, ne s'arrêtera pas. Depuis Charlemagne, il n'y eut plus sur le monde de ces ténèbres palpables, comme le septième et le huitième siècle en avaient vu.
Belaflons de Charlemair>iie «vee Haronn et avec Pempire grée. — Ainsi les héritiers des rois fainéants pouvaient maintenant rendre bon compte de leur usurpation. L'empire des Francs qui tombait, était relevé, agrandi ; et l'autorité qui se perdait, était retrouvée et fortifiée. Ce n'est pas un vain titre que Charles avait pris à Rome ; il était bien l'empereur de l'Occident. Éginhard nous le montre dans son palais d'Aix-la-Chapelle, sans cesse entouré de rois ou d'ambassadeurs, venus des plus lointains pays. Egbert, roi des Anglo-Saxons de Sussex, Eardulf, roi du Northumberland, venaient à sa cour. Le roi des Asturies, celui d'Ecosse, ne s'appelaient jamais en lui écrivant que ses fidèles, et le premier lui rendait compte de toutes ses guerres en lui offrant une part du butin.
Le maître brillant et redouté de l'Asie occidentale, le khalife Haroun-al-Raschid, rechercha son amitié et lui envoya des présents parmi lesquels un éléphant, animal que les Francs n'avaient jamais vu, et une horloge sonnante. Les empereurs de Constantinople firent un traité avec lui, suivant ce proverbe grec qui subsiste encore, dit Éginhard : c Ayez le Franc pour ami, non pour voisin, i II fut même, à en croire un écrivain de Byzance, sur le point
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d*épciuser rimpératrice Irène et d*imir ainsi les deux empires.
Le moine de Saint-Gall, qui écrivait en 884, montre dans im de ses récits Fidée qu'avaient de sa puissance, sinon ses contemporains, du moins la génération qui leur succéda. Charlemagne arrive par delà les Alpes pour combattre le roi des Lombards. Didier est sur les murs de Pavie avec le comte Ogger,qui a fui pour éviter le châtiment de quelque faute, et il conteniple avec effroi Tarmée des Francs qui s'approche. « D'abord il ne voit qu'un épais nuage de poussière ; ce sont les machines de guerre qui vont battre les murs de sa cité royale. < Voilà Charles, s'écrie Didier, avec cette < grande armée. -- Non, > dit Ogger. Alors apparaît la troupe immense des simples soldats. < Assurément, Charles s'avance « triomphant au milieu de cette foule. — Pas encore, » répond Ogger. Cependant on découvre le corps des gardes, vieux guerriers qui ne connaissaient jamais de repos. « Pour « le coup, c'est Charles, s'écrie Didier plein d'effroi. — Non, « reprend Ogger, pas encore. » A la suite viennent les évèques,les abbés, les clercs de la chapelle et les comtes. Alors Didier crie en sanglotant : c Descendons et cachons-nous • dans les entrailles de la terre loin de la face d'un si ter- « rible ennemi. — Quand vous verrez la moisson s'agiter « d'horreur dans les champs, dit Ogger, alors vous pourrez ( croire à l'arrivée de Charles. » Il n'avait pas fini ces paroles, qu'on commença de voir au couchant comme un nuage ténébreux soulevé par le vent du nord-ouest qui convertit le jour en ténèbres. Mais l'empereur approchant un peu plus, rêclat de ses armes fit luire sur Pavie un jour plus sombre que toute nuit. Alors parut Cha^^es lui-même, tout couvert d'une armure de fer, la main gauche armée d'une lance, la droite étendue sur son invincible épée; Ogger le reconnaît et, frappé d'épouvante, il chancelle et tombe en disant : « Le voici! >
Mort de Cbarlemai^e. — Ce fut le 28 janvier de l'année SU que ce grand homme mourut. Son règne se résume en un immense et glorieux effort pour fondre ensemble le monde barbare et ce qui survivait de la civilisation romaine, pour mettre un terme au chaos né de l'invasion, et fonder une société régulière où l'autorité de l'empereur étrçitement unie à celle du pape maintiendrait Tordre dans l'Église comme dans FÉlat. Problème bien difficile, qu'il fut donné h Gharle-
magne de résoudre, mais dont, après lui, toutes les (j^fflcultés parurent. L'œuyre de Charlemagne, en effet, ne dura pas : on verra tout à Theure les causes de sa chute. Le nom de ce génie puissant, quoique rude encore, n*en est pas moins entouré d*une gloire immortelle; et il est resté dans la mémoire des nations avec celui des trois ou quatre grands hommes qui ont fait, sinon toujours le plus de bien, au moins le plus de bruit dans le monde. Pour lui, la somme du bien accompli dépasse de beaucoup ce qui n'est que vaine renommée et ambition stérile. II créa l^Allemagne moderne, et si ce lieo des nations qxCil avait voulu nouer se brisa, sa grande image plana au-dessus des temps féodaux comme le génie de Tordre, invitant sans cesse les peuples à sortir du chaos, pour chercher Tunion et la paix sous un chef glorieux et fort. Combien le souvenir du grand empereur n'a-t-il pas aidé les^ rois à reconstituer leur pouvoir et TÉtat* I \ /
CHAPITRE XIV
DÉMEMBREMENT DE L^EMPIRE DE CHARLEMAGNE PAR LE SOULÈVEMENT DES PEUPLES (814-843) *•
LonU le Débonnaire (814-840). — Charlemagne avait bien pu fonder un vaste empire ; il était au-dessus de ses forces de donner à ces peuples différents d'origine^ de langue et de coutumes, des intérêts et des sentiments communs,
l4 Faits divers. — L'usage de compter les années à partir de la nais-
Pâques. Ce dernier usage prévalut de Hugues Capet à Gnarles IX. Un cipit'ulaire de 802 défend de se servir d'avocat : • Que chacun rende raison de sa propre cause et que personne ne prati(rae l'usage de discator poor autrui, t Un autre consacra le jugement d$ Dieu par toutes l«t espîecM d'épreuves.
3. Ouvrages à consulter i De la vie et dei aetiom de LoUii l» Dibonnairty par Thegan; Vie de Louis le Débonnaire^ par l'anonyme dit l'Astronome; Dei faits et gestes de Louis le Pieux^ poëme par Ermold le Noir; BisioiTt des dissensions des filé de Louis le Débonnairtf par Nitlurd.
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c^est-à-dire un mêHw déstr de rester unis dans une seule et grande famille politique. Il y avait unité matérielle, il n'y avait pas unité morale, et celle-là seule est bonne et forte, c La supériorité de gloire dont brillait Charles, dit le moine de Saint-Gall, avait engagé les Gaulois, les Aquitains, les Burgondes, les Alamans et les Bavarois à se glorifier d^ètro confondus sous le nom de Francs, j Quand Charlemagne eut dji^j^j^ttooi^flu^ colorait d^une apparence d'honneur leur as^nSeMenTlIu effacé; chacun ne songea plus qu'à soi et tira de son côté. Les ambitions privées des princes de la famille impériale aidèrent le démembrement des nations, celles des grand^^Qgi^|aires et des officiers impériaux favorisèrent le olorcelf^ent^âmlefs.
Charlemagne avait reconnu lui-môme la nécessité de donner satisfaction aux nationalités les plus fortement accusées et il avait fait ses trois fils rois : Louis, des Aquitains; Pépin, des Italiens; Charies, des Allemands. Les deux derniers moururent avant leur père et ce partage fut annulé; plus tard Charlemagne assura Tltalie à Bernard, fils de Pépin. Ces rois ne devaient être, dans sa pensée, que de dociles lieutenants et le furent tan^mi'il vécut. Mais quand la forte main qui tenait réuni ce faisceau^dè*' peuples fut glacée par la mort, il se rompit : les nations voulurent des rois, les rois de rindépendance. Pour comprimer ces ambitieux désirs, il eût fallu une volonté énergique, et c'était le plus faible des hommes qui recueillait le lourd héritage du puissant maître de rOccident.
Louis avait alors 36 ans. Il était pieux et intègre, mais sa piété était d'un moine, noti d'un roi, et sa justice dégénérait aisément en faiblesse ou en cruauté. Il commença par des actes de réparation qui pouvaient paraître aux vieux conseillers de Charlemagne un abandon imprudent des droits de l'empire. Il rendit la liberté et leurs biens à une foulod'hommes qui en avaient été dépouillés ; il restitua aux Frisons et aux Saxons le droit d'hériter qui leur avait été enlevé, et laissa les Romains instituer un nouveau pape, en 816, sans attendre la confirmation impériale. Lorsque Etienne IV vint ensuite le sacrer en France, il lui permit de prononcer ces paroles qui décelaient le désir du saint-siége de s'approprier le droit de disposer de la couronne impériale : « Pierre se glorifie de te faire ce présent, parce que tu lui assures la jouissance de ses libres droits. »
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En môme temps Louis réformait sévèrement la cour où, sous Gharlemagne Tieillissant, des désordres s'étaient manifestés; il punit sévèrement les coupables. Dans la pensée de diminuer le pouvoir de Taristocratie et de rappeler à la vie politique les Ahrimans de plus en plus dominés par les grands propriétaires, il exigea que tous les hommes libres lui prêtassent directement serment de fidélité. Il irrita ainsi beaucoup de monde, sans faire beaucoup de bien, puis, pour calmer le mécontentement, il prodigua les bénéfices, les donnant en possession perpétuelle, système qui ne iiit que trop suivi par ses successeurs, et qui les réduisit à la mendicité. Gomme depuis deux siècles il n'y avait plus d'impôts publics, le prince n'avait pas d'autres revenus que ceux qu'il tirait de ses domaines, et en aliénant ses domaines, il aliénait ses revenus.
v«rUi|re fait entre le» flls de Pemperenr (819). — A rassemblée ou concile.d'Aix-la-Ghapelle, en 817, on fit un règlement pour obtenir l'uniformité dans l'ordre monastique, qui fut soumis universellement à la règle de saint Benoit, et Tempereur fit un partage de ses États : Pépin eut l'Aquitaine, Louis, la Bavière ; l'aîné, Lothaire, fut asssociéà l'empire. Ses frères ne pouvaient sans son autorisation faire la guerre, conclure un traité, ou céder une ville.
Révolte et mort de Bernard (819-818). ^ Bernard, que son aïeul avait fait roi d'Italie et qui aspirait à mieux, ^ comme héritier du fils aîné de Gharlemagne, se prétendit lésé /^M' par ce partage. Les peuples, les cités de par delà les monts// qui songeaient déjà à se délivrer des barbares^ pourconmiencer une vie libre et nationale, s'associèrent à son ressentiment, c L'empereur revenait de la grande chasse dans la forêt des Vosges, pour passer l'hiver à Aix-la-Ghapelle, lorsqu'il apprit que son neveu Bernard, cédant follement aux conseils d'hommes pervers, s'était révolté ; que déjà tous les princes et toutes les cités de l'Italie lui avaient prêté serment ; qu'enfin tous les. passages par où l'on doit pénétrer dans ce royaume étaient fermés et défendus. Gette triste nouvelle étant confirmée par des fidèles témoins, l'empereur tira des troupes de la Gaule, de la Germanie, de tous côtés, et vint jusqu'à Ghâlons avec une armée très-nombreuse. Bernard, se reconnais* sont trop faible contre de telles forces, se remit entre les mains dé' l'empereur, déposa ses armes et se prosterna à ses pied&.'OonifeBsaat sa faute. Son exemple fut suivi par les seigneurs de son royaume; une foule de clercs et de laïques
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avaient trempé dans ce crime. Ceux que la tempête enveloppa furent les évoques de Milan, de Crémone et d'Orléans. Quand les chefs de la conspiration eurent été arrêtés, Tempereur fît grâce à Bernard et à ses complices de la peine capitale qui devait les frapper selon la loi des Francs, mais leur fît arracher les yeux. Bernard mourut quelques jours après ce supplice. Les évêques furent d^sés et renfermés dans des monastères ; pour le reste des coupables, ils furent ou bannis ou rasés. Au nombre des derniers étaient trois jeunes frères de Tempereur. * (L'Astronome.)
BépT^tmlon des mowTemente tiuiunreetioiiiiels. — La tentative faite par l'Italie était prématurée. Le peuple des Francs tenait trop encore à cet empire qu'il avait fondé pour permettre qu'il tombât déjà en dissolution, et il se portait avec ardeur à toutes les guerres qui pouvaient en assurer la conservation. La mort de Gharlemagne avait été comme le signal d'une prise d'armes des nations tributaires ou enne*mies. Les Slaves de TElbe avaient envahi la Saxa : les Avars de Pannonie s'étaient soulevés ; les Bretons sortaient de leur presqu'île ; les Vascons détruisirent une armée franque, et les Arabes d'Espagne envahirent la Septimanie, tandis que les Sarrasins ravageaient les côtes du sud, et les Northmans i
celles du nord et de l'ouest. Tous les coureurs d'aventures fi^ 1
rent repoussés, les rebelles remis sous le joug, et Louis sem- ^-
bla, pendant quelque temps, porter aussi dignement que son père le sceptre impérial. \ ^*
Pénitence publique de Eioui» (838). — Bientôt la dé- \ solante faiblesse du prince apparut à tous les yeux. « L'an 822, j^ il convoqua une assemblée générale en un lieu nommé Atti- "^ gny. Ayant appelé dans cette assemblée les évêques, les abbés, v ^ les ecclésiastiques, les grands de son royaume, son premier \' soin fut de se réconcilier d'abord avec ses frères, qu'il avait fait raser malgré eux, ensuite avec tous ceux auxquels il crut avoir fait quelque offense. Après quoi, il fit une confession pu- t blique de ses fautes, et il subit, de son gré, une pénitenceVr ' } pour tout ce qu'il avait fait, tant envers son neveu Bernard qu'envers les autres. »
C'est un grand spectacle que celui d'un homme puissant / avouant publiquement ses fautes, et les r.achfitant par la i^JU^t^Ji^ Ditence. Ce spectacle, Théodose l'avait offert au peuple romain, mais, après s'être humilié dans la cathédrale de Milan, Théodose s'était relevé plus fort à ses propres yeux et aux yeux
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des peuples, parce que c'était devant Dieu et sous le poids des remords de sa consdence qu'il avait courbé la tête ; Louis sortit du palais d'Atligny âiïîèmd'rf,'^êgradé, parce que c'était d'un corps politique, d'une autorité rivale de la sienne avait reçu son absolution. Chacun sut dès lors tout ce
d'un corps politique, d'une autorité rivale de la sienne qu'îk
m'oA pouvait oser avec un tel homme. ^^Jf^
D^ositlon et réfabliMement de lioois ( 89^. — En 823, il était né à l'empereur, de Judith, sa seconde femme, un fils nommé Charles. La «aère vgjjljjjcg^et enfant eût aussi son royaume, et le père, t^gMsanx^^^ le / partage de 817, lui donna TAlamannie. Aussitôt les aînés \/À' ^ wneute^t les peuples ; une vaste conspiration se forme, et ■ <• P ÎNerapereur, abandonné de tous, tombe aux mains des rebel- / les. Ils forcent l'impératrice à prendre le voile, font-raser ses frères et enferment leur père avec des moines, pour que ceux-ci lui persuadent d'embrasser de lui-même la vie religieuse. Lothaire, le chef de la révolte, espérait ainsi se débarrasser de son père sans violence. Mais les moines comprirent qu'ils avaienlAlua.^^ gagner à remettre leur pénitent sur le trône qu'à le^loître/livec' eux. Ils se firent les agents d'un autre complot, portèrent à Louis et à Pépin de secrets messages dans lesquels l'empereur promettait d'augmenter leurs royaumes s'ils le rétablissaient. La supériorité de Lothaire leur était déjà odieuse ; ils consentirent, et l'assemblée de Nimègue, convoquée au milieu des Francs orientaux qui souhai* taient le maintien de l'empire , rendit à Louis son autorité (830). W*^«,M/f»,îî-^
Seconde dépoiitton de lionis (SASl]. — La leçon fut perdue pour lui. Remonté sur le trône, il ne sut pas mieux gouverner. Les intrigues recommencèrent. Il déposa Pépin et donna son royaume d'Aquitaine à l'enfant de Juditb ; ses autres fils virent là une menace pour eux-mêmes; ils se réunirent encore et vinrent attaquer leur père avec trois armées près de Colmar en Alsace. Le pape Grégoire IV' était avec eux. Louis avait des forces considérables, et une bataille semblait imminente. Mais on lui débaucha son armée ; le pontife ntenaça d'excommunication tous ceux qui combattraient con tre Lothaire, et l'empereur renvoya lui-même les troupes qui lui restaient fidèles, en disant ; c Je ne veux pas que personne meure pour moi, allez auprès de mes fils. » Il vint luimême se remettre entre leurs mains avec Judith et Charles. L'esprit des hommes de ce temps resta pourtant frappé de
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cette grande trahison , et ce lieu fut appelé Lûgenfeld ,1e champ du Meniongê»
Les vainqueurs insultèrent h la vieillesse et à la dignité de leur père en le soumettant à une dégradation publique. On lui fit lire, en présence de tout le peuple, dans Péglise de Saint-Médard de .Soissons, un long récit de ses fautes où il s'œcusait d'avoir exposé le peuple à des parjures et TÉtat aux meurtres et au pillage, en faisant dans l'empire des di« visions nouveUes et en provoquant la guerre civile; après quoi les évoques vinrent solennellement lui enlever son baa* drier militaire et lui donner Thabit de pénitent
Seem« Té^hUmimmmmt de Ei««le (884). — Celte bu* initiation de Tempire, dans la personne de Tempereur, rendit à Louis des partisans. Sa pieuse résignation, la révoltante dureté de ses fils ezcftèrent la compassion des peuples. Les frères d'ailleurs ne s'entendirent pas mieux que la première fois. Si Louis et Pépin ne voulaient pas être dépouillés au profit de Charles, ils ne consentaient pas à obéiiwà Lothaire, qui se proposait de maintenir Tunité du commandement im« périal : et ils trouvaient dans la répugnance de leurs peuples à rester enfermés dans Tempire un appui sûr et des forces dévouées. Ils vinrent donc tirer Louis du monastère où Lo«tfaaire le retenait, et lui rendirent le pouvoir (834) ; mais il ne voulut en prendre les insignes qu*après en avoir reçu la per* mission des évèques.
IVovvellee ftmUB, Ho«vellee fuerree, mort de Ijoiile (840). — L'empereur sorti du clottre, pour lequel il était si bien fait, retomba dans les mômes fautes. Dans sa prédilec* tion aveugle pour son dernier-né, il oublia que la cause de tous ses malheurs était le partage quMl avait fait de son vivant entre ses fils. En 835, il donna à Charles la Bourgogne, la Provence et la Septimanie. Le roi d'Aquitaine, Pépin, étant mort Tannée suivante, les enfants qu'il laissait, furent dépouillés et Charles eut encore ce royaume. Alors Louis le Germanique et Lothaire, réduits l'un à la Bavière, l'autre à i'Italie, reprirent les armes. L'empereur, pour n'avoir pas à les combattre tous deux, traita avec Lx)thaire (839). 11 lui abondonna toutes les provinces à l'orient de la Meuse, du Jura et du RhAne, avec le titre d'empereur; les provinces occidentales seraient le lot du fils de Judith, Louis le Germanique ne conservant que la Bavière. Celui-ci, soutenu de toute l'Allemagne, réclama contre ce partage injuste; et le
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wéil empereur consuma ses derniers jours dans cette guerre impie. II mourut sur le Rhin, près de Mayence : c Je lui pardonne, disait-il aux évèques qui Timploraient pour le rebelle, mais qu^il sache quMl me fait mourir. » Le moyen âge, plus touché des vertus de Thomme que des défauts du prince, a été plein d'indulgence pour la mémoire du Débonnaire.
Bataille de Fontanet (94If et traité de ITerdoR (948). — Depuis la mort de Charlemagne, Fempire qu'il avait fondé, s^agitait incessamment, comme un grand corps prêt à se dissoudre. Chaque prince voulait un royaume, et chaque grande division de Tempire voulait un roi pour former un État à part. En 817, il y avait eu une première division; d'autres encore en 829, en 835 et en 839. Les peuples, à la fin, lassés de ces déchirements perpétuels, vinrent décider la question à la solennelle bataille de Fontanet, près d*Auxerre. Toutes les tribus de l'Allemagne, sous Louis le Germanique, et les Neustriens, les Burgondes et les Provençaux, sous Charles le Chauve, combattirent dans les mêmes rangs pour renverser l'ordre politique établi par Charles Martel, Pépin et Charlemagne, au profit des Francs austrasiens. Ceux-ci, c'est-à-dire presque toute la population franque établie entre la Seine et le Rhin, qui ne défendaient que leur propre cause en soutenant celle de l'empire, furent secondés par les Italiens qui avaient adopté les nouveaux empereurs comme les légitimes héritiers de Maro-Aurèle et de lYajan. Lothaire, le fils aîné de Louis le Débonnaire, était leur chef (841). Il portait le titre d'empereur et ne voulait voir dans ses frères que des lieutenants.
Des deqx côt^s .oi> se prépara à la bataille avec une sorte de re'cueillemenl religieux qui prouve que les peuples étaient venus à cette lutte suprême comme à un jugement de Dieu, c Tout espoir de paix étant enlevé, dit un historien de ce temps, Nithard, petit-fils lui-même de Charlemagne, Louis et Charles firent dire à Lothaire qu'il sût que le lendemain même, à la deuxième heure du jour, ils en viendraient au jugement du Dieu tout-puissant. Lothaire, selon sa coutume, traita insolemment les envoyés et répondit qu'on verrait bien ce qu'il savait faire. Au point du jour, Louis et Charles levèrent leur camp, et occupèrent avec le tiers de leur armée, le sommet d'une hauteur voisine du camp de Lothaire et attendirent son arrivée. Alors un grand et rude combat s'engagea sur les bords d'une petite rivière. Lothaire, vaincu,
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tourna Je dos avec tous les siens» Après Taction, Louis et ^J^ \^ Charles délibérèrent sur cequ*on devait faire auxluj^ds. LesjJJl^i M ^ deux rois, prenant pitié de leur frère et de son peuple, étaient (l'avis de leur témoigner en cette occasion la miséricorde de Dieu. Le reste de Parmée y ayant consenti, tous cessèrent de combattre et rentrèrent dans leur camp vers le milieu du jour. Le lendemain, qui était un dimanche, après la célébration de la messe, ils enterrèrent également amis et ennemis^ soignèrent également tous les blessés selon leur pouvoir. En* suite les rois et Parmée, affligés d'en être venus aux mains avec un frère et avec des chrétiens, interrogèrent les évoques sur ce quMls devaient faire.
< Tous les évêques se réunirent en concile, et il fut déclaré dans cette assemblée, qu'on avait combattu pour U seule justice, que le jugement de Dieu l'avait prouvé manifestement, et qu^ainsi quiconque avait pris part à l'alTaire, soit par conseil, soit par action, comme instrument de la vo* lonté de Dieu, était exempt de tout reproche. »
J'entre dans ces détails pour montrer l'influence que les éTèques avaient prise et le caractère nouveau de ces guerres, où ne se trouve plus la férocité des Francs. Mais cet adoucissement des mœurs amène un affaiblissement du courage. Ces guerriers, au milieu desquels se tiennent des conciles, vont laisser quelques bandes de Northmans ravager impunément leur pays comme des troupes de loups affamés devant qui tout fuirait.
Grâce aux sentiments chrétiens des vainqueurs, ou àla résistance des vaincus, plus grande^que ne le dit l'historien, la bataille de Fontanet fut peu décisive, et la guerre continua. " \ Louis et Charles se rencontrèrent à Strasbourgpour resserrer ^^^'' leur union contre Lothaire, et se jurèrent alliance devant leurs soldats, l'un en langue tudesque ou allemande, l'autre en langue romane ou française. Le serment de Strasbourg est le premier monument de notre langtie formée de la cornbinaison, en quantités très-inégales, des trois idiomes, celte, latin et allemand qui ont été parlés en Gaule, le latin primant de beaucoup l'allemand et le celte qui n'ont fourni qu'un petit nombre de mots. Cette alliance fut célébrée par des fêtes militaires où l'on a voulu voir l'origine des tournois, mais qui font plutôt songer aux brillantes fantasias de nos Arabes d'Algérie.
Il était donc bien évident que Louis et Charles avaient la
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ferme résolution de briser Tempire. Lotiiaire se ddeida à traiter. Cent dix commissaires parooururent toutes les provinces et en dressèrent le tableau, afin qu'on pût en faire un partage équitable. Il fut accompli à Verdun (843). Les trois principaux peuples de Pempire, Germains, Gallo-Francs et Italiens, se séparèrent pour toujours, les premiers sous Louis, les seconds sous Charles, les troisièmes sous Lothaire. Le nom d'empereur, titre sans puissance, resta attaché à la possession de Rome et de l'Italie : seulement, pour rendre moins inégale la part de Lothaire, on lui abandonna une bande de territoire longue et étroite, qui alla de la Meuse au Rhin, de la Saône et du Rhône aux Alpes (Belgique, Lotharingie ou Lorraine, comté de Bourgogne, Dauphihé et Prorence). Ce traité réduisait la Gaule d*un tiers et lui enlevait pour la première fois sa limite du Rhin et des Alpes ; il pèse encore sur nous depuis mille ans. Les efforts de François I«', de Henri II, de Richelieu, de Louis XIV, de la Révolution et de Napoléon, n'ont pu la déchirer tout à fait. Nous avons repris la vallée du Rhône, celle de la Saône et une partie de la Lorraine, mais la Flandre quHl nous donnait ne nous est pas restée tout entière. Charles le Chauve, qui signa cette convention fatale, fut donc, à vrai dire, le premier roi de la France moderne, comme Louis le Germanique fut le premier roi d'AlleuMigne ; pour Lothaire, il continua lie royaume d'Italie, qui devait tant de fois encore s'éteindre et renaître. V^^^u, yj^
Ainsi le aecmr'emel^t^ étatt^cçompli. Quelques hommes
d'un esprit élevé portèrent le^|miae cette unité de l'Europe
chrétienne que le traité de Verdim venait de dissoudre ; il
nous en reste un poétique témoignage dans les vers suivants
^de Florus, diacre de l'Eglise de Lyon:
c Un bel empire florissait sous un brillant diadème ; il n'y avait qu'un prince et^un peuple ; toutes les villes avaient des juges et des lois. Le*zèle des prêtres était entretenu par des conciles fréquents ; les jeunes gens relisaient sans cesse les livres saints, et l'esprit des enfants se formait à l'étude des lettres. L'amour d'un côté, de l'autre la crainte, maintenaient partout le bon accord ; aussi la nation franque brillait-elle aux yeux du monde entier. Les royaumes étrangers, les Grecs, les barbares et le sénat du Latium lui adressaient des ambassades. La race de Romulus, Rome elle-même, la mère des royaumes s'était soumise k cette nation. C'était là que
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son chef, soutenu de l'appui du Christ, avait reçu le diadème par le don apostolique. Heureux sMl eût connu son bonheur, l'empire qui avait Home pour citadelle et le porte-clef du "ciel pour fondateur ! Déchue maintenant, cette grande puissance a perdu à la fois son éclat et le nom d^empire ; le royaume, naguère si bien uni, est divisé en trois lots, il n*y a plus personne qu'on })uisse regarder comme empereur; au lieu de roi, on voit un roitelet, et au lieu de royaume,unmor^ ceau de royaume. Le bien général est anûulé, chacun s'occupe de ses intérêts ; on songe à tout; Dieu seul est oublié. Les pasteurs du Seigneuir, habiles à se réunir, ne peuvent plus tenir leurs synodes aa milieu d'une telle division. 11 n'y a plus d*assemblée du peuple, plus de loi ; c'est en vain qu'une ambassade arriverait là où il n'y a point de cour. Que vont devenir les peuples voisins du Danube, du Rhin, du Rhône, de la Loire et du Pô, tous anciennement unis parles liens de la concorde, maintenant que l'alliance est rompue? Ils seront tourmentés par de tristes dissensions. De quelle fin la colère de Dieu fera-t-elle suivre tous ces maux? A peine, est-il qu^qu'un qui y songe avec effroi, qui médite sur ce qui se passe et s'en afflige. On se réjouit au milieu du déchirement de Tempire et Ton appelle paix un ordre de choses qui n'offre aucun des biens de la paix. »
if.'
CHAPITRE XV
DEMEMBREMENT DU HOYAUMB DE FRANCE PAR LES USURPATIONS DBS LEUDES (843*887)' .
ClArlefl le Chauve (84,9-699).— Jusqu'à présent, nous avons fait Thistoire des Gaulois, des Gallo-Romains et des Francs ; à partir du traité de Verdun, nous commençons Thistoire des Français. La France, en effet, a reçu maintenant,
l. Oavragfts à consulter : les Annales de saint Berfin; Depping, Histoire des 9stfidUi<ini maritime» desNùrmtmd*.
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' Sj|u f les Northmans, qui au reste, se montrent déjà sur les côtes et ne s^y établiront qu'en petit nombre, toutes les races dont sa population s'est formée, et tous les éléments celtique, romain, chrétien, germanique, de la combinaison desquels sortira sa ciyilisation. Le mélange est même déjà assez avancé pour qu^on ne distingue plus le Gallo-Romain du Franc, le civilisé du barbare. Tous ont mômes mœurs et à peu près même langue. L'idiome français s'est mcmtré officiellement au traité de Verdun; le droit cesse d'être personnel et devient local ; les coutumes remplacent le code romain ou les codes barbares ; il n'y a guère d'esclaves, il y a peu d'hommes libres ; on ne verra bientôt plus que des serfs et des seigneurs.
Mais cette France n'a plus l'étendue de la Gaule, le traité de Verdun l'a rejetée derrière l'Escaut et la Meuse, derrière la Saône et le Rhône; et les populations établies à l'intérieur de ces étroites limites, \d^ trquyeiit trop vastes encore : elles voudraient vivre à l'écj^; pour elles-mêmes et non plus pour soutenir une vaste domination qui les écrase et qu'elles ne comprennent pas. L'empire de Charlemagne s'est brisé en trois royaumes, la France va se briser en principautés féodales, dont quelques-unes aspireront môme à jouer le rôle d'États complètement indépendants. Les chefs des Basques et ceux des Bretons prendront le titre de roi.
Le fils de Judith et de Louis le Débonnaire, Charles le Chauve, roi de France depuis 840, n'était qu'un ambitieux vulgaire. Le temps lui fut largement départi, cbmme il l'avait été à Charlemagne, car il régna 37 ans ; il n'en sut rien faire. Les embarras, il est vrai, étaient grands. L'année même où l'on se battait pour et contre l'Empire, à Fontanet, Asnar, comte de Jacca, s'attribuait la souveraineté de la Navarre, et les Northmans brûlaient Rouen; en 843, ils pillaient Nantes, Saintes et Bordeaux. En même temps, les Aquitains se soulevaient pour avoir un roi national : les Bretons avaient trouvé le leur dans Noménoé, que Charles faisait excommunier par ses évoques, mais qui battait ses lieutenants; la Septimanie avait son chef dans Bernard. Les Sarrasins et les pirates grecs ravageaient le midi, tandis que les Northmaos dévastaient le nord et l'ouest; enfin pour combler la mesure des maux que ce siècle avait à porter, les Hongrois, successeurs des Huns et des Avars, vont arriver par Test.
lie* iVoFtlimaHs. — Pirates redoutés, les Northmans étaient des hommes que la faim» la soif du pillage, l'amour des
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areûturos, chassaient chaque année des stériles régions de la Norvège, de la Suède et du Danemark. En trois jours, un vent d'est amenait leurs barques à deux voiles aux bouches de la Seine. Chaque flotte obéissait à un kuning ou roi. c Mais il n'était roi que sur mer et dans le combat: car, à rheure du festin, toute la troupe s*asseyait à la même table, et les cornes remplies de 1>Tèrè passaient de mam en main sans- qa*il y eût ni premier ni dernier. Le rot de mer était partout suivi avec fidélité et toujours obéi avec zèle, parce que toujours il était réputé le plus brave entre les braves, ' comme cekii qui n*avait jamais vidé la, coupe d\tn foyer ^' '
« Il savait gouverner le vaisseau comme un bon cavalier ma« nie son cheval. A Tasceodant du courage et de Thabileté, se joignait pour lui Tempire que donnait la superstition ; il était initié à la science des runes. 11 connaissait les caractères mystérieux qui, gravée sur les épées, deuiient procurer la vie- c toire, et ceux mk/iM/îr/fc^ |i^l|Lp*btpè'Ét sur les rames, f^ ' devaient empêcha le j|âlrfi*àge. Egaux, sous un pareil cbefT supportant légèrement leur soumission volontaire et le poids de leur armure de mailles quMls se promettaient d'échanger pour un égal poids d'or, les pirates danois cheminaient gaiement sur la roule des cygneiy comme disent les vieilles poé- ^ sies nationales. TantôUUj^toyaieo^ la terre, et guettaient VV n ^^ • leur ennemi dans les adroits, les ^cii^i^et les petits ~ mouil-^u'* /- "i •'' lagep, ce qui leur fit donner le nom dé wikings ou enfants ^ des^t^îl^ tantôt ils se lançaient à sa poursuite à travers rOcéan. Les violents orages des mers du nord dispersaient et brisaient leurs frêles navires ; tous ne rejoignaient pas le vaisseau du chef au signal du ralliement; mais ceux qui survivaient à leurs compagnons naufragés n'en avaient ni moins de confiance ni plus de souci ; ils^ se riaient des vents et des fiots qui n'avaient pu leur nuire, f La force de la tempête, « chantaient-ils, aide le bras de nos rameurs; Touragan esta < notre service ; ils nous jettent où noiis voulons aller. » (Aug. Thierry.) f» ,/i .• - t4» '*
Souvent quelques-uns, au milieu du cliquetis /des armes et à la vue du sang entraient dans une sorte de folie furieuse qui doublait leurs forces et les rendait insensibles aux blessures, comme s'ils eussent vu s'ouvrir à leurs yeux le palais de leur dieu Odin et les salles resplendissantes du Walhalla. D'autres afTectaiciit dans les tortures une indomptable éner-
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gie, et chantaient, au milieu des boii/reaux, leur chant de mort. Ainsi, le fameux Lodbrog, plongé dans une fosse remplie de vipères, jetait fièrement à ses ennemis ces paroles ;
f Nous avons combattu avec Tépée 1 J'étais jeune encore quand, à Torient, dans les étoiles d'j|ji;^i|M0us avons gfiis^jl un fleuve de sang pour les loups et convl^'oiseau aux pieds iaunes à un large banquet de cadavres; la mer était rouge comme une blessure qui vient de s'ouvrir, et les corbeaux nageaient dans le sang. ^^^ j'^^
€ Nous avons combattu avec Tépée 1 J'ai vu, près d'Aieo* lane (Angleterre), d'innombrables cadavres charger le pont des vaisseaux ; nous avons continué la bataille six jours entiers sans que l'ennemi succombât; le septième au lever du soleil, nous célébrâmes la messe des épées, Valtbiof fut forcé de plier sous nos armes.
« Nous avons combattu avec l'épée I Des torrents de sang pleuvaient de nos armes à Partohyrth (Peslh); le vautour n'en trouva plus dans les cadavres ; l'arc résonnait, et les flèches se plantaient dans les cottes de mailles ; la sueur coulait sur la lame des épées; elles versaient du poison dans les blessures et moissonnaient les guerriers comme le marteau d'Odin.
« Nous avons combattu avec l'épée l La mort me sûsit, la morsure des vjpènes a^ ^été profonde ; je sens, leurs dents au fond de ma poitrfnèlTSientôt, j'espère, le gl|iQ%^iS6^engera dans le sang d'Ella. Mes fils frémiront à la nourelle de ma mort; la colère leur rougira le visage; d'aussi hardis guer^ riers ne prendront pas de repos avant de m'avoir vengé. ^
c II faut finir, voici le Dysir qu'Odin m'envoie pour me conduire à son joyeux palais. Je m'en vais, avec les Ases, boire l'hydromel à la place d'honneur. Les heures de ma vie sont écoulées, et mon sourire brave la mort. » ^'^
Le fanatisme religieux se {joignait au fanatisme guerrier; ces pirates aimaient à verser le sang des prêtres et faisaient coucher leurs chevaux dans les églises. Quand ils avaient ravagé une terre chrétienne : « Nous leur avons chanté, disaient-ils, la messe des lances ; elle a comâiencé de grand matin, et elle a duré jusqu*à la nuit. » Charlemagne avait vu de loin ces terribles envahisseurs ; sous Louis le Débonnaire ils s'enhardirent. Quelques-uns s*établirent à demeure, en 837, dans l'île de Walcheren, et de là allèrent mettre à contribution les pays riverains do la Meuse et du Wahal. A
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partir de 843, on les Toit arriver chaque année. Ils remon'» taient par rembouchuredes fleuves, par TEscaut, la Somme, ia Seine, la Loire et la Gironde, jusque dans Tintérieur du pays. Nombre de villes, même des plus importantes, comme, Orléans et Paris, furent prises et pillées par eux, sans que Charles pût les défendre. Du Rhin à TAdour, et de TOcéan aux Cévennes et aux Vosges, tout fut pillé. Ds prirent même rhabitade de ne plus retourner pendant Thiver dans leur pays. Ils s'établirent à demeure dans Plie d'Oyssel, au-dessus de Rouen, à Noirmoutiers, à Tembouchure de la Loire et dans le fleuve môme, à Ttle Bière, près de Saint-Florent. C'était là qu'ils apportaient leur butin, de là qu'ils partaient pour des expédiions nouvelles.
ÉdUtVt^W^'Mu (849). -—Les chroniqueurs, ne comprenant pas cette apathie de la nation des Francs, naguère si brave, et qui maintenant se laissait piller par quelques aventuriers, ne purent l'expliquer qu'en supposant un immense massacre à Fontanet.
lA péri de France la flor £ des baroDz tuit 11 meillor Ainsi trovèrent Paenz terre Vuide de gent^ bonne à conquerre.
11 y a quelque chose de vrai dans ces paroles. Les cin-> quante-trois expéditions de Gharlemagne avaient usé la race franque; et ses conquêtes, où toujours quelques-uns de ses . guerriers s'établissaient, l'avaient dispersée sur la surface des trois royaumes. Les dissenjsions des fils de 'Louis le Débonnsdre l'avaient achevée. Maintenant on ne trouvait plus d'hommes libres, et par la grande consommation que tant de guerres en avaient faite, et parce que, au milieu de Tanarchie croissante, les hommes libres avaient presque tous renoncé à une indépendance qui les laissait dans l'isoiement et par conséquent dans le péril, pour se faire les vassaux d'hommes capables de les défendre. L'édit de Mersen, en 847, portait: « Tout homme libre pourra se choisir un seigneur, soit le roi, soit un de ses vassaux, et aucun vassal du roi ne sera obligé de le suivre à la guerre, si ce n'est contre l'ennemi étranger. » Ainsi les sujets pouvant marchander l'obéissance, le roi, dans les guerres civiles restait désarmé, impuissant; et comme il était aussi incapable de se faire obéir des grands que de protéger les petits, ceux-ci se grou*
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paient autour de ceux-là. Les vassaux du roi diminuaient, ceux des grands augmentaient. De tous côtés on oubliait Tintérêt national pour ne songer qu'au sien propre. Rouen B^inquiétait peu des malheurs de Bordeaux, Saintes de ceux de Paris : et voilà comment, à cette époque, ainsi qu'aux derniers jours de Tempire romain et par la même cause, Tabsence d'un sentiment énergique et commun à tous, le patriotisme, des bandes peu nombreuses pouvaient ravager impunément un grand pays. Charles essaya de les renvoyer en leur donnant de Tor : c'était le moyen le plus sûr de les attirer. L'em^^ pire romain en avait agi de môme avec les barbares et on saw quel succès avait eu ce moyen. \4 \^\c
Asioeiés des Morthmans. -* Les vrais Northmans^olie pouvaient être bien nombreux, car ils venaient de loin et par mer. f Mais, comme dit un chroniqueur du temps, beaucoup d'habitants du pays, oubliant qu'ils avaient été régénérés dans les eaux saintes du baptême, se précipitaient dans les erreurs ténébreuses des païens; ils mangeaient avec eux la chair de à chevaux immolés à Odin et à Thor, puis s'associaient à leurs t. forfaits. » Et ces renégats étaient les plus à craindre. Us servaient de guides aux envahisseurs, savaient déjouer les ruses de leurs concitoyens pour tromper l'avidité des barbares, et montraient encore moins de respect et de pitié que ceux-ci pour le culte et le peuple qu'ils avaient désertés- Parfois même quelques-uns des grands se faisaient payer par ces Northmans pour ne les point inquiéter dans leurs courses, et prélevaient la dlme du pillage de la France.
I«e Morthman Has linges. — Le plus redoutable de ces pirates fut Hastings, qui ravagea les bords 4e la Loire, de 843 à 850, saccagea Bordeaux, Saintes, menaça Tarbes, qui célèbre encore aujourd'hui, le 21 mai, une victoire gagnée sur eux, tourna l'Espagne, et toujours pillant, arriva jusqu'aux côtes d'Italie. Il était attiré par le grand nom et les richesses de la capitale du monde chrétien; mais il prit Luna pour Rome. Hastings envoya dire au comte et à l'évèque que ses compagnons, vainqueurs des Francs, ne voulaient pas de mal au peuple d'Italie, qu'ils ne demandaient qu'à réparer leurs barques ^va^iées, et que lui-même, fatigué de cette vie errante, il désirait trouver le repos dans le sein de l'Église. L'évèque et le comte ne refusèrenl rien; Hastings reçut môme le baptême; mais les portes de la ville restaient fermées. A quelque temps de là, le camp retentit de^émissements : lias-
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(ifigs était dangereusement malade ; des envoyés vinrent le dire et déclarer en même temps que le moribond avait l'intention d^abandonner à PÉglise tout son butin à condition que son corps fût enseveli en terre sainte. Les cris de douleur des Northmans annoncèrent bientôt la mort de leur chef. On leur permit d'entrer dans la ville pour apporter son cadavre, «t les funérailles furent préparées dans Téglise même. Mais, au moment où Ton déposait le corps au milieu du cbœur, Hastings se dressa tout à coup, abattit Tévêque à ses pieds, pendant que ses compagnons, tirant leurs armes cachées, massacraient prêtres et soldats. Maître de Luna, Hastings reconnut son erreur. On lui fit entendre que Rome était à une grande distance , et qu'il ne la prendrait pas aussi facilement, il remit à la voile avec son butin, et reparut au bout de quelques mois à l'embouchure de la Loire.
Bobcrt le Fort. — Charles le Chauve avait réuni une partie du pays, entre la Seine et la Loire, sous le commandement de Robert le Fort, ancêtre des Capétiens, afin d'opposer une résistance plus efficace aux Northmans et aux Bretons, un grand nombre de ceux-ci ayant pris l'habitude de se joindre aux pirates. Robert vainquit deux fois les Bretons et battit un corps de Northmans tout chargés encore du butin de la Brie et de la ville de Meaux. Ce fut ce valeureux chef que Hàs- Ungs rencontra au retour d'Italie. Il venait de saccager le Mans, quand Robert et le duc d'Aquitaine l'atteignirent à Brissarthe (Pont-sur-Sarthe), prés d'Angers. Les païens n'étaient que 400, moitié Northmans, moitié Bretons ; à l'approche de Robert, ils se jetèrent dans une église et s'y barricadèrent. C'était le soir. Les Français remirent l'attaque au lendemain. Robert avait déjà été son casque et sa cotte de maille, quand les Northmans, ouvrant soudainement les portes, se précipitent sur sa troupe dispersée. Robert rallie les siens, repousse Tennemi dans l'église et veut l'y suivre. Mais il combattait la tête nue et la poitrine découverte; il fut blessé mortellement sur le seuU même. Le duc Rainulf tomba à côté i de celui que les chroniques du temps appellent le Machabée de ia France (865). Hastings, délivré de ce redoutable adversaire, remonta toute la Loire et pénétra jusqu'à Clermont- Ferrand. On ne trouva d'autre moyen d'en débarrasser la France que de lui donner le comté de Chartres. Encore l'abandonna-t-il, à près de soixante-dix ans, pour se remettre à courir les avcntjares.
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Comnencemoit «es grmmMm flefii.— Les NorthmtDS farent le plus grand mais non le seul embarras de Charles le Chauve : le Breton Noménoë repoussa toutes ses attaques, se fit couronner roi et laissa son titre à son fils Hérispoê. J..es
Charles le GhauYo'.
Aquitains avaient élu pour chef le fils de leur dernier roi, Pépin II, que Charles le Chauve avait dépossédé. Chassé à cause
1. Cette gravure reproduit une miniature serrant de frootispiee ao livre d^eurps de Charles le Chauve, qui est conaenré au musée def Soovecaini. ÂU Lourra.
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de ses vices, Pépin s^allia anz Northmans et aux Sarrasine pour pilJer ses anciens sujets, fut pris et enfermé dans un clotire. Charles recouvra pour quelque temps TAquitaine, la perdit, la recouvra encore et la donna à un de ses fils. Mais les vrais maîtres du pays étaient déjà Raymond, comte de Toulouse, qui dominait aussi sur le Rouergue et le Quercy : Walgrin, comte d'Angouléme; Sanche Mitara, duc de Gascogne, avec Bordeaux pour capitale; Bernard, marquis de Septimanie; Rainulf , duc d'Aquitaine et comte de Poitiers; Bernard Plantevelue, comte d'Auvergne, qui tons fondèrent des maisons héréditaires. Au nord de la Loire, Charles avait de même été contraint de constituer pour Robert le Fort le grand-duché de France, d*où sortira la troisième race; au nord de la Somme, le comté de Flandre, en faveur de son gendre Baudouin Bras de Fer; et, entre la Loire et la Saône, le puissant duché de Bourgogne, pour Richard le Justicier. Ainsi, sous le petit-fils de Charlemagne, non-seulement Tenvpire était divisé en royaumes, mais les royaumes se démem« braient déjà en fiefs.
Édift ém PistM (8«3). — Charles faisait cependant de loin en loin un effort pour retenir à son service et à celui de rÉtat la classe des hommes libres. En 863, Tédit de Pistes ordonna an recensement des hommes obligés au service militaire. Les peines les plus sévères furent prononcées contre ceux qui les priveraient de leurs chevaux et de leurs armes, et contre les ingénus eux-mêmes, qui, pour se délivrer de cette charge, se donneraient à TÉglise.
C^nerrca étr«B|r^rM. — Ce prince, si faible chez lui, voulut pourtant s'agrandir au dehors; ce roi, qui ne pouvait porter sa couronne, entreprit d'en gagner d'autres.
A la mort de l'empereur Lothaire, en 855, son héritage avait été partagé entre ses trois fils. L'atné eut l'Italie, le second la Lotharingie, le troisième la Provence. Celui-ci ne vécut que jusqu'en 863, le roi de Lotharingie jusqu'en 869, et aucun d^eux ne laissa d'enfant. Charles le Chauve essaya, à leur mort, de mettre la main sur leurs domaines. Il échoua d'abord en 863, mais réussit en 870, et partagea la Lorraine avec son frère Louis le Germanique. Malgré la faiblesse et la honte de son règne, Charles le Chauve reformait donc, au moins d'un côté, la France que le traité de Verdun avait mutilée.
tfâU te KtaMy (^tf )• ^ Au lieu de contlaner dans
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cette voie, Gharies ambitionna encore la couronne impériale devenue yacante en 875. 11 alla se la faire donner à Rome par le pape, prit au retour celle du royaume des Lombards, à Milan, et, son frère Louis le Germanique étant mort, ii prétendit ajouter ses États aux siens, TAlIemagne àlaFrance. A ce même moment les Northmanslui prenaient Rouen. Il fut battu sur le Rhin ; Tltalie aussi lui échappait. Pour décider ses vassaux à le soutenir dans cette querelle, il les réunit à la diète de Kiersy-sur-Oise, et y signa un capitulaire qui reconnut en droit Phérédité des fiefs et des offices. Get acte dépouillait à la fois la royauté des pouvoirs qu'elle avait conférés et des terres qu'elle avait temporairement concédées. 11 constituait l'hérédité des fonctions publiques (voy. le chap. xviii). Gharies mourut dans cette expédition d'Italie, au pied du mont Genis.
liOoU le BèfTue (899-890). Mjouim 111 et CJarlomAB (8V9«884:). — Le fils de Gharies le Ghauve, Louis'IêrBôgue, roi d'Aquitaine depuis 867,lui succéda comme roi de France. Il fut sacré à Gompiègne par Tarchevèque de Reims, Hincmar, le membre le plus éminent du clergé de France en ce temps-là. Pour se concilier les grands, il leur abandonna une partie des domaines qui restaient encore à la couronne, concessions que ses deu^ fils, Louis lil et Garloman, multiplièrent encore. Ges deux princes régnèrent de bon accord, Tun en Neustrie, Tautre en Aquitaine et en Bourgogne. Le mal ne continua pas moins d'empirer. Le duc Boson se fit proclamer, en 879, roi de Provence, et ils ne purent le renverser. Gharies le Ghauve avait, en 870, acquis la nàoitié de la Lorraine; ils Tabandonnèrent et ce pays retourna à TAlIemagne, qui ne nous en a laissé qu'une faible partie. Deux victoires sur les Northmans, notamment celle de Saucourt en Vimeu, jetèrent pourtant un peu de gloire sur le nom de ces princes. Mais ces avantages momentanés n'empêchaient pas les brigandages de recommencer aussitôt. En 882, le célèbre Hastings se fit abandonner le comté de Ghartres, et Garloman donna de l'argent aux autres pour les renvoyer. « lis promirent la paix, dit tristement le chroniqueur, pour autant , d'années qu'on leur compta de 1000 livres pesant d'argent. »\ Les deux rois moururent à peu de temps l'un de l'autre, par 1 suite d'accidents : Louis en 882, Garloman deux ans ^^ tard. Tgî
CharlM Mm ^rmu roi et empcipettr ^994^SW). -^ils
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avaient un frère, Charles le Simple; *left grands lui préférèrent un petit-fils de Louis le Débonnaire, Charles le Gros, alors empereur et roi de Germanie. Tout Théritage de Charlemagne se trouva réuni dans ses mains. Mais les temps étaient changés. Cet homme chargé de tant de couronnes ne put même intimider les Northmans.
Siég^e de Paris (885-886). — Il avait déjà cédé la Frise à un de leurs chefs. Un a«tre, le fameux Rollon, espèce de géant qui n'allait jamais qu'à pied, n'ayant pu trouver de cheval capable de lui servir de monture, vint prendre Rouen, Pontoise, et tuer le duc du Mans. A l'approche de ses compatriotes, le nouveau comte de Chartres, Tancien pirate Hastings, courut les rejoindre et tous marchèrent sur Paris, qu'ils avaient déjà trois fois pillé. Mais Paris venait d'être fortifié ; de grosses tours couvraient les ponts (Petit- Pû£L|L^ntr|gu-Change), qui réunissaient l'île de la Cité aux fa%ourgs3es deux rives ; la Seine était donc barrée aux 700 grandes barques que les Northmans voulaient conduire jusqu'en Bourgogne, où ils n'étaient pas encore allés. Les habitants, encouragés par leur évèque Gozlin et par leur comte Eudes, fils de Robert le Fort, résistèrent un an. L'attaque, commença le 26 novembre 885. La tour du Grand-Pont, sur la rive droite, n'étant pas encore achevée, les NoTthmans Tassaillirent. Deux jours durant on s'y battit avec acharnement, révoque Gozlin y fut blessé d'un javelot. Les Northmans, repoussés, s'établirent autour de l'église Saint-Germain- . l'Auxerrois, en un camp retranché. Des transfuges leur/'- ' avaient appris tout ce que l'on cônnalssaifencbre de la science militaire des Romains. Ils construisirent d'abord une tour roulante à trois étages; mais quand ils voulurent l'approcher des murs, les Parisiens tuèrent à coups de flèches ceux qui la faisaient mouvoir. Alors ils s'avancèrent avec des béliers, les uns sous des mantelets mobiles qu'on avait couverts de cuirs frais, pour les mettre à l'abri du feu, les autres firent la tortue avec leurs boucliers. Arrivés au bord • du fossé, ils y jetèrent, pour le combler, de la terre, des fascines, des arbres entiers, même les cadavres de leurs captifs qu'ils égorgeaient sous les yeux des assiégés. Pendant que , ,, les plus éloignés écartaient les défenseurs des créneaux par; *. '. une grêle de traits et de balles de plomb, les plus rapprochés du mur ébranlaient la tour avec les béliers : rien ne réussit Les Parisiens versaient à longs flots l'huile bouil-
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lante, la cire et la poix liquide; leiirs^c^^u^ lançaient des pierres énorpy^ ^ui ^jsgLien£*W*1^Slëts'et les boucliers peints, ou cleySfeinja^ ^^Js;^^ 'es enlevaient et découvraient l'assaillant, aussitôt ^SÉ^jS^ traits. Trois bateaux enflammés, lancés contre le pont, furent arrêtés parles piles en pierres qui le portaient, et ne purent y mettre le feu.
Cette résistance^^ïnesDérée durait depuis plus de deux mois, quand unc^iie swiie du fleuve emporta, dans la nuit I Au 6 février 886, une^pa/tie du Petilr-Pont. Les Nortbmansse Hiii4yi/[pièreni aussitôt sur la tour de la rive gauche, qui était maintàiant isolée de la ville. Douze hommes seulement y restaient. Us se défendirent toute une journée, puis se retirèrent sur les débris du pont et y combattirent encore. Ils se rendirent enfin sur la promesse quMls auraient la vie sauve. Dès que les barbares tinrentjces iraves gens, ils les égorgèrent. Un d'eux, de grande imSI^éur parut un chef; ils décidèrent de l'épargner, mais lui voulut partager jusqu'au bout le sort de ses compagnons, t Vous n'aurez jamais, leur dit-il, de rançon pour ma tête, » et il les força de 4e tuer.
Cependant on ne s'entretenait par tout le pays que du grand courage des Parisiens, quelques-uns s'enhardissaient à faire comme^ux. Plusieurs bandes de pirates qui avaient quitté le siège furent battues, et le conseiller de l'empereur Charles, le duc Heinrich, vint Jeted^^pecouns dans la place; mais les païens maintenaient le^DÎbMirraiffisère devint extrême dans la ville; beaucoup de genrmouraient. L'évêqueGozlin, le comte d'Anjou « passèrent au Seigneur. » Le brave comte Eudes s'échappa pour aller presser l'arrivée de l'empereur, et, quand il le vit en marche, revint s'enfermer avec les siens. Le secours promis parut enfin : le duc Henrich le conduisait. Voulant reconnaître lui-même les lieux, il s'avança trop loin ; son cheval tomba dans un des fossés que les Northmans creusaient, il y fut tué; ceux qui le suivaient se ♦ débandèrent. Paris était donc encore une fois abandonné à lui-même. Les Northmans crurent que le découragement y régnait, et qu'ils auraient bon marché d'un peuple épuisé. Ils tentent un assaut général ; partout ils sont repoussés. Us veulent incendier la porte de la grosse tour, et y entassent un immense bûcher; mais les Parisiens font une sortie soudaine et repoussent à la fois les assaillants et l'incendie, ^. "•,■... t. ^ . 1 «
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Au bôui dé'iongs mois, Charies arriva enfin, avec une armée sur les hauteurs de Montmartre. Les Parisiens pleins d'ardeur attendaient le signaà du combat, quand on leur dit que l'empereur achetait encore à prix d'argent la retraite de cet ennemi qu'ils avaient à demi vaincu, et lui perme^rtait d'aller hiverner en Bourgogne, c'est-à-dire ravager cette province. Du moins rrfusèrent-ils de tremper en rien dans ce honteux traité, et lorsque les barques des Northmans se présentèrent pour franchir les ponts, ils refusèrent de les laisser passer. Il fallut. ouerfles pirates traînwsent leurs embarcations sur la ^W?^«Maisant un grand détour pour éviter l'héroïque cité (nov. 886) dont Sens à son tour imita le courage, car il brava les Northmans pendant six
mois. ^ . ...
Cette année-là, Paris avait glorieusement conqms son titre de capitale de la France; son chef, le brave comte Eudes, allait y fonder la première^'dynastie nationale.
DéiNMltion de Charles le CJro» (887). — Le contraste entre le courage de cette petite cité et la lâcheté de l'empereur tourna tout le monde contre l'indigne prince. Il fut dé^ posé à la diète de Tribur (887), et depuis ce jour, l'Allemagne, l'Itelie et la France n'ont plus jamais eu un maître commun. L'empire carlovingien était irrévocablement démanbré; ses débris avaient servi à former sept royaumes : France, Navarre, Bourgogne cisjurane, Bourgogne transjurane, Lorraine, Italie et Germanie.
ÉtmMiMe^aent d» régime féodal. — Mais ce n'était pas seulement l'empire qui était démembré, c'était aussi le royaume et la royauté. L'hérédité des fiefs et des bénéfices avait couvert la France d'une multitude de petits rois. Ainsi, en 883, le duc de Gascogne possédait presque tout le pays au sud de la Garonne ; les comte de Toukmsey ÔLÀuvergney de Péfigord, du Poitou et du Berry , les provinces entre la Garonne et la Loire, A Test et au nord de ce fleuve tout appartenait au comte de Farez^ au duc de Bourgogne j au duc de France et aux comtes de Flandre et de Bretagne^ qui exerçaient sur leurs terres les droits régaliens. Au roi, il restait seulement quelques villes qu'il n'avait pas encore été contraint de donner en fief.
Ce déchirement de l'État continuait dans l'intérieur même des grands fiefs. Les ducs, les comtes étaient tout aussi impuissants que le roi contre les Northmans ou les Sarrasins, et
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les populations que leurs chefs ne savaient plus amener à de communs efforts, prenaient peu à peu Thabitude de ne compter que sur elles-mêmes. Après avoir fui longtemps à l'approche des païens, dans le bois, au milieu des bêtes fauves, quelques gens de cœur avaient tourné la tête et refusé d'abandonner tout leur avoir sans essayer de le défendre. Çà et là, dans les gorges des montagnes, au s}^ des fleuves, sur la colline qui dominait la plaine, s'étaient élevés des retran-
Cb&teaa de Tancarrille *.
chements, des murailles, où les braves et les forts se tenaient. Un édit de 862 ordonna aux comtes et aux vassaux du roi de réparer les anciens châteaux et d*en bâtir de nouveaux. Le
1. Ce château, dont il ne reste plas qa'ane tonr en raine, enlevait sur nn promontoire escarpé de ia rive gauche de la Seine contre lequel U barre vient se briser avec violence, et que l'on appelait le nés de Tancu^ ville. De là on dominait toute la navigation du fleuve. Les tiret de Taocarville étaient héréditairement chambellans et connétables des ducs de Normandie. Le dernier de Tancarville périt à Aiincourt. Les ruines de l'antique manoir appartiennent aujourd'hui à la maison' de Montmoreney-
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pays en fut bientôt couvert, et souvent les envshissenrs se heurtèrent en vain contre eux. Quelques défaites donnèrent de la prudence à ces audacieux; ils n'osèrent plus s'aventurer si loin, au milieu de ces forteresses qui sortaient déterre s^j^^aa^ de tous côtés; la nouvelle invasion, ^^née alors et '^'^'^^^ij^ixii difficile, s'arrêtera au siècle suivant. Les maîtres de ces châ- *^^ teaux furent plus tard la twreur des campagnes, mais ils les avaient d^abord sauvés. La féodalité, si oppressive dans son âge de décadence, avait donc eu son temps de légitimité. ( / Toute puissance s'établit par ses services et tombe par ses i^\ abus. y\\ ^
l*alM»«cede Plfc^lae. — Auneuvièn.e siècle, laroyauxé tombait, la féodalité montait; Tune avait perdu sa force, l'autre n'avait pas encore acquis celle qu'elle aura biçntôt; rÉglise seule avait toute la sienne. Rien ne lui manquait : supériorité de lumières et de moralité, foi ardente des populations, riches domaines; enfin, alors que tout se divisait et quelasociété civile et la société politique s'en allaient en B^ps^e corps ecclésiastique montrait son unité et la vie I ^^iFânimait dans les 56 conciles réunis en France durant les I ik années du règne de Charles le Chauve. Les évèques par- Imt do droit de l'Église j^intervenir dans la conduite de 1 4âÉtlimiune coupable de jgcfeeT, pour le redresser ou pour le ' PKifk jurrivaient logiquement à la prétention de déposer les iÀ^Ih 4e disposer des couronnes. Ils n'étaient donc pas seuilkMÂties ministres de la religion; ils participaient, dans ce sièda^'à l'administration publique. Depuis Charlemagne, qui les mit mêlés au gouvernement de son empire, on les trouve <làns toutes les affaires et parlant partout avec autorité. Ce sont eux qui dégradent ou rétablissent le Débonnaire, qui (lisent à Fon^net de quel côté est la justice. £n 859, Charles le Chauve, menacé par quelques évoques d'être déposé, parce qu'il violait les capitulaires, ne trouvait rien à répondre à cette prétention, si ce n'est que, c consacré et oint du saint chrême, il ne pouvait être renversé du trône, ni supplanté par personne, qu'après avoir été entendu et jugé par les évêques qui l'avaient sacré roi. i Ce droit, l'archevêque de Reims, Hincmar, le plus illustre personnage de ce temps, Pavait hautement revendiqué.
C'était une chose heureuse que cette puissance de l'Eglise en de tels siècles ; car, lorsque tout était livré au plus fort, |
soûle elle se trouvait en état de rappeler qu'au-dessus de la
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force il y ayait la justice ; en face du principe aristocratique de Torganisation féodale, elle posait celui de la fraterniti humaine ; au lieu de rhéi^&dité et du droit d^atnesse qui prévalaient dans la société civile, elle pratiquait pour elle-même l'élection et proclamait les droits de Tintelligence. Si la prérogative qu'elle revendiquait de déposer les rois était une usurpation sur Fautorité temporelle, il faut reconnaJtoavj celle-ci n'avait d'autre contre-poids que le pouvoir mp^otal, et le faible, l'opprimé, d'antre garantie que la protection des églises. Lorsque Lothaire II, roi de Lorraine, renvoya sans cause la reine Teutberge pour épouser Waldrade, k pape Nicolas I» prit en main la cause d^lne pauvre femme trahie, outragée ; et au risqued'une persécution, fit triompher le droit. Quand la loi étaif impuissante et l'opinion sans force, il était bon qu'il se trouvât quelque part un vengeur de la morale offensée '. « ^ '. '
1. FAITS DIVERS. ^ Rédaction en ss« et as? dn recaeU des Fa«tt«i ii* crétaleê, longtemps regardé comme authentique. Ces décrétales, extrême* ment favorables à l'autorité dn saint-siége , donnaient la plus grande extension au droit d'appel en cour de Rome, ce qui affaiblissait Tautorit^ épiscopalei réservaient au pape seul le jugement des évèques, et établissaient la juridiction directe du saint-siége pour les causes mi^jeares c es faveur de tous les opprimés auxquels le saint-siége doit secours, en faveur de tous les gens condamnés injustement auxquels il doit restitutiOD. > Nombreux conciles dans ce siècle pour reibédier à rusurpation des biens ecclésiastiques. — Le concile de Troyes décide que les cadavres des excommuniés seront laissés sans sépulture. En 803 , édit de Pistes contre le commerce des esclaves, ce qui prouve que Tesdavage n'avait pas eom-
Slétement disparu, quoique le plus grand nombre des esclaves fussent éjà devenus serfs ; on en trouve des traces jusqu'au milieu du treixième siècle. Un article de cet édit ordonnait déjà la démolition des ehàteaax, f attendu que ces lieux sont devenus des retraites de voleurs et que les voisins en souffrent grandes vexations et pilleries. • Leur nombre ao contraire ne fit que s'accroître.
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FalblefiM de 1» royaaté. — Il n'y avait pas trois quarts de siècle que le glorieux fondateur du second empire d'Occideot était couché dans les caveaux de sa basilique d*Aix-la- Chapelle, et déjà il n'y avait plus d'empire ni d'empereur; la royauté même avait signé à Kiersy son acte d'abdication. Le roi de France n'avait guère qu'un titr|.CQ. titre sans pouvoir fut cependant l'objet d'une longue convoitise. Le dixième siècle fut rempli par la querelle des deux maisons qui se disputèrent la chétive couronne des derniers descendants de Charlemagne; discordes doublement fatales, car elles favorisèrent les invasions de nouveaux barbares et les progrès de la féodalité.
Bodcs, dve de France (899-8S8). — Après la déposition ^y&^^ ^® Gros, on élut pour roi le comte Eudes, qui, tf^u^Y^ ^^^^ ^^ ^^^° défendu Paris contre les Northmans, et qin, en récompense, avait reçu de l'empereur le duché de France, ou avait été confirmé par lui dans la possession de ce grand fief. Il était fils, en efiet, de ce Robert le Fort, célèbre sous Charles le Chauve par ses services contre les mêmes ennemis, et ancêtre de tous les Capétiens. Mais
1. Ouvrages ft consulter : VEintoin de l*Églisê de Reims et la Chronique de Frodoard ; VHietaire da moine Rictier, dont le manascrit a été récemment retroavé: le I*' livre de la Chronique de Raoul Olaber; les Lettrée mr PHiitoire de France^ de M. Aag. Thierry.
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Eudes ne fut reconnu que par les seigneurs d'entre Loire et Meuse. Au delà de la Meuse régnait Arnulf, roi de Germanie, qui, en 895, fit de la Lorraine un rttyaume pour son fils Zwentibold ; et, au sud de la Loire, le duc d'Aquitaine, Bai< nulf, prit le titre de roi. En môme temps, le royaume de Provence se partageait en deux: la Bourgogne cisjurane (Franche-Comté, Dauphiné, Provence), sous Louis, fils du roi Boson, et la Bourgogne transjurane (la Suisse jusqu^à la Reuss, le Valais, et partie de la Savoie), sous Rodolphe, fils d'un comte d'Auxerre. Ainsi la France avait cinq rois. Elle en aura bientôt un sixième, Charles le Simple; et je ne parle ni des rois de Navarre, qui lui étaient devenus complètement étrangers, ni des rois des Bretons, qui n'entendaient pas se I . montrer plus dociles aujourd'hui qu'elle prenait pour chef un >T Bâilvenu, que quand un petit-fils de Gharlemagne leur demandait Tobéissanca. Elle avait de plus des hôtes habituels et terribles, les Northmans, qui ne la quittaient plus, et les Sarrasins qui. en 889, s'établirent à Fraxinet, sur la côte de Provence. Saccès d'Eudes eontre lesIVortbmans. — Eudes se tira bravement de tant d'ennemis. Il ne reprit ni la Lorraine ni les deux royaumes de Bourgogne, laissa les Bretons, alors en guerre civile, s'entre-déchirer, oublia la Navarre, qui était bien loin, et consentit à reconnaître une sorte de droit suzerain au Carlovingien Arnulf, roi de Germanie, en qui survivait Tambition impériale, malgré la grande protestation de 887 ; mais il força le duc d'Aquitaine à renoncer au titre de roi et à lui jurer fidélité, et gagna sur les Northmans deux victoires, l'une dans la forêt de Montfaucon en Argonne, , Tautre, en 892, près de Montpensiar dans la Limagne. Bien ^ qu'il ne faille pas accepter sur ces batailles les exagérations du poète Abbon, c'étaient de brillants succès, mais qui restèrent stériles. Les païens étaient répandus en trop grand nombre par tout le pays pour que la défaite d'une de leurs bandes intimidât les autres. En ce même temps, ils prirent et saccagèrent Meaux, Troyes, Toul, Verdun, Dreux, Sainl-Lô. t La prédiction du Seigneur, disait le synode de Metz, va s'accomplir: Les étrangers dévoreront votre terre sous vos yeux et en feront un désert. » Le désert, en effet, s'étendait tous les jours, les vivres étaient à un prix exorbitant; on manquait de bestiaux, ^t, «n beaucoup d'endroits, on manquait de grains poiirehsèmencer les terres.
Rivalité d'Biidea et de Charles le Simple (893).—
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Aux maux causés par les nouveaux barbares vinrent se joindre ceux de la guerre civile. Le comte de Flandre refusa obéissance à Eudes ; un autre seigneur, parent du roi, s'empara de Laon. Eudes reprit la ville, et, pour intimider les fac* lieux, fît couper la tète au rebelle. 11 se trouva alors en face d'une autre guerre plus sérieuse. Les partisans de la dynastie carlovingienne mirent en avant un fils posthume de Louis le Simple, et Tarchevèque de Reims le sacra (893). Ses partisans, le duc de Bourgogne et les comtes de Vermandois, de Poitiers et d'Auvergne, ne cherchaient qu'à consommer la ruine de la royauté et à s'affermir dans leurs usurpations. Autour d'Eudes se rangeaient ses nombreux vassaux du duché de France, et ceux qui avaient voulu un roi national, au lieu de cette dynastie aventureuse qui s'inquiétait bien moins de sauver la France des païens que de ressaisir quelqu'une>^' ^^ '^ des couronnes carlovingiennes. Eudes arriva' devant Reims arec de telles forces, que son compétiteur s'enfuit auprès d'ArnuIf de Germanie. Celui-ci , oubliant ses conventions avec Eudes, commanda aux comtes et aux évéques de la Lotharingie de rétablir dans le royaume paternel l'homme qui était de sa race. Mais les comtes refusèrent. Zwentibold, devenu leur roi, en 895, les entraîna à une guerre qui tourna mal pour lui. Il fut contraint de rentrer en Lorraine, et Eudes termina cette querelle en accordant plusieurs domaines à 80Dcttjxmétiteuj^X!e prince actif et brave fut malheureuse- Bjent/tmeviT parTune mort prématurée. Il n'avait que 40 ans. Son frère, Robert, hérita de son duché de France, et Charles le Simple lui succéda comme roi sans opposition. ^
Charles le Simple (898-923)$ étabifmement des WorthmaiiseiiFraiiee(Sll). — Ce prince est célèbre par ses malheurs. En 911, il céda au chef northman, RoUon. la province qui prit le nom de Normandie et que le nouveau <iuc rendit florissante par une sage administration. Ce traité, signé à Saint-Clair- sur-Ep te, était une convention heureuse, car il mettait fin à des courses dévastatrices qui duraient depuis un siècle. Les nouveaux maîtres du pays se mêlèrent aux anciens habitants, oublièrent leur langue, leur férocité, mais gardèrent un peu de cet esprit d'aventure, de cet amour ^n gain, qui les avaient poussés à travers tant de pays, et qui leur feront un jour prendre Tltalte méridionale, un autre ,oar l'Angleterre. Les hommes du Nord, northmans, sont .désormais les Normands de France.
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Charles le Sânple a^ait promis à Rollon sa fille Gizèle , à condition qu*il reniei-ait Odin. Le nouveau duc se fît baptiser à Rouen, et ses compagnon|i'imitèrept (912). U partagea le pays entre eux, au cgr&au, et y établit si bonne police, qu'ayant oublié, dit-on, un de ses bracelets aux branches d'un diène sous lequel il s'était reposé dans une partie de chasse , ce bracelet y resta trois ans sans que personne osât y toucher. La paix et Tordre ramenèrent la culture dans cette riche province ; la servitude du corps y fut de bonne heure abolie , et par une révolution singulière , ce sont ces ducs normands, qui, les premiers, parlèrent la meilleure langue française , et c'est en Normandie que le régime féodal se constitua avec le plus de régularité , que les écoles des couvents furent le plus florissantes ; de là , enfin , que semble être parti l'art nouveau qui allait élever de si magnifiques monuments , l'architecture ogivale. rQouu
Élection de Robert^ duc de VVance (982)» eC de Baoul, duc de Bouryo^ue ( 928-986 ). — Cette année 911, où Charles perdait une province, il gagna un royaume. Les Lorrains se donnèrent à lui ; mais sa faiblesse, ses complaisances pour ses favoris , irritèrent les grands. En 920 , les seigneurs déclarèrent à l'assemblée de Soissons , qu'ils n'obéiraient plus au roi , si , dans l'espace d'un an , il ne changeait pas de conduite et ne renvoyait pas son ministre Haganon. En même temps les Lorrains lui reprirent la couronne qu'ils lui avaient donnée. L'avertissement fut inutile. Mais les grands tinrent parole : en 922, ils couronnèrent Robert, duc de France. Une rencontre eut lieu l'année suivante, entre les deux princes , près de Soissons. Charles fut battu, mais son rivai fut tué. Il n'y gagna rien ; le gendre de Robert, Raoul, duc de Bourgogne, le remplaiça. Ainsi, ducs de France ou de Bourgogne, c'étaient les chefs du centre de l'ancienne Gaule qui voulaient retenir la couronne ; ils y réussirent malgré l'opposition des seigneurs du nord et du midi.
La Germanie, plus fidèle au sang de Charlemagne, fournit quelques secours à Charles le Simple contre son nouvel adversaire ; il n'en fut pas plus heureux. Fait prisonnier en trahison par Herbert, comte de Vermandois, il fut enfermé dans le château de Péronne, où il mourut en 929. Raoul^ régna sept ans encore sans beaucoup djéclat, malgré une double expédition en Aquitaine et en Provence , d'où il rapporta des promesses de fidélité, mais rien de plus. En 929,
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il aTaii repoussé une invasion de nouveaia barbares. Les Madgyares, on Hongrois, arrivaient par Test, comme les Normands Paient Tenus par le nord et par Fouest, les Sarrasins par le sud. L'abandon fait à RoUon de la Normandie » et à d'autres cbefs , de Tours , de Gbartres, de Blois et de Senlis , avait mis un terme aux ravages des pirates du nord. Quant aux Sarrasins, la Provence seule en souffrit beaucoup. Ils s'y maintinrent pendant 84 ans. Lemr prindpal établissement était à Fraxinet (la Garde-Freynet, dans le Var) ; il ne leur fut enlevé qu'en 973. Les Hongrois , plus nombreux et plus terribles que les Sarrasins , ne firent beureusem^it que de rares apparitions en Lorraine, dans la Bourgogne et jusque dans TAquitaine. L'Allemagne se chargea de la» Ij arrêter. p'^
lioaie WW d'Outre-Mer (USe-aSA). — A la mort de Raoul, Hugues le Grand, son be»i-frôre , duc de France, dé* daigna de se faire roi, et rappela d'Angleterre un fils de Charles le Simple , Louis IV , surnommé d'Outre-Mer à cause de cette circonstance. L'activité , le courage de ce prince furent inutiles. Il obtint l'appui de quelques seigneurs jaloux de la puissance du duc de France , qui s'était fait donner encore par son protégé le duché de Bourgogne. Mais lorsqu'il vou* lut, pour se refaire un domaine, dépouiller les fils du comte de Vermandois, et plus tard, le jeune héritier du duc de Normandie , Hugues s'arma pour arrêter l'essor de cette ambition inattendue, et Louis, fait prisonnier, fut l'etenu captif une année entière. Hugues ne lui ouvrit les portes de sa prison qu'après s'être fait céder la ville de Laon, la seule qui restât au malheureux roi. Louis se plaignit au pape, au roi de Germanie, et un concile excommunia le duc de France. Celui-ci brava toutes les menaces, même une invasion d'Otton le Grand, qui pénétra jusque sous les murs de Bouen, dont le duc s'était allié à Hugues de France (9(i6). louis fut réduit à venir dirô, en 948, au concile d'Ingelheim, assemblé par ordre d'Otton : « S'il y a quelqu'un qui soutienne que mes malheurs me sont arrivés par ma faute, je suis prêt à accepter la sentence du synode et du roi ici présent, ou à repousser l'accusation par le jugement de Dieu , en combat singulier. » Aucun champion ne se présenta de la part du duc de France. Mais cet appel à un prince étranger, dont Charles le Simple avait donné l'exemple, acheva de rendre nationale, au mcnns dans la France du nord, l'oppo-
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sition faite par la maison capétienne aux derniers rois du saof^ de Charlemagne.
liothalTO et lionle V (•54«998). — Louis IV termina en 954, à l'âge de 34 ans, par un accident de chasse, c sa vie! pleine d^angoisses et de tribulations. > Hugues le Grand, son beau-frère, ne voulut pasencore.de cette couronne de France quHl eût pu prendre aisément; il la donna à son neveu Lothaire, fils de Louis. Ce prince ne laissa pas de montrer quelque vigueur : les prétentions d^Otton à restaurer l'empire rallièrent autour du roi de France les grands vassaux de plusieurs pays, dont toute la tactique visait alors à empêcher, soit en France, soit en Germanie, le retour de Tancienne puissance impériale qui les eût obligés à reculer de tout le chemin qu'ils avaient fait dans la voie des usurpations depuis le temps de Charlemagne. La Lorraine fut dans ce cas. Les seigneurs de ce pays appelèrent Lothaire pour l'opposer à Otton ; Hugues le Grand n'était plus, mais son fils, Hugues Gapet, était dévoué à Lothaire, qui avait acheté assez chèrement cette fidélité de la maison de France en lui donnant la Bourgogne, qu'elle garda, et l'Aquitaine, qu'elle ne put prendre. Lothaire pénétra jusqu'à Aix-la-Chapelle et faillit enlever l'empereur. Otton, à son tour, vint jusqu'à Paris en ravageant le pays; mais sa retraite fut désastreuse, et presque toute son armée périt sur les bords de l'Aisne. C'était beaucoup pour Lothaire d'avoir tenu tète à un aussi puissant monarque; obligé d'abandonner la haute Lorraine (980), il obtint du moins pour son frère Charles le duché de basse Lorraine ou de Brabant. Il mourut en 986. Son fils, Louis V, périt l'année suivante d'une chute de cheval, avant d'avoir rien fait dont l'histoire puisse garder le souvenir, ce que les anciens chroniqueurs expriment en lui donnant le surnom de fainéant. Avec lui finit en France la race des Carlovingiens.
Les derniers descendants de Charlemagne avaient montré plus d'activité et de courage que les derniers descendants de Clovis, et ils méritaient de mieux finir. La cause de leur impuissance fut la misère profonde où ils tombèrent par séte de l'hérédité des fiefs. On a vu qu'ils étaient réduits à ne plus posséder que la petite ville de Laon. Comme ils n'avaient rien pour payer un service, ni terres, car ils n'avaient pas de domaines ; ni argent, car ils n'avaient pas d'impôts publics; ni fonctions, la féodalité ayant tout pris; ils furent peu à peu abandonnés. Dans leur isolement, ils cherchèrent appui vi
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dehors ; ils se firent les amis de Pétranger. Les invasions des Allemands en leur faveur achevèrent de ruiner leur cause et préparèrent le paisible avènement d^une dynastie nouvelle, plus française, plus nationale.
TABLEAU GËiNÉALOGlQUE DES ROIS DE LA SECONDE RAGE. {La date fut suit ckaqve nom mt celle de la mort.)
Pépin de Landen, 6S9.
Saint Arnulf, «40.
Grimoaid, I Chttdébert m, tfS6.
Anségiseï 678.
Pépin d^HérisUa, 714.
Charles Martel, 741.
Carloman, 747. Pépin le Bref, (roi en 752), 768.
C&iRUMAONB, 814. Carloman, 771.
LOUIB LB DÉBONNAIRB, 840.
I-othaire, 85S. Pépin, 838. Louis, 878. Charles le Chauve, 877.
CHAPITRE XVn
ll«ir«c>« Capet foBde la trotaièpfte race (1l8V-00«).
— Louis V avait un oncle, le carioviiigien Charles, duc de la basse Lorraine ou de Lothier (Brabant, Li^, etc.), et par conséquent vassal du roi de Germanie. Mais Hugues Capet, fils atné de Hugues le Grand et duc de France, comte de Paris et d'Orléans, de plus abbé dé Saint-Martin de Tours, de Saint-Denis et de Saint-Germain des Prés, c'est-à-dire disposant des revenus et de Tinfluence de trois des plus riches abbayes de France, se décida à prendre enfin le titre de roi que son père avait dédaigné. Le duc de Bourgogne était son frère, le duc de Normandie son beau-frère. Ces princes, réunis à Senlis aux principaux seigneurs et évèques de France, rejetèrent Charles de Lorraine, que son étroite alliance avec les Allemands faisait regarder comme un étranger, et proclamèrent Hugues Capet, qui fut sacré à Noyon. Ainsi la France rompait définitivement avec TAUemagne et avec TEmpire.
« Le royaume ne s'acquiert point par droit héréditaire, avait dit Tarchevèque de Reims Adalbéron,mais par noblesse ' de sang et sagesse d'esprit; d et il avait proposé ('élection de celui qui l'avait protégé contre les menaces de Lothaire, et que l'on n'appelait que le grand Duc. Même durant la vie de Lothaire, le pape Sylvestre II, comme deux siècles et demi plus tôt le pape Zacharie, avait condamné Tancienne race royale : « Lothaire est roi de nom, disait-il, mais Hugues est roi de fait et par ses œuvres. » Et l'on contait que les saints eux-mêmes s'étaient mis du côté de la nouvelle dy- i
1. OoTrages à consulter: la Chronique de Raoal Glaber, Uv. Il-V: Vie du rat Robert, par Helgaad; Poime dAdalbéron ««r U règnt de Bobert; Vie de Bouchard^ comte de Melun, par Oion; Chronique de Hfêguee de rUWy,
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oastie : Hugues Capet faisant bâtir ujue chapelle à saint Valeiy, le saint lui était apparu et lui avait dit : « Toi et les descendants Yous serez rois jusqu'à la génération la plus reculée. »
Wiémm^mm d'wt ^pmmA flef à Iêl eoarowie. — Hugues Capet fondait une nouvelle maison qui régnait naguère encore sur plusieurs trônes de FEurope. Mais le nom de roi au dixième siècle donnait si peu de pouvoir réel, que cette fin de la dynastie carlovingienne et cet avènement d'une troisième race royale causèrent peu de sensation dans les provinces éloignées. On n'y voyait que la fin d*une lutte séculaire et de longs tiraillements. C'était pourtant un grave '^'' ,<^i<i^^ événement. Les princes de là première race avaient été rois des Frcmcê; ceux de la seconde, empereurs. Les uns avaient conservé l'institution barbare de la souveraineté de la tribu déléguée à son chef; les autres avaient repris ridée romaine , . t etj^^ve de la souveraineté reconnue à un homme qui tenait ses pouvoirs de Dieu. Hugues Capet fut roi de France^ c'estk-dire d\ine région déterminée ; et, souverain territorial, il eut avec le sol de la France les mêmes rapports que le baron avec son fief ; toutes les royautés modernes suivront ce modèle. En outre la couronne se trouvait celte fois réunie à un grand fief. Le roi devenait au moins, comme duc de France, i^mlede Paris, d'Orléans, etc., l'égal des plus puissants seigneurs. Que les circonstances lui viennent en aide, et il fera valoir les droits de son titre. Déjà, avec une adresse qui aura de sérieuses conséquences, il fait sacrer roi son fils dès la première année de son règne, et prévient le retour de ces ^ ,
comices électoraux d'où était sortie sa propre royauté, mais où la France aurait aussi trouvé, s'ils eussent été répétés aussi fréquemment qu'au delà du Rhin, l'anarchie cinq ou six fois séculaire de rMlemagne.
Oppositioii au Bonveav roi. — Tous les grands seigneurs de France n'étaient point venus à l'Assemblée de Senlis. On y avait vu le duc de Normandie, beau-frère du nouveau roi, les comtes du Vexin, de Chartres et d'Anjou^ Tarchevêque do Rouen, Tévêque de Soissons; mais non pas les puissants comtes de Flandre, de Vennandois, de Troyes et Tarchevèque de Sens, qui se déclarèrent pour Charles de Lorraine. Ijs le soutinrent rnal. Hugqes montra beancoupde résolqtjpi) ^t d'^^Wité. Il menaça l'archevêque de Sens de le faire déposer par le pape et par les évoques de sa province
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ecclésiastique s*il ne lui prêtait pas serment avant le l** novembre. Contre les comtes de Flandre et de Yormandois il fit des préparatifs considérables pour Tépoque, et les deux comtes, acceptant la médiation du duc de Normandie, adhérèrent à la décision de Senlis. Il ne restait plus, au nord de la Loire, d'autre appui au Carlovingien que le comte de Troyes, son beau-père. La lutte dura, avec des chances diverses, jusqu'au 2 avril 991, où une trahison la termina* Charles, livré à son rival par Tévêque de Laon, h^ pris et enfermé dans la tour d'Orléans, où il mourut Vanufté mvante'. Hugues Capet fut moins heureux dans rAqnfMÉMBV'jD vainquit bien le comte de Poitiers, qui lui fit hoiÉBlflàmais ce prince fut lui-même battu par le comte de Pi^S^ Adelbert, qui vint jusqu'à la Loire assiéger Tours, ifogflli lui ordonna de se désister de cette entreprise, et AdeHnit n'obéissant pas, il lui envoya un messager avec cette lion : a Qui t'a fait comte? — Qui t'a fait roi? » répônflf l'orgueilleux seigneur. Hugues Capet ne s'opiniâtra poinltobtenir Ta soumission de ces Aquitains indociles. Il In laissa reconnaître pour roi le fils de son compétiteur Œaritt de Lorraine, ou mieux encore signer leur charte de mots : Deo régnante^ pendant le règne de Dieu, en atten* un roi.
Inaction forcée des premiers Capétiens. — Ce ils furent deux siècles à l'attendre, jusqu'à Philippe Augui qui rendit enfin à la royauté une partie des droits et de force qu'elle avait perdus. Pendant la première moitié surtout de cette période de deux siècles, il y eut deux rois, mûs^ qui ne régnèrent point ; ils avaient un titre, une dignité bien plus qu'une force, une puissance. Les trois premiers suco^ seurs de Hugues Capet occupèrent le trône 112 années (9^ 1108), sans que l'histoire ait à peine autre chose à dire d*eat que leur nom.
Au reste, il ne faut pas demander aux premiers Cfeipél plus qu'ils ne pouvaient faire. Depuis que l'hérédité des fiel avait morcelé le territoire et que l'hérédité des offices a^ divisé l'autorité, il ne restait au roi ni assez de force maté^
1. Son fils aîné, duc de Lothier ou de Brabant, mourat en loos, sans postérité. Deux autres fils jumeaux du duc Charles n'ont pas laissé de traces certaines de leurs destinées. Les Guises se prétendirent, an seizième siècle, les detcendants de ce prince.
Cathédrale de Noyon'.
• Cette cathédrale, bÀtie sar Remplacement d'une églite qu'avait construite »M«dard, fut commencée vers liso C'est un des plus curieux monuments «leoz de la France.
rielle, ni assez d'influé nce pour agir hors de ses propres domaines à un autre titre que celui de suzerain, tenant réunies les diverses provinces par le lien féodal qui, sans lui« eût été rompu. Sur ses domaines, il vivait comme les autres sei;;^ gneurs féodaux; il tenait sa cour de justice, cour plénière^ parlement, faisait des chevauchées d^ne de ses villes à l'autre, et nUnterrompant ses longs loisirs que par des actes répétés de dévotions, de longues chasses dans les forêts qui avaient repris possession du pays, ou par une guerre contre quelque baron du voisinage. Pour le reste du royaume, tout y allait a soi, les seigneurs, sur leurs terres, faisant des lois et faisant la guerre, jugeant et exécutant, sans que le roi s'en mêlât. Le dernier capitulaire, c'est-à-dire la dernière loi générale pour tout le royaume, est du temps de Charles le Simple, et les plus anciens titres qui nous restent de la troisième race sont postérieurs à l'an 1100. Encore ne sont-ce, jusqu'à Philippe Auguste, que des chartes particulières. Pour trouver un document d'intérêt général, il faut descendre jus^ qu'à l'année 1190.
Allianee des premiers Capétiens avec l'Éfrltae. ^ v^-Ces princes avaient cependant suivi l'exemple des premiers Garlovingiens et s'étaient étroitement unis à TÉglise. S*ils ne tirèrent pas d'abord de cette alliance des résultats aussi brillants que Pépin* et Charlemagne, du moins l'Église consacra leur droit et le rendit populaire. Jusqu^à Philippe Auguste, chaque, roi prit soin de faire sacrpr, de son vivant, son fils aîné. Hugues Capet ne porta jamais la couronne, mais la chape d'abbé de Saint-Martin de Tours, et rendit à TÉglise plusieurs abbayes qu'il possédait. Robert fut un vrai saint ; et malgré quelques actes de sévérité de la part du souverain pontife, les princes de la nouvelle dynastie méritèrent le surnom que Rofme reconnaissante leur donnera de fils aines de PÉglise.
Robert (996-lOai) i son exeommimleatloii (098). — Hugues Capet était mort en 996, âgé de 54 ans. Robert, quMl s'était associé de son vivant, commença son règne au milieu d'une Universelle terreur. C'était une croyance depuis longtemps arrêtée, d'après une parole de l'Apocalypse, que le monde devait finir en l'an 1000. Aussi les donations aux églises se multipliaient, la piété croissant avec la crainte. Robert garda toute sa vie les impressions de ses premières années. 11 fut un moine plutôt qu'un roi, fort occupé d'au-
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mânes et de chants d'église', fort peu de mettre de Tordre dans rËtat, ce qui, au reste» lai eût été impossible. Cette quiétude fut pourtant troublée par une excommunication dont le pa^pe le frappa pour avoir épousé Berthe, sa pareûte. Malgré sa piété, Robert résista d'abord aux foudres de Rome. Mais la terreur répandue dans le peuple par la sentence pontificale était si grande, dit un écrivain du temps, que tout le monde fuyait à rapproche du roi. Il ne resta près de lui que deux serviteurs pour lui apprêter sa nourriture ; et ils purifiaient par la flamme tous les vases auxquels il avait touché. Robert se soumit : il répudia Berthe et épousa Constance.
Mm velme €?OBetaiice et les A^vttolne. — Cette fenuxie impérieuse, que le roi lui-mémte ne tarda pas. à redouter, était fille du comte de Toulouse. Elle amena avec elle quelques-uns des troubadours qui charmaient de leurs vers toutes les cours du Midi. Mais ces Aquitains, par leur élégance, leur luxe et leurs mœurs légères, choquèrent singulièrement les Français du Nord, et il nous reste, dans le récit des écrivains du temps, une curieuse preuve de Tantipathie des <ieuz races, c Dès que Constance parut à la cour, dit Raoul Glaber, on vit la France inondée d'une espèce de gens, les plus vains et les plus légers de tous les hommes. Leur façon de vivre, leur habillement, leur armure, les harnais de leurs chevaux étaient également bizarres. Leurs cheveux descen- I daient à peine au milieu de la tête * : vrais histrions dont le l^i^B§nton^ rasé, les hauts-de-chausses, les bottines ridicules, terminées par un Ig^ réfeourbé, et tout Textérieur mal composé, annonçaient le dérèglement de leur âme. Hommes sans foi, sans loi, sans pudeur, dont les contagieux exemples corrompiirent la nation française autrefois si décente, et la prëdpitèreut dans toutes sortes de débauches et de méchancetés. » 11 faudra se souvenir, quand nous arriverons à la croisade des Albigeois, de ces vieilles préventions des Français du Nord contre ceux du Midi, pour comprendre le caractère atroce de cette^ guerre.
Constance, « qui jamais ne plaisante, » dit le moine Hel-
I. U nourrissait quslqoefois josqu'à miUa pauvres par jour, et le jeodittint krait les pieds à plusieurs et les servait à geooux. 11 aimait à chanter W lotria; et composa des hymnes que l'Église eonsenra.
% Les Méridionaux portaient les cheveux courts, suivant Tusuge romain; 1«8 Français du Nord gardaient encore la mode germanique des longues eherelores.
gaud dans la touchante histoire qu'il nous a laissée de Robert, Constance fit le tourment du roi. Il se cachait d'elle > pour faire ses aumônes, et elle poussa à la révolte son fils A atné Hugues, qui mourut en 1025, pais Henri, son troisième.'
fils». W;
*~^ Importance extérieure d« titre de roi de 9rmn.i». ; «cqulflitlon du duché de lloiir|^o|^ne (lOlO). — De loin le titre de roi de France faisait illusion. Sous le règne précédent, le duc Borel, qui commandait dans la Marche d^Espagne, menacé par les Sarrasins, av^t invoqué le secours de V Hugues Capet, comme jadis les émirs de* Saragosse et de ' Huesca imploraient ceux de Gharlemagne. Lorsque les Italiens voulurent se débarrasser, à Tavénement de Conrad I«, de la domination allemande, ils oifrirent la couronne de leur pays à Robert. Les seigneurs de Lorraine lui proposèrent en même temps de le reconnaître pour leur souverain. Robert, eflfrayé de tant d'honneur, se hâta de refuser. Il avait raison pour ritalie ; il eut tort pour la Lorraine. Mais ce refus n'était sans doute que le juste sentiment de sa faiblesse. Ce roi acquit pourtant le duché de Bourgogne, après une guerre, de cinq ans (1016). La maison royale se trouva alors posséder
1. fl Un jour qu'il revenait de faire sa prière, Robert trouva Balance garnie par sa vaniteuse épouse d'ornements d'argent. Après avoir considéré cette lance, il regarda tout autour de lui pour voir s^il ne trouverait- pas quelqu'une qui cet argent fût nécessaire; et apercevant un pauvre en .haillons, il lui demanda quelque outil pour ôter l'argent. Celui-ci ne savait ce qu'il en voulait faire ; mais le serviteur de Dieu lui dit d'en chercher un au plus vite. Quand il fut revenu avec l'outil, le roi et le pauvre s'enfermèrent ensemble et enlevèrent l'argent de la lance. Alors le roi le mit lui-même dans le sac du pauvre, en lui recommandant, selon sa coutume, de bien prendre garde que sa femme ne le vit. Lorsque la reine vint, elle s'étonna fort de voir la lance ainsi dépouillée, et Robert jura
f)ar complaisance le nom du Seigneur, qu'il ne savait comment cela s'était ait. II avait une grande horreur pour le mensonge; aussi, pour empêcher ceux dont il recevait le serment de tomber dans le parjure, il avait fait une châsse de cristal tout entourée d'or, où il eut soin de ne mettre aucune relique.
< Comme il soupait à Étampes, dans un ch&teau que Constance venait de lui bâtir, il ordonna d'ouvrir la porte à tous les pauvres. Un d'eux vint se mettre aux pieds du roi, qui le nourrissait sous la table. Mais le pauvre, ne s'oubliant pas, lui coupa un ornement d'or de six onces qui pendait de ses genoux, et s'enfuit au plus vite. Lorsqu'on se leva de table, la reine vit son seigneur dépouillé, et, indignée, se laissa emporter contre le saint à des paroles violentes : < Quel ennemi de Dieu, bon seigneur, a désho- < noré votre robe d'or t — Personne, répondit-il, ne m'a déshonoré : cela • était sans doute plus nécessaire à celui qui l'a pris qu'à moi, et, Dieu « aidant, lui servira. • Un autre voleur lui coupant la moitié de la muigt de son manteau, Robert se retourna et lui dit : c Va-t'en, va-t'en, coo- « tente toi de ce que tu as pris; un autre aura besoin du reste.... » (Heigaut, Vte de Robert.) ^
deux des plus grands fiefs, les duchés de France et de Bourgogne. Malheureusement Henri, qui succédera à son père comme roi, ne pourra pas garder le dernier.
L'Épanle de Ga.Uardon».
Penéenilon contre les Juifs (10]0)| premiers hérétiques brûlés (toaa). — 11 y a à noter sous le règne
1. VÉpaule de Gallardon est un débris fort curieux d'une tour de l'ancien cb&teau de Gallardon^ près d'Ëpernon (Eure-et-Loir). La tour de Gallardon fut rasée par le roi Robert à cause des brigandages exercés par le châtelain, puis rebâtie an onzième siècle par Geoffroy, Ticomte de Châleaadun, et enfin démantelée et mise dans son état actuel par Dunois iors<ia'il en chassa les Anglais.
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de ce prince, en 997, une insurrection des serfa de Normandie (Yoy. p. S87), une persécution cruelle des juifs, en représailles de la destruction de l'église du Saiat-Sôpulcre à Jérusalem, par le khalife fa^imite d'Egypte", et la première exécution, en France, d^hérétiques. Treize de ces malheureux furent brûlés à Orléans (1022). Un d'eux avait été confesseur de la reine Constance. Cpmmedl Posait près d'elle pour aller au supplice, elle Im^â^ytfw œa avec une '. baguette qu'elle tenait à la main. D'autres exécutions eurent lieu à Toulouse et ailleurs. L'hérésie indignait les fidèles et l'Église, mais elle attestait un certain mouvement<}|g^Mprits. Ces écarts mômes de l'intelligence, hors de la ]^iua tTàcée, prouvent que nous ne sommes plus au temps où la pensée était comme morte. La première Renaisionee commence au onzième siècle. )-
« Robert, dit la chronique de Saint-Denis, s^teignit pour « la vie éternelle en copiant l'obituaire de Melun. » Cette ville, qui vit aussi mourir Philippe I*' et naître Philippe Auguste, servit souvent de résidence à saint Louis, et fut j comme la seconde capitale des premiers Capétiens.
Henri I*' (t031-l060)| fondation dcJa ]H*emtèrc maison capétienne de Bourgogne. — Henri I*' n^^tait que le troisième fils de Robert; un de ses frères aînés étstit mort, et Tautre f étant imbécile, ne fut pas roi. » Cette fois le duc d'Aquitaine assista au couronnement. La maison cs^pé&ienne prenait racine dans le pays. Henri eut à sQuttrir de l'ambition de sa mère. Constance eût voulu que la couronne passât à I son quatrième fils Robert. Henri ne se débarrassa de cette rivalité qu'en cédant la Bourgogne à son frère. Ce Robert fut la tige de la première maison capétienne de Bourgogne, laquelle subsista jusqu'à l'année 1361. Henri eut encore à réprimer une autre révolte de son frère Eudes, qu'il prit et renferma dans le château d'Orléans (1041).
Inertie de Henri 1«'| non mariaf^ avee «ne prln-
1. Pendant tootle moyen âge, les juifs qui, ne pouvant avoir de la terre, 4iyaient de Tor, furent ftans cesse chassés ou rappelés, persécutés «a tolérés, mais, dans ces derniers cas, toujours au prix de cruelles humiliations. A Toulouse, un dimanche de Pâques, un juif devait se présenter devant l'église pour y recevoir un soufflet. Le droit de souffleter le juif était délégué aux personnes que Tévéque voulait honorer. En lois, un vicomte 4e Roeheehouart s'en acquitta si bien que la cervelle du patient saau. La perséeution donna aux juifs des vices que sans elle ils n'auraiont pas «ns, et qui justifièrent ensuite le mépris et la crainte que ces m;iihenr«ri> inspirèrent.
ee.«. rMMe. - Ce règne de trente anijées ^ yî4e f9 f JJ* « Nous avons vu, dit un contemporain, 1 inertie du roi Ko-^ .. ., bert, nous voyons maijitenap.t^ celle de sSH^s, le roit^eV / Henri, héritier de laisse paternelle. » Sauf, en eflei, quelques expéditions en Normandie, la plupart malheureuses, Henri I- ne fit rien. En 10^6, iV rejete l'offre que lui faisait le duc de la haute et basse Lorraine de le reconnaître pour i suzerain, et i\ laissa le comte de Flandre porter son hom- ^ ^ , mage à Tempereur d'Allemagne. H[cy^
Roinet du château de Robert le Diable.
L'acte le plus remarquable de ce règne fut le mariage du m avec une fille du grand-duc de Russie. Henri avait pris une princesse d'une maison si éloignée, afin d'être bien sûr qu'elle ne pourrait se trouver sa parente à un degré prohibé par l'Église. Aane, disait-on, descendait par sa mère, fille de l'empereur Ramanus II, de PhiUppe de Macédoine. Son/) premier-né porta le nom du père d'Alexandre. j
» #• M»mM«l«t Um comte» ém Bloto «i
A^AbJoq. — Si ]a royauté ne faisait rien, c'est que les seigneurs faisaient beaucoup. Trois surtout x)ceupaient alors la France du bruit de leur ambition et de leurs guerres.
Robert, surnommé le Magnifique par les grands, et le Diable par le peuple, avait usurpé la couronne ducale de Normandie en empoisonnant dans un festin son frère, Richard III, avec les principaux barons. A force d'énergie et de courage, il écrasa les résistances que son crime avait soulevées, et maître incontesté de la Normandie, intervint chez tous ses voisins. Il soutint le roi Henri contre son frère, ce qui lui valut en retour le Vexin français. Il voulut renverser du trône d'Angleterre Kanut le Grand au profit des fils d'Éthelred, ses cousins; mais la tempête ayant rejeté sa flotte des côtes anglaises sur celles de la Bretagne, il envahit ce pays et força le duc Alain à lui faire hommage (1033). En 1035, pris de remords, il alla chercher à Jérusalem le repos de sa conscience. Il mourut au retour, dans l'Asie Mineure. On voit encore au-dessous de Rouen, dans un des plus beaux sites de la Normandie, une colline qui porte quelques ruines informes. Ce sont les débris du château de Robert le Diable, qui, au dire des légendes, fut hanté par les mauvads esprits ; et -ce serait non loin de là quéTëan sans Terre aurait p<»gnardé son neveu.
Le fils et le successeur de Robert le Magnifique fut le célè» bre Guillaume le Bâtard, qui eut beaucoup à faire pour obtenir l'obéissance de ses vassaux. La bataille du Val des Dunes, près de Caen (1046), le débarrassa enfin de ses adversaires. Le roi Henri, son suzerain, qui y avait combattu pour lui. trouva bientôt le jeune duc trop puissant et s'allia à tous ses ennemis. Ce fut la cause de rencontres nombreuses, entre les Normands et les Français (habitants de V Ile-de-France], ceux-ci habituellement soutenus par les Angevins et les Bretons. Celle de Mortemer, en 1054, fut la plus sanglante.
Le roi, aidé du comte d'Anjou, était entré en Normandie par le comté d'Évreux, tandis que son frère Eudes pénétrait dans le pays de Caux avec les chevaliers picards, champenois et bourguignons. Le duc Guillaume fit face avec deux années k cette double invasion ; ceux qui marchaient contre Eudes rencontrèrent près de Mortemer les Français dispersés au pillage. Ils tuèrent les uns, prirent les autres et mirent le reste «A fuite. D«'rapid«8 messagers portèrent au 4u6 lom boniies
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nouvelles. « La nuit venue, il envoya un des ûens qui monU sur un arbre près du camp du roi et se mit à pousser de grands cris. Les sentinelles lui ayant demandé pourquoi il criait ainsi à pareille heure : « Je m'appelle Raoul de Ternois, c rôpondit^il, et je vous apporte de mauvaises nouvelles. Gon- ( duisez vos chariots et vos chars à Moriemer pour empor- « ter vos amis qui sont morts, car les Français sont venus « vers nous afin d'éprouver la chevalerie des Normands et
Ch&teaa d'Angers*.
• ils Font trouvée beaucoup plus forte qu'ils ne l'eussent c voulu. Eudes, leur porte-bannière, a été mis en fuite honc teusement, et Gui, comte de Ponthieu, a été pris. Tous les « antres ont été faits prisonniers ou sont morts, ou, fuyant « rapidement, ont eu grand'peine à se sauver. Annoncez au c plus t&t ces nouvelles au roi des Français de la part du « duc de Normandie, j Le roi efl^rayé se retira en toute hâte.
1. Cê ehâteao, <rai lert aojonrd'hoi d'anenalt a été bAtt par taist Loais iiir remplacement de raneien château de Foulques Nerra.
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et G^offroi Martel Ait obligé d^ab&Ddonner à Guillaume la sui zeraineté sur le Maine.
Eudes II, comte de Blois, Toulut s^emparer du joyaume de Provence, ensuite de la Lorraine, et il comptait réunir encore à la Lotharingie reconstituée la couronne dUtalie. Maisj une bataille dans le Barrois mit à néant les espérances du turbulent baron; Eudes y fut vaincu et tué (1037); sa femme seule put le reconnaître au milieu des cadavres qui jonr chaient le sol et faire rendre les derniers honneurs à ses
reste»- U^iViLW
Un prince, contre lequel Eudes combattit souvent, eat encore plus de renommée; c'est Foulques Nerra ou le Noir, comte cl'Anjou, qui fit trois pèlerinages à la Terre sainte. Au j dernier il se fit traîner sur une claie par les rues de Jérusalem, nu, la corde au cou, se faisant fouetter à grands coups par deux de ses valets, et criant de toutes ses forces : « Seigneur, ayez pitié du traître, du parjure Foulques! » Puis iJ entreprit de revenir à pied, mais il mourut en route (104^0). Foulques avait en effet bien des crimes à expier. Constance était sa nièce : s'étant plainte à lui d'un favori de son époux, Foulques avait aussitôt envoyé douze chevaliers avec ordre de poignarder le favori partout où ils le trouveraient. De ses deux femmes, il avait fait brûler Tune, ou, selon quelquesuns, il Pavait poignardée lui-même après qu'elle s'était sauvée d'un précipice où il l'avait fait jeter ; l'autre, il l'avait contrainte, par ses mauvais traitements, à se retirer en Palestine. Son fils, Geoffroi Martel, fut aussi batailleur, fi. avait voulu, en 1036, contraindre par les armes son père à lui céder le comté d'Anjou ; mais le vieux Foulques l'avait 'vaincu et soumis à la peine du hamescar. Le fils rebelle avait fait plusieurs milles en rampant, une selle sur le dos, pour venir aux pieds du comte iftnplorer son pardon. Geoffroi Martel, jaloux delà puissance du duc de Normandie, s'unit contre lui aU roi Henri I*». Ses successeurs suivirent cette politique, et les rois de France eurent dans les comtes d'Anjou d'utiles alliés contre les ducs normands devenus rois d'Angleterm,- jusqu'au moment du moins où ces comtes héritèrent eux-miSbies de la couronne britannique. On rapporte que la femme de Geoffroi Martel aimait la lecture, mais que telle était alors la rareté des livres, qu'elle fut obligée de donner deux cents moutons, cinq quartiers de froment et autant de seigle et de millet peup avoir un manuserit renfarmant des hométfes.
Cathédrale d'Angers.
La belle cathédrale d'Angers fut commencée sous Foulques Nerra.
Ia trêfe Ae Dieu (1041). — Pour diminuer les maux qu^entraînaient les guerres continuelles des seigneurs entre eux, rËglise proposa et fit adopter par beaucoup de princes un pacte ainsi conçu : f Du mercredi soir au lundi matin de chaque semaine, les jours de grandes fôtes, Tavent et le carême tout entiers, il est interdit de faire œuvre de guerre. Ce sera la trêve dé Dieu, Celui qui Tenfreindra composera pour sa vie ou sera banni du pays. » Essayée pendant cinquante ans par les évèques d'Aquitaine et de Bourgogne, cette trêve venait enfin d'être réalisée par ceux de Provence; de là elle gagna tous les pays chrétiens où elle mit un peu d*ordre en attendant que la royauté reconstituée en donnât davantage. \l»^
Philippe I« (loeo-il08). — Philippe I»' n'avait que sept ans à la mort de son père, mais le roi Henri avait eu soin de le faire sacrer à Reims de son vivant. Cette couronne des premiers Capétiens, était d'ailleurs si peu de chose, que même sur la tète d'un enfant, elle ne donnait à personne l'envie de s'en saisir. Le règne de Philippe !•' eût été encore moins rempli que celui de son père, si la nation avait été engourdie et somnolente comme son chef. Ce prince vit quelques gentilshommes de Coutances soumettre l'Italie méridionale et la Sicile, un Capétien de la maison de Bourgogne fonder le royaume de Portugal, le duc de Normandie, Guillaume le Bâtard, faire la conquête de l'Angleterre, enfin toute la chevalerie de France s'élancer à la croisade. Il laissa ces grandes ehoses s'accomplir sans y prendre part. A la fin, pourtant, poussé de jalousie contre son trop puissant vassal, le duc de Normandie, il lui montra, sinon une inimitié bien dangereuse, du moins un mauvais vouloir obstiné. Il soutint contre lui les Bretons, et l'obligea à lever le siège de Dol (1075); il secourut son fils a!né Robert, qui s'était révolté contre le nouveau roi, mais cette fois s'attira une guerre fâcheuse. « Quand donc ce gros homme accouchera-t-il? » avait-il dit en raillant l'embonpoint de Guillaume. A quoi le Conquérant avait répondu qu'il irait à Paris faire ses relevailles avec dix mille lances en guise de cierges. Il faillit tenir parole. U entra dans les domaines du roi, mettant tout à feu et à sang. Mantes fut pris et brûlé, même les églises, où beaucoup de personnes périrent dans les flammes, et ses coureurs allèrent
brûler les villages jusqu'aux portes de Paris. Heureusemenl il tomba malade à Mantes même et 8*en alla mourir près de Rouen.
Le roi de France continua la même politique sous le successeur du Conquérant, mais avec la même mollesse. Il soutint encore Robert, duc de Normandie, contre Guillaume le Roux, qui avait usurpé sur son frère aîné la couronne d'Angleterre, et il vendit au dernier sa défection. Il sentait bien le péril où était la France, avec un roi d'Angleterre, maître par la Normandie des avenues de Paris; et il n'avait pas le courage de faire l'effort nécessaire pour le conjurer.
Son mariage avec Bertrade, femme du duc d'Anjou, l'exposa à un autre danger, l'excommunication, dont l'Eglise, gardienne des lois morales, le frappa. Pendant dix années, il n'en tint pas compte. Sous ce prince indolent, le domaine s'accrut pourtant du Vexin français, du Gâtinais et de la vicomte de Bourges, ^r
Faits divers. — Sont 1m Capétiens, les assemblées nationales que Ourlemagne avait si soavent eonaultées, même ces rénaions de grands «eigneurs et d'évèques qu'on trouve encore fréquemment au dixième siècle, tombent en désoétnde par le progrès même de la féodalité et la raioe du pouvoir centrai. Elles ne reparaîtront qu'an qoaloniôme sièole, qoand le roi aura décidément prévalu sur les seigneurs (voyex, ohap. xxvi. le règne de Philippe IV). — Réforme de Tordre des bénédictins, en 930, a Çlsny, par saint Odon. En 973, réforme des monastères de la province d« Reims par l'archevêque Adalbéron. Ainsi le grand mouvement de réforme religieuse que Grégoire VII imprima, au siècle suivant, à toute l'Europe, ajait commencé dès celui-ci en France. — Oerbert, né en Auvergne, ai^ chevêque de Reims, puis de Ravenne, enfin pape sous le nom de Sylvestre lï, invente Tborloge à balancier et substitue en Europe aux caractères romaina qui servaient de chiffres, neuf si g es presque semblables A nos signes actuels, de 1& une plus grande faciUte dans les calculs.
ii6 LA FRANCE AU ONZIÈME SIÈCLE.
LÀ PHANCB AU ONZIÈME SIÈCLE. EXPOSITION DU SYSTEME FÉODAL
Troi» iiocllités diflf<&reiitefl. — Au sixième siècle , nous avons trouvé trois sociétés en Gaule, les Gallo-Romains, les barbares, et TËglise; il y eu a trois encore au onzième siècle, les seigneurs, les clercs et les serfs, chacune ayant ses mœurs, son organisation propre, et jusqu'à un certain point sa langue et sa littérature particulières : les deux premières, riches, puissantes et actives; la dernière, opprimée et misérable.
I. lia «oelété féodale i le* ileffi et les vassaux. -^ Ou a VU redit de Mersen permettre^ en 847, à tout homme libre de se choisir un seigneur, et Tédit de Kiersy décréter, en 877, rhérédité des fiefs et des offices royaux. Ces édits consacraient une révolution commencée depuis longtemps et qu'il convient d^étudier de plus près, car tout un ordre social nouveau en sortit, qui, après avoir régi souverainement TEurope pendant plusieurs siècles, n'a pas encore complètement dis^ paru. Dans les pays mêmes où une organisation fondée sur d'autres principes a remplacé la société féodale, le moyen âge a légué des coutumes qui se sont trouvées plus fortes que les nouvelles lois. I^ noblesse moderne est un reste toujours vivant des temps féodaux.
il y eut, depuis les Carlovingiens, deux espèces principales de propriétés : les alleux, terres franches d'impôts et de redevances, « ne relevant que du soleil; >i les 6^* fices, terres chargées de redevances plus ou moins nombreu-
I. Principaux ouTrages à consulter: Histoire de la Civiliiotion en France^ par M. Guizot, t. IV ; Histoire du droit français^ par M. Lafe^ rière. t. IV; Histoire littéraire de la France avant le douzième siècle, pir Ampère : Polyptyque d*Irmion et Cwrtulaire de Saint-Père de Charlrts^ par Guérard ; Histoire des clauses agricoles^ par Dareste ; Histwre des -iMses owortires par Levasseur.
ses. Celui qui ayaît reçu un béoéfice ou fief était obligé, visà-vis de celui qui Pavait dohné, soit àdes services personnels, ' soit à des prestations en nature, en échange desquels il pouvait compter sur la protection du donateur. La plus importante de ces obligations est celle du service militaire. Ijtn mllevx AwM0km en bénéfices i Im reconunsndA- '^. lion. — Au milieu d'une société livrée à toutes les violences, les propriétaires d^alleux, libres de toutes charges, mais isolés, par conséquent très en danger, cherchèrent un appui auprès 46S grands et se recommandèrent' k quelque homme puissant du voisinage. La recommandation était Tacte par lequel un propriétaire d'alleu faisait une cession fictive de sa terre au protecteur qu'il s'était choisi, pour la reprendre de ses mains non plus comme alieu^ mais comme bénéfice^ avec toutes les charges de service militaire et de redevances en aature dont était frappée la propriété bénéficiaire. Cet usage devint général. Charlemagne lui-même contribua à le rendre tel par l'obligation qu'il imposa à tout homme libre de se choisir un seigneur et de lui rester fidèle. Il voulait par là discipliner une société qui avait conservé des goûts d'indépendance barbare, et y mettre de l'ordre en y mettant de la hiérachie. Mais il arriva qu'en travaillant pour l'ordre, il ravaillait contre son propre pouvoir, ou plutôt contre le pouvoir de ses successeurs, car, pour lui, il était inattaquable. Afin de sauvegarder les droits de l'autorité municipale, il avait exigé le serment direct des hommes libres. Louis le Débonnaire prit la même mesure au commencement de son règne; à la fin, il eût été fort embarrassé de la renouveler; pour ses. fils, ils n'y songèrent même pas. Alors les hommes libres n'eurent plus affaire qu'au seigneur dont ils dépen<- / (iaient„ et ne connurent plus que de nom l'autorité royale, qu'ils n^ sentaient jamais.
Comme c'étaient les propriétaires qui se recommandaient entre eux, on cçnsidéra bientôt la terre, qui reste, plutôt que l'homme, qui passe et meurt. Ce ne fut plus l'homme faible qui se xecommanda à l'homme fort, mais le petit champ au grand domaine, et certaines formalilés symbolisèrent cette relation nouvelle; la terre venait en quelque sorte se placer elle-même dans la main du grand propriétaire, sous la forme d'une motte de gazon ou d'un rameau d'arbre que le propriétaire y déposait. C'est là le germe <)e la relation féodale. Vers la Un Ai) règn^ de Charles U
Chauve, la réyolulion était accomplie : il n'y avait pins guère que des bénéfices ou fiefs, c'est-à-dire que toute terre , dépendait d'une autre terre, tout homme d'un autre homme. La première était le fief mouvant tenu par le vassal ; la se» conde était le fief dominant tenu par le suzerain ou seigneur^
Hérédité des bénéflrefi. — JÛn jour Charlemagne reprochait à son fils Louis, roi d'Aquitaine, de ne point chercher assez à s'attacher ses sujets par des présents, des concessions de terre : c Vous ne donnez, ajoutaitr-il, raillant finement la dévotion de son fils, vous ne donnez que voire bénédiction, encore si on vous la demande, ce n'est point assez. > Le roi d'Aquitaine lui répondit qu'il n'avait plus rien à donner, parce que les leudes refusaient de rendre les bénéfices qu'ils avaient une fois reçus et les transmettaient à leurs héritiers. Charlemagne répliqua qu'il ne fallait pas laisser ainsi usurper les domaines royaux, mais les reprendre aux usurpateurs ; toutefois, en souverain prudent et en bon père de famille, il ne voulut pas compromettre la popularité de son fils et se chargea lui-même d'une tâche dançrereuse pour tout autre : des agents envoyés en son nom firent sortir les bénéficiers des domaines qu'ils détenaient illégalement. Toute l'explication de la révolution de cette époque est là. Les obstacles que Charlemagne pouvait briser étaient insurmon- \ tables pour ses faibles successeurs. Sous eux, l'hérédité des n bénéfices acquit la force d'une coutume, d'un droit, et^J droit fut légalement reconnu à partir de l'an 877. ^A
Hérédité des fonctions pnbllqnes on offices. — Il en fut de même de l'hérédité des charges publiques et des titres de duc, de comte, etcr, auxquels était attaché l'exercice d'une autorité déléguée par le prince et d'autant plus étendue que les rois, Charlemagne tout le premier, avaient pensé fortifier leur propre pouvoir en donnant à leurs agents des pouvoirs plus larges.^Mais, pour les offices, comme p^r le9 bénéfices, Charlemagne avait l'œil ouvert sur les wmreiâ ^fc^ibres de ses comtes : on le voit à chaque instant, ^s ses capitulai- J| res, arrêter leurs tenta^jes d'empiétements, goiurmander^ leur négligence et les empêcher dVuFlier que le maître,, c'est lui. Pour les mieux tenir, il ne confiait jamais qu'un comté au même individu. Ses successeurs oublièrent cetiesage et
( àfîéux, c'eét-ftHlirea^Mres n'ét
t. n se conserta cependant des âliëux, c'est-ftHlire oes^ieires n'étant sujettes à aucune redevance féodale, surtout dans le midi. Au nord de II Loire Us ne furent qu'une très-rare exception.
vigilante conduite, qui d'ailleurs leur eût été impossible. L'argent étant rare et l'impôt public n'existant plus, c'était par des terres, avec des bénéfices, qu'il fallait payer tous les services. Quand ces bénéfices furent devenus héréditaires, les rois^jgQçsédèrejjbplus qu'un très-petit nombre de domaiDe§4cna^eg ara^ité de leurs vassaux. Sans argent, i / sans soldats, sans terres, ils ne purent empêcher leurs offî-'w^ '"^^ ciers de s'attribuer aussi l'hérédité des fonctions dont ils cfaient investis, le comte, par exemple, ce qu'on appelait son comté, c'est-à-dire le droit d'exercer, dans une certaine -étendue de territoire, les prérogatives de l'autorité royale qui lui avaient été déléguées. Le capilulaire de Kiersysur-Oise consacra cette usurpation. On aurait une idée de ce qui se passa alors, en imaginant ce que serait la France si nos préfets, nos magistrats, nos généraux ne pouvaient plus être privés de leurs fonctions par le gouvernement qui les emploie, et avaient le droit de transmettre à leurs enfants, et au besoin celui de vendre, au même titre que toute autre propriété, l'autorité que l'État leur confie. Encore y aurait-il celte difTérence que chez nous ces autorités sont divisées, et qu'au' onzième siècle elles étaient réunies, le comte étant à la fois chef politique, militaire et judiciaire dans son comté.
Cette usurpation des droits royaux donnait à tout grand propriétaire ou seigneur les prérogatives souveraines : le droit de guerre, celui de battre monnaie, de faire des lois, de juger et de faire exécuter les sentences, etc. Et, comme r celle usurpation avait eu lieu à tous les degrés de l'échelle t .. administrative, par le duc, le comte, le vicomte, le 'centênier, la féodalité, c'est le nom de ce régime, présenta une hiérarchie de propriétaires ayant plus de droits politiques en proportion de ce qu'ils avaient été primitivement investis par les rois de fonctions plus étendues. Cette explication peut / aidera comprendre comment 150 grands tenanciers exerçaient '. à Tavénement de Hugues Gapet, le droit r^égalien de battre monnaie et comment tant d'autres guerroyaient à leur gyâ^, « ' légiféraient et jugeaient ; mais elle ne suffirait pas à rendre compte de cette transformation des pouvoirs publics en privilèges domaniaux sur la surface entière du territoire. Il faut y ajouter que tout grand propriétaire avait déjà, de temps immémorial, une juridiction domestique sur ses esclaves, ses serviteurs, ses colons et ses tenanciers, et que la justice
seigneuriale était, comme Ta dit Montesquieu, une dépendance antique de la grande propriété du fief. L'usurpation « n'était donc pas dans le droit que s'attribuaient les seigneurs y. '* .de rendre la justice, mais dans c^lui de juger souveraine- ""î^" 'ment en dernier ressort.^ ^^.AoUjUtGt^ , Il y avait peu de propriétaires au moyen âge ; maïs la pro- ^^ priété était alors, on le voit, "bien plus fortement constituée
\* qu'aujourd'hui, puisqu'elle donnait ce qu'elle ne donne plus,
^ le pouvoir politique, législatif et judiciaire, c Alors propriété V ' et magistrature étaient tout un. » Et cela caractérise ce temps
^1 qui a été si justement appelé le moyen âge. Le seigneur féodal, à la fois propriétaire et souverain, sert en^ effet de
""' transition entre l'ancien maître, qui n'avait que des esclaves soumis à sa toute-puissance, et le propriétaire moderne, qui n'a plus que des fermiers ou des domestiques dont les re-' lations avec lui sont l'effet de libres conventions. u .
lies g^rands vassaux. — On appela grands vassaux^ies seigneurs qui faisaient personnellement hommage au roi, comme les comtes de Champagne et de Flandre, les ducs de Bourgogne et d'Aquitaine, etc. Ces grands vassau^p exerçant sur leurs terres tous les droits de la royauté, y administrant, jugeant, gueiToyant, sans souci du roi, celui-ci n'avait plus qu'un titre sans force réelle, à moins que ce titre ne fût réuni à la possession de quelque grand fief, duché ou comté. Ce fut là toute l'importance de la révolution qui substitua les Capétiens aux Carlovingiens. En 987, le domaine royal se bornait à la cité de Laon et à quelques villas ; par l'avénement de Hugues Capet, ce domaine comprit tout le duché de France, et le roi se trouva au moins égal en puissance à ses vassaux, tandis qu'auparavant il était inférieur en force réelle au plus faible d'entre eux.
Hiérarchie féodale. — Les propriétaires de fiefs formaient une vaste association, une hiérarchie qui remontait du simple chevalier jusqu'au roi, et où chacun pouvait avoir à la fois ce doul)le caractère de suzerain et de vassal. Ainsi un comte, vassal d'un duc ou d'un roi, était suzerain de plusieurs vicomtes, barons ou chevaliers. Le roi de 'France fut luî-môme vassal de l'abbé de Saint-Denis pour une terre qu'il tenait de cette abbaye ; le duc de Bourgogne Pétait de l'évèque de Langres ; et on voit dans un acte que trentedeux chevaliers bannerets devaient l'hommage et le service militaire au vicomte de Thouars, qui lui-même devait l'un
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et l'autre aa comte d*Anjoii, Tassai du rm de France. Seulement, ià ne faudrait pas croire qu'un comte fût toujours et partent supérieur à un Ticomte et subordonné à un duc. Là subordination hiérarchique n*existait que dans nntérieur de chaque grand fief, et le comte d^Anjou n^avait rien de commua avec le duc de Bourgognsi, si ce n^est son titre de Tassai de k couronne de France. Même dans bien des fiels, les Tassaux traitèrent leur suzerain comme les grands avaient traité le roi de France. C'était un droit du vassal, expressémeet reconnu, de guerroyer, quand bon lui semblait, contre son seigneur, en lui retirant son hommage, à condition de lui restituer le fief, ce que, haDituellement, il se gardait bien de faire. Enfin, on pouvait être à la fois vassal de deux suzerains différente et être requis en même teihps par eux du service militaire.
Homai^pe» fol, iaTMtittu*. — La relation féodale était établie par une cérémonie où trois formalites principales devaient être accomplies. Celui qui recevait une terre d^Un autre se plaçait à genoux devant lui, la main dans ia main de son futur seigneur, et déclarait qu'il devenait son hommes c'est^--dire qu'il devait défendre sa vie et son honneur; puis il prêtait serment de fui ou de fidélite. Voici la formule de Thommage lige: « Doit Phennne joindre ses deux muns^n nom d'humiiite, et les mettre es deux mains de son seigneur, en signe que tout lui voue, et promet foy; et le seigneur ainsi lé reçoit et aussi lui promet de garder foy et loyaute, et doit rhomme dire ces paroles : c Sire, je viens à vostre c hommage, en vostre foi, et deviens vostre homme de boui che et do mains, et vous jure et promets foy et loyaute enc Yera teus et contre tous, garder vostre droit en mon pouc voir*. Alors, le seigneur, à son tour, lui donnait ia terre par rtmwsltture, soit en lui remettent une motte gazonnée m rameau d'arbre, ou, pour les grands fiefs, un étendard
1. Bpntettler, Somme rurale, liv I, tit LXXIX« — Vhommage êimpUs on fratu de rendait debout, le ▼aseal tenant la main sur l'Évangile et ayant »0B épée et son éperon, qu'il 6tait pour la cérémonie de Vkotnmnge-iigf. Daas cette dernière cérémonie, le vassal tête nae, mettait un genou en terre, et, plaçant ses mains dans celles de son seigneur, lui prétait serment de fidélité. Un vassal devait quelquefois Tliora mage- lige pour un fief et l'hommage simple pour un autre. Ainsi le duc de Bretagne consentait au premier poui le comte de Montfort, mais prétendait ne devoir que le secoiul pour son duché. Il y avait aussi hommage de fol et de service, par lequel le vassal s'ohlîgciit à rendro serviciî de son propre corps au seigneur, comme de lui servir de champion et de combattre pour lui en gage de bataille.
c CTest la coutume, dit Othon de Freysingen, que les ro; mes spient livrés par le glaive, les provinces par VéienC
0nB«imis et vaMal. — Cette triple cérémonie acheva Tun devenait le suzerain, Tautre le vassal,et,dès ce mom( des devoirs et des droits réciproques les unissaient. Le zerain devait à son vassal protection et bonne justice, et ne pouvait lui retirer son fief que pour forfaiture ou son.
La plus importante de toutes les obligations-4mposé6s à vassal était celle de suivre le suzerain à là guertre. Les cow ditions auxquelles les vassaux avaient reçu leur fief,détern]| naient combien île jours, 60, 40, 30, ou même moins encoi^ ils devaient faire ce service, et avec combien d'hommes sff mes. Quelques-uns ne le devaient que dans lés limites del terres du suzerain et pour le défendre, non pour attaquer Les abbés, les fournies, exemptée de servir, fournissaient des] remplaçants. Quiconque avait à remplir Tobligation du ser-i vice féodal était réputé noble.
Si le vassal servait le suzerain dans ses guerres, il était tenu de Taider aussi de conseils, quand il en était requis, et de le servir dans sa cour de justice. En prenant part aux jugements, il s'engageait à prêter son bras pour faire exécuter la sentence que sa bouche avait prononcée.
11 y avait en outre les aides féodales \ le vassal devait aider le suzerain à payer sa rançon, à marier sa fille aînée, à armer son fils aîné chevalier, à s'équiper pour le voyage à la Terre sainte.
Ce n'étaient pas les seules occasions où le 8uz»rain tir^ de ses vassaux d'utiles redevances. A chaque muïàlpD, le seigneur percevait un droit de relief que payait l'hériuêr du fief lorsqu^il en recevait l'investiture. C^était une somme d'argent, ou plus souvent, dans l'origine, un cheval de 8e^ vice, un desUier. une selle, des armes, une paire d'^)eroo9 dorés, et^î^n*^^ ^W
Si un vassal vendait son fief, une partie du prix d%chat, équivalant d'ordinaire au revenu d'une année, appartenait au suzerain, comme droit de mutation.
Le fief sans héritier ou frappé de confiscation pour forfaiture, c'est-à-dire pour infidélité ou trahison de la part du vassal, revenait au seigneur. De là, la fortune des maisons suzeraines qui eurent l'avantage de durer. Une partie des terres de la couronne, sous la troisième race,, se composa de
Gefs qui, fkute d^irs, avaient fait échute au domaine £oyal.
Lb Tassai mineur éta^ sous la garde du suzerain, qui percevait les fruits jusqu'à sa majorité.
Les filles ne pouvaient prendre pour époux que Thomme qui leur était présenté par le suzerain, à moins de payer une somme quelquefois considérable. ^
il y ayait encore des obligations morales. LeTvassal devait . f\ j^ garder les secrets de son suzerain, lui dévoiler les macbina-^t^'^ tiens de ses ennemis : partout défendre son honneur; lui donner son cheval dans la bataille, sMl était démonté, ou prendre sa place en captivité ; en un mot, n'épargner ni son bien ni sa personne pour le sauver de péril ou de honte. ^ Ces obligations remplies , le vassal devenait à peu près vmaîbre absolu sur son fief, et ne pouvait le perdre que pour ! cas de forfaiture, c'est-à-dire en ne satisfaisant pas aux coni ditions du contrat féodal.
r Remarquons que le système féodal, en se développant, ^gea toute chose en fief. Toute concession : droit de chasse dans une forêt, de péage sur une rivière, de conduite, sur les routes, pour escorter les marchands, de four banal* dans une ville, toute propriété utile, enfin, concédée à condition de foi et hommage, devenait un fief. Les seigneurs multiplièrent les concessions de ce genre, afin de multiplier te nombre d^hommes qui leur devaient le service militaire. Mais le fief lui-même auquel des droits de justice étaient attachés, resta, en général, indivis et passa tout entier à Talné.
Belmttons des vassmnx entre enxi pairs; deel Jadlelatrei droit de guerre privée. — Les vassaux d'un même seigneur étaient pairs ou égaux entre eux \^rei\^ et ils composaient sa cour de justice, de laquelle il était permis • d'appeler à la cour du suzerain supérieur. Les formalités n'y étaient ni longues ni difficiles. Si les parties ne pouvaient s'entetaàre, le conseil judiciaire, ou duel en champ clos, décidait de la justice et de la vérité. Le vaincu était nécessairement le coupable. C'était Dieu qui prononçait. Quand une
f . On donnait le nom de &anaZ aux choses à l'asage desguelles le seigneur dn fief était en possession d'assujettir ses vassaux, ann d'en retirer certaines redeyances. Ainsi ie four, le moulin, le pressoir où les vassaux étaient contraints de venir faire cuire leur pain, moudre leur blé et fouler leurs raisins, & charge de laisiser au seigneur une portion de ce qa'iDi apportaient en payement dn servict rtndu.
V»'4\î.ii
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des parties était une femme, un clerc, un enfant ou un yieii lard, elle pouvait se faire remplacer par un champion, mai courait toujoun» les risques du conibat. La défaite du cham pion était la condamnation de celui qu'il représentait. Cett comparution par^-devant la cour du suzerain semblait mèm trop longue à Timpatience batailleuse de ces hommes. Pouj un tort éprouvé, pour une injure reçue, ils recouraient im médiatement aux armes. C'était le droit de gueire prirée Toutefois on y mettait de la loyauté: on avertissait d^avancl son ennemi.
Tous les seigneurs n'avaient pas une juridiction égale. I y avait la haute, la moyenne et la basse justice, et certain: nobles n'avaient que la dernière et la seoonde. Ces diaftinc tions, qui ne portent pas toujours sur la nature de^ pmnes mais quelquefois sur la qualité des justiciables ', ne 4ureD régulièrement déterminées que dans les siècles su JTaivtSp L( / droit de haute justice entraînait le droit de rendre if^iftsen tences de mort. Le pilori et le gibet qui s'élevs^ieotjpirj^ di château en étaient les sinistres emblèmes. i
Un ebâteaii féoilal. — Tout régime politique pournûta ^ la rigueur, se caractériser par le lieu où il a plaiçé l^wapct<^^ du pouvoir. Les républiques anciennes avaient leur âgcuraei ' leur forum ; la grande monarchie de Louis XIV eu^ son palais de Versailles où tenait tout ce qu'on appe(a^t ^qr» k France; les seigneurs féodaux eurent leurs châteauJi. C'étaient, en général, d'énormes édifices ronds ou caFréat,jptafié> sur des hauteurs, pour voir de loin, massifs, sans qrètûtecture ni ornement, et percés à peine de quelques meurtrière^ d'où sortaient les flècheis, et ayant parfois, comme celui de Montlhéry, cinq ençï^mtes se dominant l'une l'autreu « La porte, dit un moderne qui, à force d'érudition, s'est presque rendu le contemporain de ces vieux âges, la porte, flanquée de tourelles et couronnée d'un haut corps de garde, se présente toute couverte de têtes de sangliers et de loups. Entrezvous, trois enceintes, trois fossés, trois ponts-levis à passer, s vous vous trouvez dans la grande tour carré où sont lesci- \y\ ternes, et à droite, et à gauche, les écuries, les poulaillers..
\ t. Ainsi dans le Dauphiné, la haute justice s'exerçait sur Tes nobles et
les clercs au civil comme au criminel; la moyenne sur les roturiers et les mainmortables pour les causes criminelles et dans les causes civiles pour lesquelles Famende dépassait 60 sous; la basse pour les mêmes causes. auand l'amende était inférieure à 60 sous (Salvain de Boislieu, De Vutag* àes fief* en Dauphiné, edii. de 1731.
leycql^abiers, les remigês. Les caves, les souterrains, les prisons sont V^^-^^^^jV^^^^^l^^ les logements, les magasins, les lardoirlmi ^lo^î^es areenaux. Tous les combles H sont bordés de mâchiçoaîîs, de parapets, de chemins dé ronde,
ds guérites. Au milieu d^la^ccyr est le donjoij, qui renferme
Ancien château de Montlhéry. \, ,' l^
les archives et le trésor. Il est profondément fo^soy^é dans son pourtour, et on n'y entre que par le pont, presque toujours iwé, bien que les murailles aient,'Comme celles du château, plus de six pieds d'épaisseur, il est vêtu, jusqu'à la moitié de sa hauteur, d'un second mur en grosses pierres de taille '. »
1. Monteil. BUtoire de* Fr<mçai* des dvters EtaiSj t. I, p, ii9. Voye> aussi Chéruel, ouvrage .cité^ au mot ChAUaua forts.
Le pont-levis couvrait, en se relevant, la porte 'du clidteai
(Pig, A.)
qui était encore défendue pnr ta h$UB 'fife- A)j ea ter, glissant tlaus des lalnures
0 JE a,>
lourde s^nJ
fl
Ciiâieau de Couc> ,u^. cj.
Aux angles de la forteresse s^élevaient de grosses tours garnies de créneaux qui protégeaient les défenseurs de
la place contre les traits lancés du dehors, et de mâchicoulis, sorte de parapet percé à jour dans sa partie inférieure, et d'où l'on pouvait verser sur les assaillants arrivés au pied du mur Teau bouillante et la poix enflammée (fîg. B).
Le donjon, devant être dans Tendroit le plus difficile d'ac* ces, occuper et dominer toute la place, s'élevait habituellement au milieu, comme on le voit encore àVincennes : quel-
Ruines du chàteao de Couey*
quefois H touchait aux remparts, comme dans lexhàteau de Coucy (fig. C). D'immenses souterrains ouvraient une issue au loin dans la plaine ou la forêt, p
I^ tronbadovr et le troirfère. — Les hommes qui habitaient une pareille demeure avaient besoin d'échapper à la # tristesse et à l'ennui qui tombaient de ces voûtes sombres ^t^\A^ti' sous lesquelles n'arrivait jamais un joyeux rayon de soleil. Mais on ne pouvait ni se battre ni chasser toujours. Le pèlcj -. • ' / . wW rin qui passait de loin en loin, venait pour quelques mo^ ' ^ roénts distraire les habitants du manoir par de pieux réc?^
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et des nouvelles des paye étrangers. Mais une bonne fortuit c'était Tarrivée d'un barde, appelé trouvère dans le no«] troubadour dans le midi, qui, assis au foyer du seigneur, lu chantait, pendant de longues veilles, la tragique aventure d la dame de Fayel et du sire de Coucy, ou les merveilleux ex ploits des chevaliers de la Table Ronde, de Renaud et de Roland, de Charlemagne et de ses douze pairs; à moins qu< Tassistance, en veine de s'égayer, ne lui demandât quelque fabliau moqueur ou les bons tours joués à maître Isengiii par son rusé compère, maître Renard : \
Car ils ôtent le noir penser, Deuil et ennui font oublier.
Tonrsofs. — Il y avait cependant aussi des jeux fêtes; mais les j^^^ etd^sfètes à l'usage de cette société batailleuse furent des tous ejcTes combats souvent mortels^ les joutes et les tournois. Geoffroy de Preuilly, seigneur du Vendômois, mort en 1066, en fut comme le législateur. On. n?apportait aux tournois que <les ajjgjs c<Tâ[rwises,à fer énfefrssé, c'est-à-dire sans pointe ni tîjfn^; mais dans les combats à outrance^ on employait les armes ordinaires. Les juges ou diseurs de tournois faisaient prêter serment aux chevaliers de combattre loyalement; et, après avoir mesuré les lances, les épées, vérifié si l'un des adversaires n'était pas attaché à la selle de son cheval, ils donnaient le signal de la lutte. Les combattants couraient l'un contre l'autre ; si leurs lances se brisaient contre les boucliers ou contre l'armure de fer^ ils se frappaient avec l'épée ou la hache d'armes jusqu'à. Dii^Me l'un d'eux tombât vaincu. Celui qui n'observait pas IpTlois du combat, qui frappait autr^ part qu'entre les quabvinem. bres, ou plus de coups que les juges n'en avaient permis, etc., perdait ses armes et son cheval. Ordinairement le heaume et l'épée du vaincu appartenaient au vainqueur.. Les prix décernés par les juges étaient, au mieux frappant, une épée de tournoi : au mieux défendant, un heaume. C-élàîient souvent les dames qui décernaient le prix. Ces fêtes attiraieht toujours un grand concours de princes, de seigneurs et de chevaliers, mais toujours aussi quelques-uns étaient emportés de la lice mourants ou morts *.
JLrmmm. •— Jusqu'à Charlemagne, les armes avaient été
|. pour 1# «liovalArlt» ▼«!. plut loin.
EXPOSITION DU STSTBMB FEODAL,
surtout ofTensives ; au moyen âge, elles furent surtout défennves. Du onzième au quatorzième siècle, les chevaliers por-
(Fig. A.)
(Fig. D.)
(Fig. F.)
(Fig.B.)
oTHiBîS^
(Fig. C.)
tèrentlacotte de mailles ou haubert, qui enveloppait Thomme d'«m«a de U Ute ma RMda ai qui élait à l*épreuv« da Tépée
mais non de la lance (fig. A]. Contre la lance on se garnis
(Pig. K.)
(«g. G.) , (J.it. H.) (Fig. J.)
d^une camiflolB fortement r^nibautrôe, le ^iii6#son ou hoqwton (fig. B), ou d'une plaque de fer appliquée immédiatement
sur la peau, et nommée plaU (fig. G.) Le. heaume, en fer ^^mJDçe, enveloppait la tète et ne laissait respirer et voir que par d'étroites ouvertures qu'on nommait visière ou ventaille, La figure D représente le heaume de saint Louis, tel qu'on le veifc &ur les vitraux de Chartres. Le heaume n'était porté que p$t les chevaliers, mais tous les hommes d'armes avaient le bonn^^ 4^ fer ^g. E), qui se rattachait au haubert par plusieurs rése'aux ^Sr mailles de fer. L'^ ou bouclier (fig. F] servait encore d'arme défensive. Les armes offensives étaient al(»rs l'^p^e (fig. 6), la kmce (fig. H), la hache dTarmee (flg. I), ^la masse d'armes (fig. J), le fléau d'armes (fig. K), et \e poignard , , \ de miséricorde. Les fantassins n'avaient que le coutil ou cou-/ ^' ' teau et Parc, ou l'^ri^lète apportée d'Asie au douzième siècle./^ iJ*'- ' ' '
H. Idfc «oelélé relifTleiiM t féodalité eeelé»lMtiqae. — Le clergé était lui-même entré dans ce système. L'éyèque, autrefois défenseur de la citéf en était bien souvent devenu le comte, par usurpation traditionnelle ou par expresse concession des rois qui avaient réuni, comme à Reims et en beaucoup d'autres villes, le comté à l'évèché, l'autorité politique à l'autorité spirituelle ; ce qui faisait de l'évêque le suzerain. . » de tous les seigneurs de sn diocèse. Outre ses dîmes^ l'É-^tt-Xt- f*^^ glise possédait, grâce aux donations des fidèles, des biens k^ ^_ immenses. Pour les mettre à l'abri des brigandages de ceXlviKx^ temps, elle avait recours au bras séculier. Elle choisissait des laïques, hommes de courage et de tète, à qui elle confiait ses domaines pour qu'ils les défendissent au besoin par l'épée. Mais ces avoués des monastères et des églises firent comme les comtes du roi, ils rendirent leurs fonctions héréditaires, et prirent pour eux le bien dont on leur avait commis la garde. Ils consentirent pourtant à se reconnaître vassaux de ceux qu'ils dépouillaient, à leur rendre foi et hommage, aux conditions ordinaires de rodfixaaçes en nature m. ^ ^ ^ et de services personnels. Les abbés, les évèques, devinrent /; < • ainsi des suzerains, des seigneurs temporels, ayant de nombreux vassaux prêts à s'armer pour leur cause, une cour de justice, toutes les prérogatives enfin exercées par les grands propriétaires. Alors on vit des évèques ducs, des évèques comtes, vassaux eux-mêmes d'autres seigneurs, surtout du roi, dont ils recevaient l'investiture des biens attachés à leur église, ou, comme on disait, de leur temporel. Cette féodalité ecclésiastique fut si nombreuse, si puis- I santé, qu'en France et en Angleterre elle posséda, an moyen
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flge, plus du ciAquième de toutes les terres, en Allemagne près du tiers. Car il y ETait cette différence enti% TËgiise et le roiy que celui-ci, la conquête achevée, ne reçut plus rien, tandis qu*il dpnnait toujours, de sorte ^u'il arriva à ne plus posséder que la ville de Laon; et que TEglise, si elle perdait quelques domaines, chose difficile parce qu^elle avait Texcommunication pour les défendre, acquérait tous les jours. Il y avait en effet peu de fidèles qui mourussent sans lui laisser quelque bien, de sorte qu*eâe recevait sans cesse et ne rendait jamais ou rendait peu, et seulement ce q violence lui enlevait.
^ liM lettres «aas l'tf^irltee* » On a vu comment V pire des Francs, en tombant des mains de Gfaarlemagne, se brisa. U en fut de même de la civilisation,4Qt)i-M é^^Fients commençaient à se rassembler et>à se cborofoneripar ses soins. Il ne lui avait point échappé queTunite dhdées est le ciment indispensable de Tunite politique; et il avait eu d'ailleurs, comme tous les grands esprite, la passion de régner sur un empire civilisé plutôt que sur des barbares. De là ces lettres, ces capitulaires où il ordonne de < former des écoles et d'y appeler, non-seulement df*^ fils de serfs, mais ceux des hommes libres, » c'est^à-diio non-seulement les enfants des pauvres gens des campagnes, à qui les guerriers laissaient avec dédain Thumble et pacifique avenir de clerc ou de moine, mais encore ceux même» qui devaient un jour succéder à ces guerriers, et porter dans les bateilles la grande épée de leurs pères. De pareils commandements ne teiKiaieBi à rien moins qu'à former une société laïque éclairée, ce qoÈ eût changé tout le moyen âge. Mais, Charlemagne mort, cetf» noblesse à l'école jete bien loin la grammaire latine et il grammaire tudesque, et vit avec joie s'ouvrir la carrière guerres civiles, où chacun fait ce qu'il vewt et où le gagne tout.
Hinemmr et Seot foigène. — Du moins la sociélfr* eo-: clésiastique conserva quelque chose de l'impulsion 4<toQ4|e; aux étudies par Charlemagne. Sous le vaste édifice mmif
^ en tous sens, mais point encore renversé, le neuvii^esiècle ^rite un développement intellectuel qui ne manque pas d'une certaine grandeur. Hincmar remplaçait Akiiin, et Charles le Chauve s'efforçait d'imiter Charlemagne. En 855, la loi et un concile recommandèrent à Tenvi l'ettseigneident des iettrei divines et humaines ; nouvelles tentatives en&â9
"• Ancienne église abbatiale de Saint-Rlquier»
.Celte belle çgUse d'une des plus célèbres abbayes du moyeii Am d»te du aiiin rî£"*'v.^f** * 1*^ l'abbaye*^de Saint-Riquier était, »oas ChariSSiSgre/diîiïée' r Alcum. Otu écol« et l'abbaye ont donné ving*-»» irapes à l'Églile *
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pour restanrer les éeoles carkmngieiiiies, c parce que cette interraplion des étndes amène I^igiioraiiee de la foi et la disette de toute science. • On retixwiTe en 833 la première mention de Tècole épiscopale de Paurîs, qui jeta plos tard tant d'éclat, rt dans le catalogue de la bibtioth^oe de Saint- Riquier pour Tannée 831 il est faut mention de i56 volâmes, panni lesquels les ÉgiogiÊa de Virale et la KkéUmque de Cicéron, Térence, Macrobe et peni-ètre Trogne Pompée, que noos avons perdn.
U y eat même an monrement didées i^os<q^qaes et des disputes qui présageaient celles des grands siècles du oK^en âge: le moine Gotheschalk avait cm tronrer dans les écrits de saint Augustin le dogme de la prédestination. Gombatta par le savant éTéqoe de Majence, Raban Maor, disciple d*Alcuin, condamné par deux condlesyil fut enfermé an fond d^on cloître par Hincmar jnsqu^à la fin de ses jours, sans avoir vooln se rétracter. Le célèbre Jean Scot Érigène (l^lriandais), chargé par Hincmar de loi répondre, appela à son toor la répression par ses raisonnements porenafflit humains, philosophiques, cenmie fl les nommait Ini-mème et puisés en effet dans l'étude de la philosophie des anciens.
lV«a'Vclle décadence à la €■ d« ■mvièaie stède^ et
pohtiqœ augmente ; Tempire achève de s'^^UBr^lmiBeismeurs s^agitent, combattent, dépouillent, fom le désordre \ leur aise. Quelle place, au milieu de ces Tiolences, pour les études! Aussi ne les trouve-t-on plus que dans quelque monastère isolé, se^ â^^K 9^ ^ cachent, au dixième siècle, pour éviter le wulïïe ^&q^ tempêtes, les derniers et pâles flambeaux de la science. Au dehors,' nuit profonde : afiâreuse misère physique et morale; des pestes, des famines; il semble que la mort physique va s^emparer du monde, que la mort intellectuelle a déjà presque entièrement conquis; luimême croit qu^il va périr. L^an 1000 approche, on ne bâtit plus, on ne répare plus, on n'amasse plus pour l^venir, du moins pour l'avenir d'ici-bas ; on donne au clergé ses terres, ses maisons, mundi fine appropinquantej parce que la fin du monde approche.
Mais cette heure d'angoisses et d'inexprimable terreur se passé comme toutes les autres. Le soleil se lève encore le premier jour de Tan 1001. La rie suspendue reprend son
Vv x^'^ ciens
pour restaurer les écoles carloviDgiennes, c parce que cette interruption des études amène Tignorance de la foi et la disette de toute science, i On retrouve en 822 la première mention de Técole épiscopale de Paris, qui jeta plus tard tant d'éclat, et dans le catalogue de la bibliothèque de Sainte Riquier pour Tannée 831 il est fait mention de 256 Tolumes, parmi lesquels les Églogues de Virgile et la Rhétorique de Cicéron, Térence, Macrobe et peut-être Trogue Pompée, que nous avons perdu.
Il y eut même un mouvement dUdées philosophiques et des disputes qui présageaient celles des grands siècles du moyen âge : le moine Gotheschalk avait cru trouver dans les écrits de. saint Augustin le dogme de la prédestination. Combattu par le savant évêque de Majence, Raban Maur, disciple d^Alcuin, condamné par deux conciles, il fut enfermé au fond d'un cloître par Hincmar jusqu'à la fin de ses jours, sans avoir voulu se rétracter; Le célèbre Jean Scot Érigène (rirlandais), chargé par Hincmar de lui répondre, appela à son tour la répression par ses raisonnements purement humains, philosophiques, comme il les nommait Iui-m6me et puisés en èfifet dans l'étude de la philosophie des an-
IVoovelle décadence à la un du Beuvième aiftele» et iieeoude renalMance au onslème. — Maisil» confusion politique augmente ; Tempire achève de s'é^yrer^MS^sei- ^neurs s'agitent, combattent, dépouillent, font le désordre k leur aise. Quelle place, au milieu de ces violences, pour les études I Aussi ne les trouve-t-on plus que dans quelque monastère isolé, seul asj^e' o^ se cachent, au dixième siècle, pour éviter le ^ùMé ^i^ tempêtes, les derniers et pâles flambeaux de la science. Au dehors,' nuit profonde : affreuse misère physique et morale; des pestes, des famines; il semble que la mort physique va s^emparer du monde, que la mort intellectuelle a déjà presque entièrement conquis; luimôme croit qu'il va périr. L'an 1000 approche, on ne bâtit plus, on ne répare plus, on n'amasse plus pour Pavenir, du moins pour l'avenir d'ici-bas ; on donne au clergé ses terres, ses maisons, mundi fine appropinquante^ parce que la fin du monde approche.
Mais cette heure d'angoisses et d'inexprimable terreur se passé comme toutes les autres. Le soleil se lève encore le premier jour de l'an 1001. La vie suspendue reprend son
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cours avec unn impétuosité nouvelle. Le monde remercie le Dieu qui Ta laissé vivre, par une ^ande pensée d^uni té chrétienne et d'héroïsme religieux, que le chef des chrétieos exprime : c Soldats du Christ, s^écrie le premier pape français, Sylvestre II, (999-1003), en montrant Jérusalem saccagée, soldats du Christ, levez-vous, il faut combattre pour lui 1 » Le siècle ne sera pas écoulé que des millions d*hommes auront répondu à son appel.
En attendant, tous les bras travaillent, et c la terre semble. ^ dépouiller sa vieillesse pour se revêtir d'une blanche «rttHr d'églises nouvelles, a On reconstruit les basiliques, on tonde • / des monastères. En huit siècles, 1108 seulement avaient été// bâtis en France ; 326 s^élèvent au onzième siècle, 802 amf' douzième. Les esprits se remettent en mouvement. Sylvestre II en donne l'exemple ; simple moine d^Aurillac, soas le nom de Gerbert, il était allé chez les musulmans d^Espagne étudier les lettres, l'algèbre, l'astroûomie ; il réunit une bibliothèque considérable; il construisit des sphères; il imagina l'horloge à balancier, merveille qui le fit plus tard passer aux yeux de la foule pour un magicien, vendu au diable.
La seconde renaissance se produit surtout dn France, et plus particulièrement dans cette province de Normandie, où s'était déjà montré, dans sa plus haute expression, Tesprit guerrier de la société féodale. Là se trouve la magnifiqne abbaye de Fontenelle ou de Saint- Wandril le, restaurée |Mur le duc en 1035, celle de Jumièges, dont on voit encore des ruines importantes (p. Ik2), celle du Bec, fondée en 1040 et qui s'illustra dès son origine par la présence de deux grands docteurs, Lanfranc, et saint Anselme ; sans parler des monastères de Gaen, de Rouen, d'Avranches, de Bayeux, de Fécamp et du Mont-Saint- Michel, c au milieu du danger de la mer. > Guillaume le Bâtard était appelé le Conquérant, mais aussi le Grand-Bâtisseur.
Au fond de ces monastères les moines ne se contentent plus de copier les rares manuscrits qui ont survécu au naufrage de la civilisation antique. Ils sont curieux des événe- -^ents qui s'accomplissent autour d'eux et les écrivent, ou s'inquiètent d'afiTermir leur foi par des discussions théologiques qui redeviennent savantes. Richer, élève de Sylvestre H , et qui est médecin en même temps que moine, écrit à l'abbaye de Saint-Rémi, une histoire du dixième siècle dansla^-
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quelle il imite Sallusie comme Ëf^nhard imitait Suétone. Abbon, moine de Saint-Germain, chante en vers quelquefois ^boUfiiuules exploits du comte Eudes et des Parisiens contre les Northmans, dont un autre Guillaume compose Tbistoire à Tabbaye de Jumièges.
liAB franc et saint Anfelaiei JBér enfler et Boacelin.
Notre-Dame d'OreiTaL
— Pendant que ceux-là écrivent, d'autres enseignent, et les écoliers accourent. A Saint-Étienne de Caen, Tltalien Lanfranc (1005- 1089) avait plus de 4000 auditeurs. En vain il voulut fuir dans la solitude du Bec une illustration qui le poursuivait ; elle le porta, malgré lui sur le siège archiépiscopal de Cantorbéry. Cette activité renaissante de Tesprit s'écartait parfois des sentiers battus. Nous avons parlé de l'hérésie qui conduisit 13 malheureux au ^ûfibfic, en 1022. Une autre, suscitée par Bérenger de Tours, troubla plys de
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trente ans, TÉglise (1050*1080). Bérenger ne voyait, comme Scot Érigène, qu'un pur symbole dans l'Eucharistie, et soumettait les choses de la foi à la raison : c II faut pourtant bien se résigner à ne pas comprendre, lui disait Tévêque de Liège, son ami, car comprendras-tu jamais la grande énigme de Dieu? > Mais Bérenger voulait se rendre compte de sa croyance et portait audacieusement sa raison au milieu des mystères. Il est un des précurseurs de Luther, quoique Luther n'ait rien connu de ses écrits. Lanfranc fut son principal adversaire.
Saint Anselme, Italien conmie Lanfranc* , son successeur à Tabbaye du Bec et sur le siège de Cantorbéry, recommença la théologie dogmatique, à peu près délaissée depuis sadat Augustin, c'est-à-dire depuis six siècles. Il s'établit, avec une foi absolue, au cœur du dogme chrétien, et employa Unû» les forces de son puissant esprit et toutes les ressourtses de la dialectique, c'est-à-dire l'art du raisonnement, à en démontrer la vérité. Il procède parfois avec la rigueur de Descartes, et la preuve fameuse de l'existence de DIev donnée par le père de la philosophie moderne lorsqaK s'élève du fait seul de la pensée à l'être absolu qui en renferme la raison et l'origine, n'est qu'un argument de saîal . Anselme.
Saint Anselme eut, comme Lanfranc, à faire tête à de h0h dis novateurs, qui, s'aidant deuj|a ^kctique, cette damgpK reuse alliée de la théologie, ébramaienH^s dogmes en v^Ë lanf les soumettre au raison nemeht suivant les règles d^ii logique d'Aristote. Bérenger avait essayé d'interpréter Si mystère de l'Eucharistie, Roscelin attaqua, vers 1085, erfcl de la Trinité, et la scolastique naissante commença,*^ avec lef querelles des réalistes et des nominalistes^^ les subtiles dis- \ eussions qui stérilisèrent tant de laborieux efforts. (Voy, ( chap. xxv.) , Sj '
Ijes aria dans PÉ^lise. — L'Eglise était non-seulement la foi, mais la science. Elle avait des docteurs; elle formait aussi et dirigeait des architectes, des peintres et des sculpteurs. Le dixième siècle avait peu construit; au onzième, quand la troisième année après l'époque fatale de l'an lOCO eut dissipé toute ciainte, les populations, comme par un
i. Il était d'Aoste en Piémont, mais il passa presqoe tonte sa vie (io3o- 1109) et écrivit tous ses oavrjiges en France. Lanfranc était de Parie.
pour restaurer les écoles carloviDgiennes, c parce que cette interruption des études amène Tignorance de la foi et la di^ sette de toute science, i On retrouve en 822 la premièrement tion de Técole épiscopale de Paris, qui jeta plus tard tan^ d'éclat, et dans le catalogue de la bibliothèque de Saintn Riquier pour Tannée 831 il est fait mention de 256 Tolumes,| parmi lesquels les Églogues de Virgile et la Rhétorique de Cicéron, Térence, Macrobe et peut-être Trogue Pompée, que nous avons perdu.
Il y eut même un mouvement dUdées philosophiques et des disputes qui présageaient celles des grands siècles du moyen âge : le moine Gotheschalk avait cru trouver dans les écrits de saint Augustin le dogme de la prédestination. Combattu par le savant évêque de Majence, Raban Maur, disciple d^Alcuin, condamné par deux conciles, il fut enfermé au fond d'un cloître par Hincmar jusqu'à la fin de ses jours, sans avoir voulu se rétracter; Le célèbre Jean Scot Ërigène (Plrlandais), chargé par Hincmar de lui répondre, appela à son tour la répression par ses raisonnements purement humains, philosophiques, comme il les nommait lui-même
'Vj>' et puisés en effet dans l'étude de la philosophie des an-
^v p^ ciens.
1 IVoovelle décadence à la Un du Beuvième alèele, et
iieeoude renalMance au onslème. — ^^^M fi^^^^^^ politique augmente ; Tempire achève de s^éyoyrer; ife^seicrneurs s'agitent, combattent, dépouillent, font le désordre k leur aise. Quelle place, au milieu de ces violences, pour les études I Aussi ne les trouve-t-on plus que dans quelque monastère isolé, seul asUe' o^ se cachent, au dixième siècle, pour éviter le ^ùÂte *ct^ tempêtes, les derniers et pâles flambeaux de la science. Au dehors,' nuit profonde : affreuse misère physique et morale; des pestes, des famines; il semble que la mort physique va s^emparer du monde, que la mort intellectuelle a déjà presque entièrement conquis; luimême croit qu^il va périr. L-an 1000 approche, on ne bâtit plus, on ne répare plus, on n'amasse plus pour Pavenir, du moins pour Ta venir d'ici-bas ; on donne au clergé ses terres, ses maisons, mundi fine appropinquanUy parce que la fin du monde approche.
Mais cette heure d'angoisses et d'inexprimable terreur se passé comme toutes les autres. Le soleil se lève encore le premier jour de l'an 1001. La vie suspendue reprend son ,
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cours avec uno, impétuosité nouvelle. Le inonde remercie le Dieu qui Ta laissé vivre, par une grande pensée d*unitéchré- Uenne et d'héroïsme religieux, que le chef des chrétiens exprime : € Soldats du Christ, s'écrie le premier pape français, Sylvestre II, (999-1003), en montrant Jérusalem saccagée, soldats du Christ, levez-vous, il faut combattre pour lui ! » Le siècle ne sera pas écoulé que des millions d*hommes auront répondu à son appel.
En attendant, tous les bras travaillent, et c la terre semble^ d'églises nouvelles. » On reconstruit les basiliques, ontfonde/j
dépouiller sa vieillesse pour se revêtir d'une blanche |
des monastères. En huit siècles, 1108 seulement avaient &/èlf bâtis en France ; 326 s*élèvent au onzième siècle, 802 aou douzième. Les esprits se remettent en mouvement. Sylvestre II en donne l'exemple ; simple moine d'Âurillac, sous le nom de Gerbert, il était allé chez les musulmans d'Espagne étudier les lettres, l'algèbre, l'astronomie ; il réunit une bibliothèque considérable ; il construisit des sphères ; il imagina l'horloge à balancier, merveille qui le fit plus tard passer aux yeux de la foule pour un niàgicien, vendu au diable.
La seconde renaissance se produit surtout en France, et plus particulièrement dans cette province de Normandie, où s'était déjà montré, dans sa plus haute expression, l'esprttj guerrier de la société féodale. Là se trouve la magn^^ abbaye de-Fontenelle ou de Saint- Wandrille, restaurée' .pir le duc en 1035, celle de Jumièges, dont on voit encore ruines importantes (p. U2), celle du Bec, fondée en lOf^O ei' qui s'illustra dès son origine par la présence de deux grands' docteurs, Lanfranc, et saint Anselme ; sans parler des monastères de Caen, de Rouen, d'Avranches, de Bayeux, de Fécamp et du Mont-Saiot- Michel, c au milieu du danger de la mer. > Guillaume le Bâtard était appelé le Conquérant, mais aussi le Grand-Bâtisseur.
Au fond de ces monastères les moines ne se contentent plus de copier les rares manuscrits qui ont survécu au naufrage de la civilisation antique. Ils sont curieux des événe- '^^ents qui s'accomplissent autour d'eux et les écrivent, ou s'inquiètent d'affermir leur foi par des discussions théologiques qui redeviennent savantes. Richer, élève de Sylvestre H , et qui est médecin en même temps que moine, écrit à l'abbaye de Saint-Rémi, une histoire du dixième siècle dans Is^-
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monte un fronton tiiangolaire pea élancé, où s'annonça déjà la forme pjrramidale du style qui doit régner an siècle sairant. Le portail de Téglise de Moisaac, construit an corn* mencefflent du douzième siècle, offk*e un autre exemple de i la transition de Parc à Togive; le plein cintre y est à peine \J hisé. C'est de plus un Téritable musée de sculptures mânes,
m. liCs «erfii. — Au Onzième siècle, la France était cou Tvnrte d'une multitude de fiefs, qui formaient chacun un État i^rairt sa Tie propre, ses lois, ses coutumes, et son chef laïque oa ecclésiastique à peu près indépendant. Ce chef, ce noble, n'avait pas seulement des vassaux, il avait des sujets résidant sar la portion de son fief qu'il n'avait pas inféodée. Et d'abord les »erfs proprement dits, les hommes de la terre^ livrés à son entière discrétion, t Le sire, dit Beaumanoir, peut leur prendre tout ce qu'ils ont, et les tenir en prison toutes les fois qa'il lui plaît, soit à tort, soit ^ ^Jffni^ et il n'est tenu & en > ' répondre for» à Dieu. » W ^^ f- f ^'^^ ^
Les lamiamorteblefl. ^ Au-dessus sont les mainmorla^*-^^*^ Mes, t plus débonnairement traités, continue le vieux juriste ;^ .t^v v ^^^S^SiSSd^ le seigneur ne leur peut rien demander, ^ , s'ils iS*Wmowl^ors leurs cens et leurs rentes et leurs rede* Tances qirïTs ont accoustumé à payer pour leurs servitudes.» Mais le mainmortable ne peut se marier sans le consentement du seigneur, et s'il prend femme franche ou née hors la seigneurie, c il convient qu'il fine (finance) à la volonté du sei«^' ^ gneur. i C'est le droit de formariage. Les enfants seront '*■ également partagés entre les deux seigneuis. S'il n'y en a ^"^ '''' qu'un, il sera au seigneur de la mère. A la mort des mainmort2d>le9, tout ce qu'ils possèdent appartient au seigneur. Pour eux, nul moyen d'échapper à la rude main qui les courbe sur le sUlQjtt. Si loin qu'ils aillent, le droit de suite s'atlache à leur personne et à leur pécule ; le sire hérite partout d%j son serf./ î^^' i :***- ^^^^1^;,^*^
LesTftlaiMi. ^ A un degré sup^ieuri.«# trouvent les Jj / tenanciers libres appelés vilains, tûanantr ou roturiei^.j^;^ / Leur condition était moins précaire. Us avaient sauvé leurf liberté, que le serf ne possédait pas, et ils tenaient, à con- / ^ dition d'une rente annuelle et de corvées, les terres cen^j^l -- ^ sives que le propriétaire domanial leur avait concédées et qu'ils pouvaient transmettre avec tous leurs biens à leurs enfants. Mais, tandis que leurs tenures bénéficiaires ou fief^
trente ans, TÉgiise (1050-1080). Bérenger ne voyait, comme Scot Érigène, qu^un pur symbole dans rEucharistie, et s^ mettait les choses de la foi à la raison : c II faut pourMt bien se résigner à ne pas comprendre, lui disait l'évèquoiÉL Liège, son ami, car comprendras-tu jamais la grande énigMg de Dieu? » Mais Bérenger voulait se rendre compte dSw croyance et portait audacieusement sa raison au milieu é$^ mystères. Il est un des précurseurs de Luther, quoique ] ther n'ait rien connu de ses écrits. Lanfranc fut son prine adversaire.
Saint Anselme, Italien conune Lanfranc* , son suc à Tabbaye du Bec et sur le siège de Cantorbéry, recoms la théologie dogmatique, à peu près délaissée depuis i Augustin, c'est-à-dire depuis six siècles. Il s'établit, aveci foi absolue, au cœur du dogme chrétien, et employa \ les forces de son puissant esprit et toutes les res de la dialectique, c'est-à-dire l'art du raisonnenae en démontrer la vérité. Il procède parfois avec la de Descartes, et la preuve fameuse de l'existence de] donnée par le père de la philosophie moderne lor s'élève du fait seul de la pensée à l'être absolu qui ^i i ferme la raison et l'origine, n'est qu'un argument ^,$ Anselme.
Saint Anselme eut, comme Lanfranc, à faire tête à 4é1 dis novateurs, qui, s'aidant dajja,c^^c tique, cette reuse alliée de la théologie, éljaniaienH^s dogmes em lan{ les soumettre au raisonneraient suivant les règles logique d'Aristote. Bérenger avait essayé d'interpi mystère de l'Eucharistie, Roscelin attaqua, vers 1085, de la Trinité, et la scolastique naissante commença,*av< querelles des réalistes et des nominalistes^^ les subtiles eussions qui stérilisèrent tant de laborieux efforts chap. XXV.)
Ijes arts dans PÉ^lise. — L^Eglise était non-seui la foi, mais la science. Elle avait des docteurs ; elle ioiva^l aussi et dirigeait des architectes, des peintres et des teurs. Le dixième siècle avait peu construit; au onzii quand la troisième année après l'époque fatale de Tan l\ eut dissipé toute ciainte, les populations, comme par
i. Il était d^Aoste en Piémont, mais il passa presqoe tonte sa vie (1039- 11Q9) et écrivit tous ses oavrjiges en France. Lanfranc était de Pane.
élan de reconnaissance, travail lèrenl dans toute la chrétienté à la reconstruction des basiliques, et on peut dater de -ifiD moment la première époque de la grande architecture moyen âge. Une nouvelle religion produit une architect nouvelle, parce qu'il faut aux croyances qu'elle apport© ( symboles matériels qui en soient l'expression sensible*, j Orient, Tarchitecture chrétienne trouva sa ^rme dôs-_^ sixième siècle : la croix grecque et la coupole en furent Hp caractères symboliques. La première, ou le gammada foiÉK par la réunion de quatre gamma, ij^, représenta la Trtallf parce que le gamma est la troisième lettre de l'alphtÉlC grec ; la seconde fut considérée comme Temblème du triôQP phe de Jésus s'élevant de sa croix vers le ciel. Sainte HâèM|ft avait déjà au iv« siècle, fait couvrir d'un dôme TéglisèÂ l'Ascension à Jérusalem.
Mais d'une part, la construction de ce dôme à base <ânÉr laire, au centre d'une croix, c'est-à-dire sur un carré piÊf^ sentait de grandes difficultés archîtectoniques. D'autre |m4% le culte ne s'accomplissant plus, comme dans le paganianM^ dehors, mais à l'intérieur du temple, l'édifice religieux. iW couvrir un vaste espace pour abriter la multitude des fidèltil accourus aux cérémonies et aux instructions pastOTalea. En? problème fut résolu par un système de construction Sainte-Sophie à CQnstantjçmjDle, fut la plus belle expr une voûte centrale ^^u^ée p^r des voûtes second^jjjpep à 4 d'autres plus petites ~^gervent encore de contr^or '" Marc, à Venise, Saint-Front à Périgueux, et beaucoup dl*èglises du Périgord, de l'Ângoumois et de la Saintonge» fu* rent bâties sur ce modèle*. Dans ce système, toutes les surfaces planes et rectangulaires de l'architecture grecque, sont de* venues circulaires et curvilignes. Le trait dominant est alors la coupole sur pendentifs et non plus la coupole portaaft de fond, c'est-à-dire reposant sur le sol même, ou, comôM au Panthéon d'Agrippa à Rome, élevée sur un mur cylo* drique.
L^Occident attendit plus longtemps sa formule d'archîteè» ture religieuse. Les chrétiens s'établirent d'abord dans te basiliques, vastes bâtiments quadrangulaires, destinés àxa marchands et aux plaideurs, dont l'intérieur était divisé ea trois nefs par une double colonnade, les nefs des bas côtés
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nastëres. Le clergé gardien des lois morales, se voyait réduit (r non à interdire la violence, mais à la régulariser en établis-/^ . , sant la trêve de DieUj qui défendait de tuer et de voler du/- • \ mercredi soir au lundi matiijj../^ ^< .^ t^. n '. \^ •
Aflfrense misère s une disette a« onzième stèele. -*\Ji Sur, qui retombait tout le poids de ces misères féodales? Peu meurtrières pour le noble bardé de fer, elles Tétaient beaucoup pour le manant, à peu près sans armure défensive. A Brenneville, où combattaient les deux rois de France et d'Angleterre, 900 cavaliers sont engagés, 3 seulement restent sur la place. A Bouvines, Philippe Auguste est renversé de sou cheval^ j6t Teste quelque temps sans défense aux mains des lantassîns ennemis : ils cherchent vainement un défaut dans son armure pour y faire passer la lame d'un poignard, et ils le frappent de masses d'armes qui ne peuvent enfoncer sa cuirasse ; les chevaliers ont tout loisir de venir le délivrer et le remettre en selle. Après quoi il se jette avec eux. au^ ! , , milieu de cette ribaudaijle, où les longues lances et les" pesantes haches ne frappent pas un coup en vain. Le seigneur pris., autre calamité , il faut payer sa rançon. Mais qui payait la chaumière et la moisson brûlée du pauvre diable? qui pansait ses blessures? qui nourrissait tant de veuves et d'or^phelins?
Deux auteurs contemporains, deux historiens des croisades, peignent ainsi ces temps désastreux : < Avant que les chrétiens partissent pour la contrée d'outre-mer, dit Guibert de Nogent, le royaume de France était en proie à des troubles perpétuels. On n'entendait parler que de brigandages commis sur les voies publiques. Les incendies étaient innom- ' brables, et la guerre sévissait de toutes parts sans autre cause qu'une insatiable cupidité. Bref, des hommes avides ne respectaient aucune propriété et se livraient au pillage avec une audace effrénée. » Guillaume, archevêque de Tyr, dit également : c II n'y avait aucune sécurité pour les propriétés ; quelqu'un était-il regardé comme riche, c'était ui. motif suffisant pour le jeter en prison, le retenir dans les fers €jt lui^faire subir de cruelles tortures. Ces brigands ceints f du glaive assiégeaient les routes, dressaient des embûches •' vv et n'épargnaient ni les étrangers, ni les hommes consacrés à Dieu. Les villes et les places fortes n'étaient pas môme à l'abri de ces calamités ; des sicaireg en rendaient les rues et ks places dangereuses pour les gens de bien. »
coupés par un étage en galerie, celle du centre terminée par un hémicycle où siégeait le juge. Le besoin du symbolisme modifia bientôt le plan de la basilique romaine. On y traça une croix, non pas le gammada byzantin aux quatre .bras égaux et représentant une idée métaphysique, celle de la Trinité, mais la croix latine, figure exacte de l'instrument du supplice, de sorte que TÉglise devint comme Venveloppe terrestre et sainte qui couvrit le corps du crucifié. Alors Ta fut coupée par les transsepis dont le centre %[]9lijj^ cX La nécessité imposée par le climat d'avoir deSl3iis3n i^^ qui ne retiendraient ni la pluie, ni la neige, etia ditficulté trop grande pour les populations barbares du x« siècle de soulever dans les airs la ^^Vj^ijL^^Iliik^^ ^ obligànegj^^ à^ couvrir les églises de lourdes xK^gfenresaMl la pyuss^|^ut renversé les murs, s'ils n'eussent été soutenus par de puissants contreforts extérieurs. Enfin, pour faire pénétrer la lumière dans ces édifices qui ne s'éclairaient pas d'en haut, on ouvrit des jours sur k façade et les côtés par des fenêtres i terminées en plein lyypfr^ De ces diverses innovations qui s'enchaînaient les unes aux autres, résulta l'architecture appelée saxone en Angleterre, lombarde en Italie et romane en France^ qù ,<^lle domina du x" au xiii* siècle. Alors les robustes piliers des vieilles ^lisçs «arlovingiennes s'élancèrent plus légers; les voûtes écf^i^if'devinrent plus hardies, les nefs moins sombres, les tours moins basses. L'air et la lu- | mière entrèrent dans l'édifice plus élancé vers le ciel; les maîtres des œuvres vives commencèrent à animer la pierre : déjà l'ogive se montrait, seulement, il est vrai, dans les voûtes et en vue de la solidité, non encore de l'agrément.
On peut prendre pour marquer ce progrès trois églises ; celle d'Orcival en Auvergne, de la fin du dixième siècle ou du commencement du onzième, a déjà quelque élégance mais peu d'élévation et d'ornements; point de portail principal, deux entrées seulement par les côtés ; à quelle distance est-on du style ogival! la cathédrale d'Angouléme de 1120 affecte encore les lignes droites et horizontales de fancicn système d'architecture. Sa façade rectangulaire et sobre d'ornements n'offre que le plein cintre; l'ogive se montre à i peine dans la nef. Mais Notre- Dame-la-Grande, à Poitiers, du même siècle, est un des chefs-d'œuvre de l'architecture romane. Bas-reliefs, arcades, statues, ornementation variée, soiit multipliés avec profusion sur sa riche façade que sur-
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monte un fronton trîangolaire pen élancé, où s'annonce déjà la forme pyramidale du style qui doit régner au siècle suivant. Le portail de Péglise de Moissac, construit au commencement du douzième siècle, offre un autre exemple de i la transition de Parc à Togive; le plein cintre y est à peine \J brisé. G^est de plus un yéritable musée de sculptures roe Ji mânes. \\j
lO. I^es «eFlto. — Au Onzième siècle, la France était cou-v/ )rerte d*une multitude de fiefs, qui formaient chacun un État ayant sa vie propre, ses lois, ses coutumes, et son chef laïque ou ecclésiastique à peu près indépendant. Ce chef, ce noble, n'avait pas seulement des vassaux, il avait des sujets résidant sur la portion de son fief qu^il n'avait pas inféodée. Et d'abord les ser/i proprement dits, les hommes de la terre^ livrés à son entière discrétion. • Le sire, dit Beaumanoir, peut leur prendre tout ce qu'ils ont, et les tenir en prison toutes les fois qu'il lui plaît, soit à tort, soit à dcoit, et il n'est tenu à en i = ^ répondre fore à Dieu. » W ^^/ f v'^ ^
lâve ■uilamortoblee. ^ Au-dessus sont les mainmoriai*^^^ '^ i Mes, t plus débonnairement traités, continue le vieux juriste ^u^^^ ^ ( x du ^^f^^is^f!^ ^^ seigneur ne leur peut rien demander, ^>, s'ils TO^mBKtfliptors leurs cens et leurs rentes et leurs rede* vances qiriîs ont accoustumé à payer pour leura servitudes.» Mais le mainmortable ne peut se marier sans le consentement du seigneur, et s'il prend femme franche ou née hors la seigneurie, c il convient qu'il fine (finance) à la volonté du sei-^**^ ; gneur. > C'est le droit de formariage. Les enfants seront ^ également partagés entre les deux seigneuis. S'il n'y en a "^ ''''' qu'un, il sera au seigneur de la mère. A la mort des mainmortd>les, tout ce qu'ils possèdent appartient au seigneur. Pour eux, nul moyen d'échapper à la rude main qui les courbe sur le sillog. Si loin qu'ils aillent, le droit de suite s'atlache à leur personne et à leur pécule ; le sire hérite par^ tout éé son serf. H*-'^ * -'^ " t^\/, 1a' '• ''"^ ^
Vem vtlaiM. f- A un degré sup^^ieor^.e^ trouvent les J j / tenanciers libres appelés vilains, tnànantsr ou roturiersL.f .^ ^ ' Leur condition était moins précaire. Ils avaient sauvé leur/ fiberté, que le serf ne possédait pas, et ils tenaient, à cou- j ^ ^ : dition d'une rente annuelle et de corvées, les terres ciBin-*^^ '•' ^ aWes que le propriétaire domanial leur avait concédées et qu'ils pouvaient transmettre avec tous leurs biens à leurs enfants. Mais, tandis que leurs tenures bénéficiaires ou flefs
étiuieDt »0U8 1a garantie d'un droit puWe et bien dâter- ... . t| miné, les tenures oisives étaient dans la juridiction absolue du propriétaire et garanties seulement par des conventions privées ' . C'est pourquoi les vilains, sortout ceux des campagnes, qu'il n'était pas nécessaire de ménager comme ceux des grandes villes (voy. diap. xii), étaient, eux aussi, soumis à un pouvoir le plus souv^it inimité.
On lit dans un ancien document au sujet des seigneurs : « Ils sont seigneurs du ciel à la terre, et ils ont juridiction sur et sous terre..., sur cou et tête, sur eau, vents et prairies. » Le vilain ne pouYÙi fausset jugement^ car la loi féodale disait : c Entre toi, seigneur, et toi, vilain, il n'y a juge fors Dieu. » — c Nous reconnaissons à notre gracieux seigneur, dit une autre formule, le ban et la convocation ; la haute forêt, Toiseau^c^^ l'air, le poisson dans Teau qui coule, la bète au Im^n^Gssi loin que le gracieux seigneur ou le serviteur de sa grâce pourra le forcer. Poui ce, notre gracieux seigneur prendra sous son appui et protection la veuve et Torphelin, comme aussi l'homme du pays. » Ainsi abandon de tout droit au seigneur, mais en échange, il devra défendre le faible. Tel est le principe de la société féodale à l'égard des sujets^ La royauté ne remplissait plus Toffice pour lequel elle était instituée; on demandait aux évoques, aux comtes, aux barons, à tous les puissants, la protection qu'on ne pouvait attendre du chef «ominal de l'Etat.
BeileTaiice» des ■ojetê.-* Tout appartenait au seigneur; mais comme il n'y avait ni industrie ni commerce, ni le luxe qui permet à un seul de consommer en quelques instants le fruit du travail de beaucoup, les exigences du seigneur ne furent point d'abord oppressives, et, pour les vilains, elles étaient régulièrement déterminées, comme le sont aujourd'hui les droits du propriétaire à l'égard de ses fermiers. Seulement il faut toujours, au moyen âge-, ftdre la pœi à» l'arbitraire et des violences que la loi maintenant ne souffrirait plws.
Les obligations des vilains étaient donc, soit des redevances en nature, comme des provisions, du blé, in bôtail^Tt
1. Le vUain était« comme le serf, soanU aiu( (|roilf.de (onn^riAgc e^ tfe suite. Pins tard, le seigneur n'eut qu'un an et un jour poAT réclamar le Tilain réfe^ié dans une ▼iUe de bommsne.
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volai(i9/ies fNToduits de la tenre et de la ferme ; soit du travail ou serrices de corps, comme les oonrées sur les terres et dans les vignes du seigneur, pour la construction I . • du château ou le curage des fossés, pour la réparation des fiA/AM i ^ routep^t )|U<jQbfe<^n/de^ et des ustensiles, fers Jii'it^J' '^
de QbfyyS^-^^^&f pM^^^ Wtures*, etc. Dans les villes R um^ v-<* et partout où ii" y' avait /iin peu de fortune, le seigneur ne se faisait pas faute, bien entendu, d^exiger des rode» vances en argent, et d^imposer des tailles arbitraires. Mais laissons faire au temps. Écoutons déjà ces paroles d'un clerc : c Le seigneur qui prend des droits injustes de son ?ilain les lurend au péril de son âme. » Si la crainte du ciel ne suffit, voici les communes qui arrivent, et les gens du roi ne tajrderont guère.
Il y avait aussi des redevances bizarres pour égayer cette vie si triste du seigneur féodal enfermé tout l'an entre les semblés murailles de son manonr. A Bologne, en Italie, leto;^ nancier des bénédictins de Saint-Procule payait, à titre de â ^ .\ . ^^ redevance, la fumée d'un chapon bouilli. Chaque année, il ' / ' apportait son chapon à l'abbé, entre deux plats, le découvrait, et la fumée partie, était quitte : il remportait son chapon* Ailleurs, les paysans amenaient solennellement au seigneur, sur une voiture traînée par quatre chevaux, un petit oiseau; oa bien c'était un arbre de mai orné de rubans. A Langeac, le jour de la fête de saint Gilles, un châtelain jetait un millier d'œufs à la tête de ses paysans; en Bretagne, on appor* , tait chez un seigneur un œuf garotté sur un grand chariot , ' ^ traiaé par dix bœufs. Le porteur de singes est quitte, d'après une ordonnance de saint Louis,en faisant jouer son singe de* Tant le péager du seigneiir; le jongleur ne doit qu'une chanson. Les seigneurs eux-mêmes ne se refusent pas quelque* fois à jouer un rôle dans ces comédies populaires. Le margrave de JuUers, à son entrée solennelle, devait être monté sur uq ' cheval l:(orgnfi avec une selle de bois et une bride d'écorce de tilleul, deux éperons d'aubépine et un bâton blanc. Quand
1. U Itaot aibv&r aax raTenns da aeigneor les droits de mutation sor
les terres censiyes, c«ux qu'il percevait sur les mainmortables , le profil
ies amendes, confiscatioos. déshérences, épaves et droits d'aunaiue, les
i péages, les droits sur les foires et marches, les droits de chasse et de
pèche.
U y avait encore les droits de banalité, l'obligation de faire le guet ou la garde dans les châteaux (Bcnauldon, Dictionnairt des droitu (éodam.)
Tabbé de Figeac faisait sa rentrée dans la ville, le seigneur de Mentbrun le recevait revêtu d*un costume grotesque et une jambe nue.
La féodalité, ennuyée d'elle-même, riait donc quelquefois avec le pauvre peuple,comme faisait aussi l*Église quand elle autorisait la célébration, dans ses basiliques, de la fête de TAne. Les puissants, les heureux, en ces temps si tristes et si durs, où la misère était partout, la sécurité nulle part, devaient bien à leurs vilains et manants quelques instants d'oubli et de gaieté.
ABarekie et Tiolenees. — ÇTa été, en effet, un temps bien dur pour le pauvre peuple que ce moyen âge, où malgré toutes les formules et toutes les conventions, les nobles ne croyaient qu'au droit de Pépée. En théorie, les principes de la relation féodale sont fort beaux, en réalité ils menaient à l'anarchie, car les institutions judiciaires étaient trop défectueuses pour que le lien de vassalité ne fût pas, à chaque instant brisé. Là fut le principe des interminables guerres, la grande désolation de cette époque. Chacun pouvait en appeler à son épée d'un tort éprouvé ou dMne sentence qu'il estimait juste; l'état de guerre fut l'état habituel de cette société. Toute colline devint une forteresse, toute plaine un champ de bataille. Cantonnés en des châteaux forts, couverts d'armures de fer, entourés d'hommes d'armes, les seigneurs féodaux, les tyrans, comme le moine Richer les appelle, n'aimèrent que les combats et ne connurent d'autre moyen de s'enrichir que le pillage. Plus de commerce, car les routes n'étaient point sûres' ; plus d'industrie, car les seigneurs, maîtres aussi des villes, rançonnaient les bourgeois, dès que ceux-ci faisaient paraître quelque peu d'opulence. Partout les coutumes les plus diverses, chaque noble ayant seul le pouvoir législatif sur son fief, partout aussi la plus profonde ignorance, si ce n'est au fond de quelques mo-
I. La diversité des monnaies était aussi pour le commerce nn trèsgrand obstacle. Cent cinauante seigneurs battaient monnaie au onzième siècle, et souvent ne voulaient recevoir que la leur; de sorte que les marchands étaient obligés de changer d'espèces presque à chaque grand fief «ifulls traversaient. De là des pertes énormes. Il faut ajouter, comme autres entraves au commerce, le droit d'aubaine, en vertu duquel l'étranger, qâi passait un an et un jour sur le fief, devenait comme Je serf da seigneur. Sa succession lui était dévolue. Le seigneur avait encore le droit de gtte ou d* hébergement chez ses vassaux, et le droit de pot<rvoterte, ou droit de requérir chevaux, voitures, denrées, etc., quand il voyageait.
nastères. Le clergé gardien des lois morales, se voyait réduit C^ non à interdire la violence, mais à la régulariser en établis-/^ . \ sant la trém de Dieu^ qui défendait de tuer et de voler du /' - \' mercredi soir au lundi matiij^/^ ^ ,^ tt^ ^ \ \^
AfRrease misère s une disette a« onzième stèele. — ^ Sur qui retombait tout le poids de ces misères féodales? Peu meurtrières pour le noble bardé de fer, elles Tétaient beaucoup pour le manant, à peu près sans armure défensive. A Brenneville, où combattaient les deux rois de France et d^Anglèterre, 900 cavaliers sont engagés, 3 seulement restent sur la place. A Bouvines, Philippe Auguste est renversé de son Ohe^^^ ^^ tI?B^ quelque temps sans défense aux mains des fantassins ennemis : ils cherchent vainement un défaut dans son armure pour y faire passer la lame d'un poignard, et ils le frappent de masses d'armes qui ne peuvent enfoncer sa cuirasse ; les chevaliers ont tout bisir de venir le délivrer et le remettre en selle. Après quoi il se jette avec eux au^ f , . milieu de cette ri,bâudâUlo, où les longues lances et les" pesantes haches ne frappent pas un coup en vain. Le seigneur pris^ autre calamité , il faut payer sa rançon. Mais qui payait la chaumière et la moisson brûlée du pauvre diable? qui pansait ses blessures? qui nourrissait tant de veuves et d'or^phelins?
Deux auteurs contemporains, deux historiens des croisades, peignent ainsi ces temps désastreux : < Avant que les chrétiens partissent pour la contrée d'outre-mer, dit Guibert de Nogent, le royaume de France était en proie à des troubles perpétuels. On n'entendait parler que de brigandages commis sur les voies publiques. Les incendies étaient innom- ' brables, et la guerre sévissait de toutes parts sans autre cause qu'une insatiable cupidité. Bref, des hommes avides ne respectaient aucune propriété et se livraient au pillage avec une audace effrénée. » Guillaume, archevêque de Tyr, dit également : c II n'y avait aucune sécurité pour les propriétés ; quelqu'un était-il regardé comme riche, c'était ui. motif suffisant pour le jeter en prison, le retenir dans les fers ^t lui^faire subir de cruelles tortures. Ces brigands ceints du glaive* assiégeaient les routes, dressaient des embûches '* , ■ et n'épargnaient ni les étrangers, ni les hommes consacrés à Dieu. Les villes et les places fortes n'étaient pas môme à l'abri de ces calamités ; des sicaireg en rendaient les rues et las places dangereuses pour les gens de bien. »
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trente ans, TËglise (1050-1080). Bérenger ne voyait, comme Scot Érig^ène, qu'un pur symbole dans rEucharistie, et soumettait les choses de la foi à ]a raison : «r II faut pourtant bien se résigner à ne pas comprendre, lui disait Tévêque de Liège, son ami, car comprendras-tu jamais la grande énigme de Dieu? » Mais Bérenger voulait se rendre compte de sa croyance et portait audacieusement sa raison au milieu des mystères. Il est un des précurseurs de Luther, quoique Luther n'ait rien connu de ses écrits. Lanfranc fut son principal adversaire.
Saint Anselme, Italien conmie Lanfranc' , son successeur à Pabbaye du Bec et sur le siège de Cantorbéry, recommença la théologie dogmatique, à peu près délaissée depuis saint Augustin, c'est-à-dire depuis six siècles. Il s'établit, avec une foi absolue, au cœur du dogme chrétien, et employa toutes les forces de son puissant esprit et toutes les ressources de la dialectique , c'est-à-dire l'art du raisonneoieot, à en démontrer la vérité. Il procède parfois avec la rigueur de Descartes, et la preuve fameuse de l'existence de Diw donnée par le père de la philosophie moderne lorsqu^ll s'élève du fait seul de la pensée à l'être absolu qui en renferme la raison et l'origine, n'est qu'un argument de s&lal Anselme.
Saint Anselme eut, comme Lanfranc, à faire tête à de ^S^^ dis novateurs, qui, s'aidant deujja d^tectique, cette dr^^*^ reuse alliée de la théologie, ébramaienH^s dogmes en lant les soumettre au raisonnement suivant les règles é§ logique d'Aristote. Bérenger avait essayé d'interprôtej^-^| mystère de l'Eucharistie, Roscelin attaqua, vers 1085, eettl" de la Trinité, et la scolastique naissante commença,* avec IsR querelles des réalistes et des nominaîistes^^ les subtiles dis- i eussions qui stérilisèrent tant de laborieux efforts. (Vçy. n^ chap. XXV.) ^yf
I^es arts dans l'Ei^lise. — L'Eglise était non-seulemem la foi, mais la science. Elle avait des docteurs ; elle formait aussi et dirigeait des architectes, des peintres et des soitlpteurs. Le dixième siècle avait peu construit; au onzième» quand la troTsième année après Tépoque fatale de Pan lOÛO eut dissipé toute ciainte, les populations, comme par ua
1. Il était d'Aoste en Piémont, mais il passa presqae toote sa vie (t039- 1109] et écrivit toas ses ouvrages en France. Lanfranc était de Payie.
r-^--^_l.ïVgiwi(ji
Um. ti^thédraJe d'Angoiiléme reattareCî,
' élan de reconnaissance, travaiilèrenl dans toute la chrétienté à la reconstruction des basiliques, et on peut dater de ce . moment la première époque de la grande architecture du moyen âge. Une nouvelle religion produit une architecture nouvelle, parce qu'il faut aux croyances qu'elle apporte des symboles matériels qui en soient l'expression sensible. En Orient, l'architecture chrétienne trouva sajorme dès le sixième siècle : la croix grecque et la coupoieen furent les caractères symboliques. La première, ou le gammada formé par la réunion de quatre gamma, (f^, représenta la Trinité parce que le gamma est la troisième lettre de l'alphabet grec ; la seconde fut considérée comme l'emblème du triomphe de Jésus s'élevant de sa croix vers le ciel. Sainte Hélène avait déjà au iv« siècle, fait couvrir d'un dôme Téglise de l'Ascension à Jérusalem.
Mais d'une part, la construction de ce dôme à base circo-' laire, au centre d'une croix, c'est-à-dire sur un cairé pré* sentait de grandes difficultés archîtectoniques. D'autre part, le culte ne s'accomplissant plus, comme dans le paganisme en dehors, mais à l'intérieur du temple, l'édifice religieux dut couvrir un vaste espace pour abriter la multitude des fidèles accourus aux cérémonies et aux instructions pastorales. Le problème fut résolu par un système de construction dont- Sainte-Sophie à CgnstanUp^le, fut la plus belle expresmn: une voûte centrale ^pi^ée par des voûtes secondj^ki^ à qat d'autres plus petites servent encore de contr^îort™ Saint- Marc, à Venise, Saint^Front à Périgueux, et beaucoup d'églises du Périgord, de l'Ângoumois et de la Saintonge, furent bâties sur ce modèle*. Dans ce système, toutes les surfaces planes et rectangulaires de l'architecture grecque, sont devenues circulaires et curvilignes. Le trait dominant est alors la coupole sur pendentifs et non plus la coupole portant de fond, c'est-à-dire reposant sur le sol même, ou, comme au Panthéon d'Agrippa à Rome, élevée sur un mur cylindrique.
L^Occident attendit plus longtemps sa formule dVclûteeture religieuse. Les chrétiens s'établirent d'abord dans les basiliques, vastes bâtiments quadrangulaires, destinés âûx marchands et aux plaideurs, dont l'intérieur était divisé en trois nefs par une double colonnade, les nefs des bas côtés
f . De Verneilhf De Vqrchitecture byzantine e» Franc$,
coupés par un étage en galerie, celle du centre terminée pat un hémicycle où siégeait le juge. Le besoin du symbolisme modifia bientôt le plan de la basilique romaine. On y traça une croix, non pas le gammada byzantin aux quatre >ras égaux et représentant une idée métaphysique, celle de la Tri-^ nité, mais la croix latine, figure exacte de l'instrument du supplice, de sorte que TÉglise devint comme Venveloppe terrestre et sainte qui couvrit le corps du crucifié. Alors Vahsiél^ fut coupée par les transsepts dont le centre ^TS^^Ja ^^^^fj/ffij^ La nécessité imposée par le climat d'avoir des^toifsstfn pBfiftg^ qui ne retiendraient ni la pluie, ni la neige, etlâ ditfîcuîlé trop grande pour les populations barbares du x« siècle de soulever dans les airs la ^^VlffjjijL^^SSi^^ y obligènegL à couvrir les églises de lourdesxK^gfenreîaStîl la pwsséeéut*^ renversé les murs, s'ils n'eussent été soutenus par de puissants contreforts extérieurs. Enfin, pour faire pénétrer la lumière dans ces édifices qui ne s'éclairaient pas d'en haut, on ouvrit des jours sur k façade et les côtés par des fenêtres terminées en plein lyyfVff?^ De ces diverses innovations qui s'enchaînaient les unes aux autres, résulta l'architecture appelée saxone en Angleterre, lombarde en Italie et romane en France^ (\^ r^^le domina du x« au xiii* siècle. Alors les robustes phiers des vieilles ^lisfts carlovingiennes s'élancèrent plus légers ; les voûtes éci^i^if'devinrent plus hardies, les nefs moins sombres, les tours moins basses. L'air et la lumière entrèrent dans l'édifice plus élancé vers le ciel; les maîtres des œuvres vices commencèrent à animer la pierre : déjà l'ogive se montrait, seulement, il est vrai, dans les voûtes et en vue de la solidité, non encore de l'agrément.
On peut prendre pour marquer ce progrès trois églises ; celle d'Orcival en Auvergne, de la fin du dixième siècle ou du commencement du onzième, a déjà quelque élégance mais peu d'élévation et d'ornements ; point de portail principal, deux entrées seulement par les côtés ; à quelle distance est-on du style ogival! la cathédrale d'Angouléme de 1120 affecte encore les lignes droites et horizontales de fancien système d'architecture. Sa façade rectangulaire et sobre d'ornements n'offre que le plein cintre; l'ogive se montre à peine dans la nef. Mais Notre- Dame-la-Grande, à Poitiers, du même siècle, est un des chefs-d'œuvre de l'architecture romane. Bas>reliefs, arcades, statues, ornementation variée, sont multipliés avec profusion sur sa riche façade que sur-
, EXPOSITION DU SYSTEMIâ FÉODAL. 253
monte un fronton tiiaiigalatre pea élancé, où s*annonc6 déjà la forme pyramidale du style qui doit régner au siècle suivant. Le portail de Péglise de Moissac, construit au cornmmioement du douzième siècle, offre un autre exemple de i la transition de Parc à rogi?e; le plein cintre y est à peine xJ hnsé. G^est de plus un véritable musée de sculptures roft JU mânes. A ï^
ai. Ijes werH. — Au onzième siècle, la France était cou-l/ verte d'une multitude de fiefs, qui formaient chacun un État ayant sa vie propre, ses lois, ses coutumes, et son chef laïque ou eeclésiastiqtte à peu près indépendant. Ce chef, ce noble, n'avait pas seulement des vassaux, il avait des sujets résidant sur la portion de son fief qu'il n'avait pas inféodée. Et d'abord les serfs proprement dits, les hommes de la terre^ livrés à son entière discrétion. • Le sire, dit Beaumanoir, peut leur pren* dre tout ce qu'ils ont, et les tenir en prison toutes les fois qu'il lui p]att, soit à tort, soit à djavit, et il n'est tenu à en > = ^ répondre fors à Dieu. 9 W^f I J j
Méem Builamortoblefl. ^ Au»dessus sont les mainmofiai*^^ ^^ '^ f 6le8, «plus débonnairement traités, continue le vieux juriste t'.cvv ^ v du ^^^S^j^d^ ^^ seigneur ne leur peut rien demander . ^ >, s'ils mwhmbÇhm leurs cens et leurs rentes et leurs redo* vances qiTÏÏs ont accoustumé à payer pour leurs servitudes.» Mais le mainmortable ne peut se marier sans le consentement du seigneur, et s'il prend femme franche ou née hors la seigneurie, c il convient qu'il fine (finance) à la volonté du sei-»^* '^ gneur. » C'est le droit de formaiiage. Les enfants seront '-^ • également partagés entre les deux seigneuis. S'il n'y en a ^^^'"^^ qu'un, il sera au seigneur de la mère. A la mort des main-* mortables, tout ce qu'ils possèdent appartient au seigneur. Pour eux, nul moyen d'échapper à la rude main qui les courbe sur le siltoq. Si loin qu'ils aillent, le droit de suite s'attache à leur personne et à leur pécule; le sire hérite par^ tout éô son serf. /• »i-'^ * -'^ " \\,\,\ \\ i ». ^r^ ^
I^ea vtlaiwi. ^ A un degré sup^ieurie^ trouvent les /' / tenanciers libres appelés vilains, tnanantar ou roturier^. ;^ . ^ . '' Leur condition était moins précaire. Ils avaient sauvé leurf liberté, que le serf ne possédait pas, et ils tenaient, à con- 1 ^ : dition d'une rente annuelle et de corvées, les terres cisn-»!^^ •- '' sives que le propriétaire domanial leur avait concédées et qu'ils pouvaient transmettre avec tous leurs biens à leurs enfants. Mais, tandis que leurs tenures bénéflciaires ou fiefs
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Paient sous la garantie d'un dr oïl psfalic et Men délar* . .{ miné, les tenures cc^nsives étaient dans la juridiction aiisolue du propriétaire et garanties seulement par des eon- ▼entions privées '. C'est pourquoi les vilains, sorUrot ceux des campagnes, qu'il n'était pas nécessaire de mé^ nager comme ceux des grandes villes (voy. ehap. m), étaient, eux aussi, soumis à un pouvoir le plus souvoit inimité.
On lit dans un ancien document au sujet des seigneurs : « Ils sont seigneurs du ciel à la terre, et ils ont juridiction sur et sous terre..., sur cou et tète, sur eau, vents et prairies. » Le vilain ne pouvait fausset jugement, car la loi féodale disait : < Entre toi, seigneur, et toi, vilain, il n^ a juge fors Dieu. » — c Nous reconnaissons à notre graveleux seigneur, dit une autre formule, le ban et la convocation ; la haute forêt, Toiseau^^^ l'air, le poisson dans Teau qui coule, la béte au Iml^s^n^ssi loin que le gracieux seigneur ou le serviteur de sa grâce pourra le forcer. Poui ce, notre gracieux seigneur prendra sous son appui et protection la veuve et l'orphelin, comme aussi l'homme du pays. » Ainsi abandon de tout droit au seigneur, mais en échange, il devra défendre le faible. Tel est le principe de la société féodale à l'égard des sujets. La royauté ne remplissait plus l'office pour lequel elle était instituée; on demandait aux évèques, aux comtes, aux barons, à tous les puissants, la protection qu'on ne pouvait attendre du chef nominal de l'Etat.
BedevAiicps des ■njets.— Tout appartenait au seigneur, mais comme il n'y avait ni industrie ni commerce, ni le luxe qui permet à un seul de consommer en quelques instants le fruit du travail de beaucoup, les exigences du seigneur ne furent point d'abord oppressives, et, pour les vilains, elles étaient régulièrement déterminées, comme le sont aujourd'hui les droits du propriétaire à l'égard de ses fermiers. Seulement il faut toujours, au moyen âge-, fttire la part de l'arbitraire et des violences que la loi maintenant ne souffiri*rait plus.
Les obligations des vilains étaient donc, soit des rede* vances en natare^ comme des provisions, du blé, dn b6tttl/a;i(
1. Le vilain était* comme le serf, soumis ai» «ItoilS-de iormariage e^ de suite. Pins tard, le seigneur n'eût qu'un an et un jour po.nr r*^»*"»* le Tilain réf«f ié dans une ▼ilie de commone.
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Mk Tolaiy^ies produits de la terre et de la ferme ; soit du travail ou senrices de corpsy conime les oonrées sur les terres et dans les vignes du seigneur, pour la ooDStructioD j . • du château ou le curage des fossés, pour la réparation des fiA/AM i ' routy^et }fU<^fe<l^n/ des meubles et des ustensiles, ferSii^i^t^'' ' ' de sfieval^' so^'w ^JfrbV Wtures', etc. Dans les villes ^C lut* -j- > et partout où iir y< avait /iin peu de fortune, le seigneur ne se faisait pas faute, bien entendu, d^exiger des rede* vanees en argent, et d^imposer des tailles arbitraires. Mais laissons faire au temps. Écoutons déjà ces paroles d*un derc : c Le seigneur qui prend des droits injustes de son nlain les prend au péril de son âme. » Si la crainte du ciel, ne sufûty voici les communes qui arrivent, et les gens du roi ne tarderont guère.
Il y avait aussi des redevances bizarres pour égayer cette vie si tri^e du seigneur féodal enfermé tout Tan entre les sombi-es murailles de son manoir. A Bologne, en Italie, le te* Dancier des bénédictins de Saint-Procule payait, à titre de ^ ^ /, , redevance, la fumée d^un chapon bouilli. Chaque année, il ' / apportait son chapon à Tabbé, entre deux plats, le découvrait, et la fumée partie, était quitte : il remportait son chapon. Ailleurs, les paysans amenaient solennellement au seigneur, sur une voiture traînée par quatre chevaux, un petit oiseau ) ou bien c'était un arbre de mai orné de rubans. A Langeac, le jour de la fête de saint Gilles, un châtelain jetait un mil* lier d'œufs à la tète de ses paysans; en Bretagne, on appor* tait chez un seigneur un œuf garotté sur un grand chariot . traîné par dix bœufs. Le porteur de singes est quitte, d'après une ordonnance de saint Louis,eQ faisant jouer son singe devant le péager du seigneur; le jongleur ne doit qu'une chanson. Les seigneurs eux-mêmes ne se refusent pas quelquefois à jouer un rôle dans ces comédies populaires. Le margrave de Juliers, à son entrée solennelle, devait être monté sur un * cheval b,o£gnfi avec une selle de bois et une t)ride d'écorce de tilleul, deux éperons d'anbéoine et un bâton blanc. Quand
t. n faat aibn&r aax nvenui da seigneur les droits de mutation ior les terres censives, ceux quHI percevait sur les mainniortables , le profil tfes amendM, confiscations, déshérences, éj[>ayes et droits d'aunaine, les péases, les droits sur las foires et marches, les droits de chassa et de pècne.
Il y avait encore les droits de banalité, l'obligation de faire le guet m la garde dans les chUteaux (Pcnauldon, Diclionnain de* droiU
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Tabbé de Figeac fusait sa rentrée dans la ville, le seigneur de Montbrun le recevail revota d*utt costume grotesque et une Jambe nue.
La féodalité, ennuyée d^elle-méme, riait donc quelquefois avec le pauvre peuple,comme faisait aussi TÉglise quand elle autorisait la célébration, dans ses basiliques, de la fête de PAne. Les puissants, les heureux, en ces temps si tristes et si durs, où la misère était partout, la sécurité nulle part, devaient bien à leurs vilains et manants quelques instants d'oubli et de gaieté.
Aaarchie et TiolcBCM. — ÇTa été, en effet, un temps bien dur pour le pauvre peuple que ce moyen âge, où malgré toutes les formules et toutes les conventions, les nobles ne croyaient qu^au droit de Pépée. En théorie, les principes de la relation féodale sont fort beaux, en réalité ils menaient t Tanarchie, car les institutions judiciaires étaient trop défectueuses pour que le lien de vassalité ne fût pas, à chaque instant brisé. Là fut le principe des interminables guerres, la grande désolation de cette époque. Chacun pouvait en appeler à son épée d^un tort éprouvé ou d^une sentence quHl estimait juste; Tétat de guerre fut Tétat habituel de cette société. Toute colline devint une forteresse, toute plaine un champ de bataille. Cantonnés en des châteaux forts, couverts d*armures de fer, entourés d'hommes d'armes, les seigneurs féodaux, les tyrans, comme le moine Richer les appelle, n'aimèrent que les combats et ne connurent d'autre moyen de s'enrichir que le pillage. Plus de commerce, car les routes n'étaient point sûres* ; plus d'industrie, car les seigneurs, maîtres aussi des villes, rançonnaient les bourgeois, dès que ceux-ci faisaient paraître quelque peu d'opulence. Partout les coutumes les plus diverses, chaque noble ayant seul le pouvoir législatif sur son fief, partout aussi la plus profonde ignorance, si ce n'est au fond de quelques mo-
t. La diversité des monnaies était aussi pour le commerce nn trèsgrand obstacle. Cent cinauante seigneurs battaient monnaie au onzième siècle, et souvent ne voulaient recevoir que la leur; de sorte que les marcbands étaient obligés de cbanger d'espèces presque à chaque grand fief quils traversaient. De là des pertes énormes. Il faut ajouter, comme autres entraves au commerce, le droit dTavbaine^ en vertu duquel l'étranger, qtA paasidt un an et un jour sur le fief, devenait comme le serf du seigneur. Sa succession lui était dévolue. Le seigneur avait encore le droit de gîte ou d* hébergement chez ses vassaux, et le droit de j)ovrvoterie, ou droit de requérir chevaux , voitures, denrées, etc., quand il voyageait.
nastères. Le clergé gardien des lois morales, se voyait réduit (r non à interdire la violence, mais à la régulariser en établis-/. . '; sant la tré\)t de Dieu, qui défendait de tuer et de voler du Z' • ; V mercredi soir au lundi matiij^/^ ^^ »^ tf,, \\ y -
Aftprase mUère s une disette an onzième siècle. •— \jl Sur qui retombait tout le poids de ces misères féodales? Peu meurtrières pour le noble bardé de fer, elles Tétaient beaucoup pour le manant, à peu près sans armure défensive. A Brennevîlle, où combattaient les deux rois de France et d'Angleterre, 900 cavaliers sont engagés, 3 seulement restent sur la place. A Bouvines, Philippe Auguste est renversé de son Qbe^^^ I^Jf jeste quelque temps sans défense aux mains des fantassins ennemis : ils cherchent vainement un défaut dans son armure pour y faire passer la lame d'un poignard, el ils le frappent de masses d*armes qui ne peuvent enfoncer sa cuirasse ; les chevaliers ont tout bisir de venir le délivrer et le remettre en selle. Après quoi il se jette avec eux- au., !. , . milieu de cette ribaud aille, où les longues lances et les ' pesantes haches ne frappent pas un coup en vain. Le seigneur pris., autre calamité , il faut payer sa rançon. Mais qui payait la chaumière et la moisson brûlée du pauvre diable? qui pansait ses blessures? qui nourrissait tant de veuves et d'orphelins?
Deux auteurs contemporains, deux historiens des croi^ sades, peignent ainsi ces temps désastreux : « Avant que les chrétiens partissent pour la contrée d'outre-mer, dit Guibert de Nogent, le royaume de France était en proie à des troubles perpétuels. On n'entendait parler que de brigandages commis sur les voies publiques. Les incendies étaient innom- ' brables, et la guerre sévissait de toutes parts sans autre cause qu'une insatiable cupidité. Bref, des hommes avides ne respectaient aucune propriété et se livraient au pillage avec une audace effrénée. » Guillaume, archevêque de Tyr, dit également : c II n'y avait aucune sécurité pour les pro priélés ; quelqu'un étaitril regardé comme riche, c'était ui. motif suffisant pour le jeter en prison, le retenir dans les fers et lui^fàire subir de cruelles tortures. Ces brigands ceints du glaWe assiégeaient les routes, dressaient des embûches '' v et n'épargnaient ni les étrangers, ni les hommes consacrés à Dieu. Les villes et les places fortes n'étaient pas même à l'abri de ces calamités ; des sicair^ en rendaient les rues et las places dangereuses pour les gens de bien. »
Le chroniqueur Baoul Glaber raconte de la manière suivante une famine qui arriva en Pan 1033 et dont il fut témoin. « Des pluies continuelles avaient nojré la terre, la moisson fut perdue, et il fallut, grands et petits, se nourrir de bêtes et d'oiseaux. Cette ressource épuisée, la faim se fit cruellement sentir, et, après avoir essayé de se nourrir avec Véçorce des arbres ou ITierbe des ruisseaux, il fallut se résoudre à dévorer des cadavres. Le voyageur assailli succombait sous les coups de ses agresseurs ; ses membres étaieiri; dècbirés, grillés au feu et dévorés. D'autres, fuyant leur pays et croyant fuir la famine, recevaient l^ospitalité sur les chemins, et leurs hôtes les égorgeaient la nuit pour en faire leur nourriture. Quelques-uns présentaient àjdes^fenjs un œuf ou^ une pomme pour les attirer à ré^tj^evles immolaient à leurt faim. Les cadavres furent déterrés en beaucoup d'endroits pour servir à ces tristeâ repas. Un misérable osa même porter de la chair humaine au^arcW pour la vendre cuite. Arrêté, il ne chercha pas à i^f^Èffa crime, on le garrotta et on le Jeta dans les flammes. Un autre alla dérober cette chair qu'on avait enterrée, la mangea et fut brûlé de même.
c On a trouvé, à trois milles de Mâcon, dans la forêt de Châtenay, une église isolée consacrée à saint Jean. Un scélérat s'était construit non loin de là une cabane où il égorgeait tous les passants et les voyageurs qui s^arrêtaient chez lui. Le monstre se nourrissait ensuite de leurs cadavres. Un homme, un jour, vint y demander l'hospitalité avec sa femme, et se reposa quelques instants; mais, en jetant les yeux sur tous les coins de la cabane, il y vit des têtes d'hommes, de femmes et d'enfants. Aussitôt il se trouble, il pâlit; il veut sortir. Mais son hôte s'y oppose. La crainte de la mort double les forces du voyageur; il s*échappe avec sa femme et tourt en toute hâte à la ville communiquer au prince Otton et aux habitants cette affreuse découverte. On envoie à Tînstant un grand nombre d*hommespour vérifier le fait; ils trouvent, à leur arrivée, cette bête féroce dans son repaire avec quarante-huit tètes d'hommes qu'il avait égorgés et dont il avait mangé la chair^ûn l'emmène à la ville, on l'attache à une poutre dans un cellier et on le jette dans le feu. Nous avons nous-mème assisté à son exécution.
« Ott essaya, dans la même province, un moyen dont nous fié croyons pas qu'on se soit jamais avisé ailleurs. Beaucoup de personnes mêlaient une terre blanche sembïaWe à l'argile
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aTec ce qû'eltes avaient de son et de wtne, et elles en formaient des pains pour satisfaire leur faim cruelle. C'était le seul espoir qui leur restât d*échapper à la mort, et le succès ne répondit pas à leurf^œux. TSt^^<% y^^iges étaient pâles et décharnés , la peau teimle et eMee , uVoix grêle et imU tant Je cri plaintif des oiseaux expirants. Le grand nombre des morts ne p^rmAttoH pan «lu teur donner la sépulture , et des loups. (tapttiff'longtAmpii Attirés p^r Todaiir des cadavres, venaient ofebW l#Mr profd, XHomme oa ne pouvait pes donner à toui to9 morUi Xim pépulture partMsuilèra % causa de leur grand wffi&fi^ , (te» bommes pleins de la grâce de Dieu creu- f^^ sèrentdan» qn^lqmM efidroits des fosses nommées charniers,^ où Top lOimiil JKN^ corps et quelquefois plus , qttand elles / pouy|Me»t 90 (Bonlt#nir davantage. Ils gisaient U confondus, jL. ^ pêle-n9âiA,demP^USf souvaot wènoa sans luicun vêtement. ' Les cntgrafinm, tes fouAi d(WS tel» ehamps servateot aussi de cimelfSr«0\J^]^2i-J^
Ce IqguM r^it^uo ti^oiii oculaire montre c» que Tabsence da (oppim^r^ ejt d'administration faisait sxmffrir au moyea IjjfOf Âiijoiird*htti , l'esprit d'ordre et da prévoyance sait si bian ^mbaitre da pareils fléaux « qu'ils' laissent en somme pei} d# misère Ift oA ils ont passé , et , ea qui vaut mieux $m&t^%.^^ n'ébraiitent P^si la moralité publique. Autrefohypk^jg^^uyaity^ das siisi)ns. i' <^<
Toute ijfemtamZdioere amenau la disette , toujta disette la famiaai a(i a?»<^te Umm^ tes crions at tes atrocijtés qu'on Tient da lire, %m 70 années » da 970 ^ lO^i il y eo eut 48 de 1 famiija 091 d^éptdémte,.
I^Qaei4nef' véaiilrM» lMiiiP«Hi9F ^ Cependant te marche générale d^^Jft^^lîialii^ n'est Jamate s| (Dompiéteqoant suspendis i|jJié'îrM^i^tes puias^olt être comptetement stériles poiu* X^^ummM* On a déjà vu dans Téglisa la paiEpaéa renaître, et dsfie te société laïque te poésie sa n^pijbrer, Il y eut même progrès dans la moralité , du moins pour la classe dominante. Dans risotemaa|^^ chacun vivait, exposé à tous les périls , Pâme se retrempa pour y faire face. Le sentimeot de la dignité de l^homme, que le despotisme détruit, fut retrouvé; et cette société, qui versa le sang avec une si déplorable facilité , montra' souvent une élévation morale qui bW que de eet âge. Les vices bas, la lâcheté des Romains de llâéeaéenee o« éespeofyles asservis loi furent inconnus et il a légué aux temps modernes le sentiment de Fhonneur. \a
noblesse féodale savait mourir : c'est la première pour savoir bien vivre.
Une autre conséquence heureuse fut la réorganis famille. Dans les cités antiques, Phomme vivait b^ maison , aux champs ou au forum ; il connaissait à,^
Fontevrault, ruines de l'abbaye.
femme et ses enfants, ,et avait sur eux droit de vie et de mort. Sous la premièreraœ j rjj^bitude de la polygamie «l )& facilité des divorces emp^cnèrénîia famille de se constituer sur des bases meilleures. Dans la société féodale, oji rbomme vivait dans risolément, le père fut rapproché des siens. Quand les combats le laissaient oisif au fond de ce château percii^
sur la moatagM «ohibm ua nid d'ai^^f U ne tsaiH^^mu* (M;ctit>«f sifl t}6 «li é<yii mût (pi» h mti'ê éë im êukàlêflJÎ^ glise f qui ataH tmkfhé c«» rocicni soi4âi» atil fMc^ ^ ti6fg6^ qolJéfttf âilsaii r69p«i«l«r dalils» là Mèr« dti f iotiies les tefitts de k femioêi, idoticii l^tHiieiit fiirôi tea huiàilimn, d los txr4para è^ iomhef ^ms U ehMni^ Veaptii pitié fil» y dod sefiiimeDts plus délk^ qti« to "^^
A départi» à l^atiifé seie^ La temme reprit atofs» (f(^lfyM|f dans la famille et danist la société^ ceM qm déjà iê Mf» èaîq[tie Itiî donnait. Oft alla même plus loin i elte " f olyiét d^ufi culte qui créa des sentimeâtt^ iÈâUtë^UÈ poésie de«^ irotibadours et des trouvères s^empari chetalerié mit en action. Ainsi j dans la bdlle 1 , saint Cfaristc^phe , le fort est vaincu pâf iô faibk, rt kl pftT refilant.
Gela àe toit dans uùe institution dé ce tempS/ Aobert d*Ar«
ç,^ brîssel fonda près deSaumiir , à Pôflfétrault, tefs Vm 11M| ufie abbaje qui détint bientM célèbre , êi cftii rétixiiSMtit ém recltis des deux sejies. Les femmes étaient dottrées et prlale^ les hommes travaillaient aux champs^ desséebaktil \im ifift-
N'Vi'v^âis, défrichaient les landes et restaient les sertlteufg m^ tùels dès femmes. L^abbaye était gouvernée par une almesseï «pârcê 4tfe, disait la bulle de confirmation ^ Jésus^Christ, eii mourant , avait doÈiné pour fils à sa mère le diseiple bien*
ti4ft^ de la famille, TEtat sans doute est biéti mal eri^anisé. 11 faut pourtant faire attention, malgré tous leiitldts OOtttrai^ res^ à la théorie politique que cette société repréii^te. Si le serf n't a pas de droit ^4^iaa0al:^wi^?^ de fort étendus. Le liefi féodal n'était formé qu^à des conditions bien fiofitiues et acceptées d'avance par lui; des conditiotiSimttji^e^ nd poutaient itii être imposée» qâ^ls^i^^i^'^^t^^^ ces grandes <^ fortes maximes de droit ptiblfcqui, àtratersinille
ûceptée par ceuj( qtii dbéissaiiGe \ tmlk sentence n'est légitime si elle fi^est rendue par les pairs de l'accusé. Voilà les droits de la société féodale qtie les Etats généraux de 1789 retroutèrent sous les débris
I. L'«|ylrê«se né devait pas être prise parmi les vierges do elottre, mais avoir été élevée dans le monde, afin qu'elle sût mieui gouverner les affaires extérieures.
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de la monarchie absolue ; et, comme garantie de ces droits « le Tassai a la faculié de rompre le lien de vassalité en rendant son fief, ou de répondre par la guerre à un déni de justice de son suzerain. Ce droit de résistance armée que saiiit Louis lui-même reconnut , conduisait , il est vrai , à Tanarchie , il faisait la société faible , mais il faisait l'individu bien fort. £t c*est par là qu'il fallait commencer. Avant de songer à constituer savamment TÉtat, il était nécessaire de relever Tindividu , la famille : cette double tâche fut Tœuvre du moyen âge.
L'Église y travailla énergiquement, en établissant la sainteté du mariage, même pour le serf; en prêchant Tégalité de tous les hommes devant Dieu, ce qui était une menace contre 1^ grandes inégalités de la terre; proclamant, par le principe de l'élection qu'elle conserva pour elle-même au sommet de sa hiérarchie, les droits de l'intelligence, en face du monde féodal qui ne reconnaissait que les droits du sang ; en couronnant, enfin, de la triple couronne et en faisant asseoir dans la chaire de saint Pierre, d'où ils avaient le pied sur la tète des rois, un serf, comme Adrien IV, ou le fils d'un pau- ( vro charpentier^ comme Grégoire VIL , >y[
CHAPITBË XIX.
BKTR^Itl^B^ BXTÉmEURES DANS Ui SECOMPfi MOITIÉ DU ONZIÈME SIECLE '•
Les pèlerinages. — Le onzième siècle est le temps de la foi la plus ardenie des populations. Oh venait d'échapper aux terreurs qu'avait causées l'approche de l'an 1000, où le monde, pensait-on, devait finir; les peuples, heureux de vivre, témoignaient leur reconnaissance par un redoublement
t; A. 'g. Tld«tryy Histoire et la éonquêtê de ^Anglâiirre par let iVofw mndt; ZeU«r, Histoire d'àlalie, et Bouchot, Bitloin du Portugal,
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de ferveur, c Les basiliques, dit un des pieux et brillants esprits de ce temps, le chroniqueur Raoul Glaber, les basiliques firrent alors renouvelées dans presque tout Tunivers, et les peuples chrétiens semblaient rivaliser entre eux de magnificence. On eût dit que le monde entier avait secoué les haillons du vieil âge pour revêtir la robe blanche des églises. » Partout la piété retrouvait des reliques de saints oubliés, et des monastère^ s*élevaient sur leurs tombeaux. A Tannonce de quelque pieuse découverte, la foule accourait des provinces, voisines. On venait de loin, car le salut semblait être au bout du voyage. Peu à peu, on s^enhardit à aller plus loin encore, à Saint-Martin de Tours sur la Loire, à Saint-Jacques de Compostelle en Galice, au Mont-Cassin en Italie, aux tombeaux des saints apôtres à Rome. De là à Jérusalem il n*y avait plus que la mer à passer. C'était bien périlleux; mais la foi ne comptait pas les périls. Le moine Glaber atteste que, dès le temps du roi Henri, « une foule innombrable venait des extrémités du monde visiter le saint sépulcre à Jérusalem. D^abord la basse classe du peuple, puis la classe moyenne, puis les comtes, les margraves, les prélats, enfin, ce qui ne s'était jamais vu, beaucoup de femmes, nobles ou pauvres, entreprirent ce pèlerinage, et plusieurs témoignaient le plus ardent désir de mourir à Jérusalem plutôt que de rentrer dans leur pays, i Foulques Nerra, comte d^Anjou, y alla trois fois, la dernière en 1039. Robert le Magnifique, duc de Normandie, fit aussi ce pèlerinage et mourut à Nicée (1035). Les comtes de Barcelone, de Flandre, de Verdun, tentèrent le voyage et réussirent. En 1054, Tévêque de Cambrai partit avec 3000 Flamands; en 1067, quatre évoques allemands avec 7000 hommes.
Réformes dans V^glime par Grégoire TII, «mi ranime l'enthousiasme rellgri^nx. — Ainsi le monde, immobilisé depuis deux siècles par la féodalité, se remettait de lui-môme en mouvement, lorsque Grégoire VII lui donna une nouvelle secousse qui ébranla TÉglise, et par elle la société laïque. Au onzième siècle, TÉglise était trop riche ; beaucoup de ses membres oubliaient que leur bien n'était que celui des pauvres, et prenaient les habitudes des seigneurs fé(h daux. La discipline se relâchait comme les mœurs. Le cjib^t n'était plus rigoureusement observé; et il semblait que les charges dans TËglise allaient devenir héréditaires, comme Tétaient devenues celles de PËtat. Les nobles les
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envabîssaient; « les sanctuaires, dit un écrivain du temps, ne retentissent plus du chant des psaumes, des louanges de . Dieu, mais du bruit des armes et des aboiements de meutes j/A^^^ de chasse. » —
Hildebrand, longtemps moine en France, à Gluny, devenu pape sous le nom de Grégoire VII, en 1073, arracha TÉglise à ce danger. 11 rendit au clergé les vertus de Tabstinence et du sacrifice; et cette Église régénérée, il essaya de la mettre au-dessus du pouvoir temporel. Pour la ramener sous la seule autorité du Siège de Rome, il voulait qu'elle ne tint rien des laïques et tout du pape; de sorte qu^en donnant à révoque la consécration spirituelle, le pontife lui donnât en même temps rinvestiture des terres dépendant de son église. G^est la querelle des investitures qui intéressa surtout Tltalie et TAllemagne. Grégoire VII échoua dans cette partie de sa /•' ' grande entreprise. Vaincu, mgiii^il répétait ces paroles amè-/ res : « J'ai aimé la justice, j'ai fui l'iniquité, voilà pourquoi je meurs dans l'exil, i II ne mourut pourtant pas tout entier. Le saint-siége avait repris, par lui, une vie nouvelle, l'Église une influence plus grande sur les populations et sur les affaires du siècle. Elle dut à Grégoire VII de pouvoir accomplir un des événements les plus considérables du moyen âge, de changer les pèlerinages en croisades.
Conquête de l'Italie méridionale par les IVormands (1058-1180). — Il y eut d'abord comme des croisades particulières, c'est-à-dire des expéditions militahres faites sous l'influence du saint-siége et pour éloigner de lui un péril . ou pour rétablir son autorité méconnue. Ainsi, des pèlerins - : ' normands , venus à Rome vers l'an l016, furent employés i ^ par le pape contre les Grecs qui attaquaient Bénévent. D'autres, revenant de Jérusalem, aidèrent les habitants de Salerne à chasser les Sarrasins qui les assiégeaient. Le bruit de leurs succès, celui surtout du butin qu'ils enlevèrent, firent accourir d'autres Normands. Il en vint tant, qu'ils se trouvèrent assez forts pour rester les maîtres du pays. Le pape Léon IX, commençant à se repentir de s'être donné de si vaillants voisins, marcha contre eux avec une armée d'Allemands. Ils le tirent prisonnier. Mais ils se souvinrent que le pontife disposait des couronnes, et qu'il pouvait donner le droit à celui qui n'avait que la force. Ils s'agenouillèrent devant leur prisonnier, se déclarèrent ses vassaux, et reçurent de lui en fief tout ce qu'ils avaient conquis (1053). Le pape sortit de cap-
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tivitô suzerain d'un nouvel État. C'était le duché de Fouille, auquel les Normands ajoutèrent bientôt la Sicile (le tout fut réuni, en 1130, sous le nom de royaume des t)eux-SiciIes)« Une dynastie normande, ayant pour chefs feobert fiuiscard et Roger, les fils de Tanorède de Hauteville, gentilhomncie de Coutances, régna à Naples, où les comtes d*Anjou portèrent aussi la couronne, où la maison de Ëourbon était naguère encore souveraine.
Conquête ÀeVAngteterre par les IVomumil» (1006). — Une autre dynastie normande s'assit, dais le même temps, sur le Irône d'Angleterre. La grande île de Éfretagne,. conquise au cinquième siècle par les Saxons et les Anglais, l'avait ' été encore une fois au onzième par les Danois. Ceux-ci ne purent la garder longtemps. Edouard le Confesseur, descendant des anciens rois du pays, recouvrala couronne en 1042; mais il prépara le succès d'une invasion nouvelle par la faveur qu'il montra aux Normands, parmi lesquels il avait vécu durant son exil. Il en attira un grand nombre à sa cour, leur distribua les principales fonctions, et accorda un grand crédit à Ëustache, comte de Boulogne, son beau-frère. Quand le duc de Normandie, Guillaume II, fils bâtard du duc Robert le Diable, vint rendre visite au roi anglo-saxon^ il vit des Normands partout : à la tête des troupes, dans les forteresses, dans les évêehés; il lui sembla que la conquête de l^Àngleterrç était à moitié faite, et il revint en songeant qu'if serait facile de changer sa couronne de duc contre cette couronne .." de roi. Mais les Saxons avaient été blessés du fastueux apf>a-ô reil dans lequel Guillaunae s'était montré et des ^àrcfà qu'a- \ valent eus pour lui les Normands, qui l'avaient reçu en souverain. Ils forcèrent Edouard à renvoyer ses dangereux ;aûnis d'outre-Mauche; le Saxon Harold eut toute influence àlà cour et dans le pa^s-
Jldouard avait autrefois livré des otages à Guillaunie; il chargea Harold d'aller les réclamer. Le duc l'accueillit avec hoBoeur. Un jour quUls chevauchaient ensemble : « Quand Edouard et moi, dit le Normand, nous vivions comme deui fr^esi il me promit que, s'il devenait roi d'Angleterre, il me ferait son héritier; Harold, ^i tu m'aidais à le devenir, je te cqmblerais de biens ; promets-moi de me livrer le château de Douvres^ et en attendant, laissé-moi un des otages. > Hsffold pïonait vaguement, n'osant refuser à l'honame qui le tenait en sop pouvoir. Arrivé, à Bayeux, en présence d^ sa cour,
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Guffisiitm» riiiTiie à jurer» sur deux petits reliquaires, qu'il exécuterait seâ promessesi Harold jura : il lui sembla qu'un sormeot prôté sur deux petits reliquaires n'était pas un serment de grande conséquence; mais Guillaume Tavait trompé: 4-^ L. il y atait dessous une grande ouve pleine d'ossements; quand *^ ' on la découThty Harold pâlit : comment se parjurer sur les corps de tous les saints 1
Son retour fut suivi de la mort d'Edouard. Le Wittenage-
moli ou grand conseil nationaly lui donna la couronna. Aus*
sitôt Guillaume lui envoya rappeler ses promesses c faites sur
te beaa et saints reliquaires* » Harold répondit qu'arrachas
par la loree^ elles étaient sans valeur, et que d'ailleurs m
ro^^auté appartenait au peuple saxon* Guillaume traita le
Saxen d'usurpateur^ de sacrilège^ et en appela à la cour de
Rome. Hildebrand^ qui la dirigeait et qui se plaignait que le
denier de Saint^Pierre^ trib}it imposé aux Saxons par un des
rois danois, en faveur de l'Eglise romaine, ne fût plus payé^
fit excommunier Harold et donner à Guillaume la royauté
d'Angleterre^ Le pape lui envoya une bannière bénite, sym«>
bole de l'investiture militaire, aveo un anneau contenant un
(^eveu de saint Pierre enchâssé sous un diamant, emblème
de rinvestitur» ecclésiastique. Le duc publia alors sonbaade
guerre par toute la France* Une foule d'aventuriers a^ou-
rorent, et une armée de 60 000 hommes partit, le 27 septem-
foe 10§6, du port de Dives, montée sur UOO navires.
Elle débarqila à Pevâhsey, dans le comté de Sussex. Ha« rold, qui venait de repousser, sur les côtes de Yorksbirei une tbimsion DorVégiennoy accourut en toute hâte; mais il fcrt vaifiiûu et tué à la journée d'Hastings (1066), après avoir vail-» lamment combattu ; la belle Edith ^ au cou de cygne, put setile reconnaître le corps du dernier roi saxon^ Avec lui, la fiatîdnalité saxon&e succomba* Guillaume divisa le pays entre touàeeu3t qui l'avaient suivi, en s'adjugeant pouv lui-méime la meilleure |>art, 1462 manoira et les principales viUes< Tel qui, sur le continent, était valet ou serf, se kouva homme d'armes et gentilhomme ayant serfs et vassaux, châiteau «1 ~ seigneurie. La race saxonne dépouillée maudit longtemps les Français, ses noutéatix maître».
C'étaient bien les Français, en effet, qui venaient d€ Vaincre; c'étaient leur civilisation, leurs coutumes^ leur langue^ leurs institutions féodales qui allaient s'implanter en Angleterre. Parmi les noms du baronnage anglais, on retrouve
ENTREPRISES EXTÉRIEURES AU ONZIÈME
des noms de France, et le français resta jusqu^à au milieu du quatorzième siècle, la langue de la tribunaux ; à présent encore l'Anglais nous doit l son vocabulaire.
Mais la France paya cher cette conquête faite mes, ses mœurs et son idiome. Les ducs de Noi venus rois d'Angleterre, eurent une puissance qui temps en échec celle de nos rois. Deux siècles de d'inimitié jalouse entre les deux peuples, tels fi nous les résultats de ce grand événement.
Conquête du Portagal par un prince (1005). — Les infidèles étaient en Sicile et à Je] étaient plus près encore et plus menaçants en bonne heure des chevaliers français prirent la roui rénées pour soutenir les chrétiens de ce pays. En la désastreuse bataille de Zallaka, Alphonse VI écri de France pour implorer son secours. L'indolent ne répondit point à cet appel d'honneur; mais une4 chevaliers passèrent les monts et aidèrent. le roi à rejeter les Arabes sur l'Andalousie. Parmi ces pieiij taires, on vit arriver, vers la fin du onzième s» princes, Raymond, comte de Toulouse, et Henri, q fils du duc capétien de Bourgogne. Tous deux venai< battre sous l'étendard d'Alphonse VI, roi de Castille. services furent éclatants, car Alphonse leur donna filles en mariage. Avec la main de Thareja, Henri territoire qui s'étendait alors du Minho au Mondeg< G^était un petit domaine : il se chargea de l'agri dépens des infidèles ; il remporta sur eux dix-sept v et fonda glorieusement l'indépendance du Portugal, cendants y ont régné jusqu'à nos jours (branche de gance) * ; mais, de bonne heure, ils oublièrent leur d'origine. Celle-ci leur doit pourtant un souvenir, car portèrent son nom avec honneur aux extrémités de rO« dent. D'autres, dans le môme temps, le portaient au milifl» }{ de l'Asie. ft v^
1. La reine dona Maria ayant épousé uo prince de la maison de Sax«* Cobourg-Gotha (1836), c'est cette maison qui règne à Lisbonne depuis II mort prématurée de dona Maria (1855). La maison de Braganca conterT* 9noore l'empire da Brésil.
1 *ff*i X ^'
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CHAPITRE XX
Pierre PErmlte et le eonelle de Clermont (1005).
— L'empereur grec Alexis Comnène, menacé par les Arabes qui campaient en face de €onsiantinople, sur la rive opposée du Bosphore, faisait retentir toutes les cours chrétiennes de ses cris de détresse. Mais les dangers de ce dernier débris de l'empire romain ne pouvaient tirer les chrétiens occidentaux de leur indifférence. Déjà le premier pape français, Sylvestre 11, avait écrit en vain aux princes une lettre éloquente au > nom de Jérusalem délaissée. Grégoire VII, dont Tâme ne concevait que de grandes Idées, aurait voulu se mettre à la tête de 50 000 chevaliers pour délivrer le saint sépulcre. Empereurs et papes échouèrent. Ce quMls n'avaient pu faire, un pauvre moine l'accomplit.
Jérusalem venait de tomber aux mains d'une horde farouche de Turcs, et au lieu de la tolérance dont les califes de Bagdad et du Caire usaient à l'égard des pèlerins, ceux-ci étaient maintenant abreuvés d'outrages; ce n'était plus qu'avec de grands risques qu'on approchait des saints lieux* Pierre l'Ermite fit retentir la France du triste récit de ces calamités, et le peuple, saisi d'un pieux enthousiasme, s'arma partout pour arracher le tombeau du Christ aux mains des infidèles. Le concile de Clermont, réuni en 1095, sous la présidence du pape français Urbain II, prêcha la croisade; le nombre de ceux qui, en cette année et dans la suivante, attachèrent sur leur poitrine la croix do drap rouge, signe de leur engagement dans la sainte entreprise, monta à plus d'un
1. Les ehroniqnêt dM prinoijNUiz historiens des croisades : OuiiUamê de Tyr, Bernard le Trésoner, Albert d'Aiz, Raymond d'Agiles, Jacques de VUry, Raonl de Caen, Robert le Moine. Fonlcber de Chartres, Ouibert de Nogent, ont été rénnies par 'il, Guixoi dans sa coUection des Mémoiret fmift à Vhitloirê de France-, Michaud, Biatoire dea eroitades.
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million. L^ËgUse les plaça sous 'la protection de la trèye de Dieu, et leur accorda pour leurs biens, pendant la durée de Texpédition, plusieurs privilèges.
Départ des premier* croisé* (1006). — Il vint des hommes des plus lointains pays : « On en voyait d^abord dans les ports de Frapca, dit Ckiil^rt de Nogent, qui ne pouvant se faire comprendre, mettaient leurs doigts l'un sur J'autre en forme de croi}^ pour marquer qu'ils voulaient s'associer à la sainte guerre. » Les plus impatients, les pauvres, se confiant en Dieu seul, partirent les premiers, au cri de Z>içu h veut, sans préparatifs, presque sai)s arïftçs. Femmes, enfants, vieillards, accompagnaient leurs époux, leurs p^res, leurs fils, et on entendait les plus petits, placés sur des chariots que des bœufs traînaient, s'écrier, dès qu'ils voyjdent un château, une ville : « N'est-ce pas là Jérusalem? » Une avaqt-garde de 15000 hommes, qui à eux tous n'avaient que 18 chpvaux, ouvrait la route sous les ordres d'un pauvre chevalier normand, Gauthier Sans avoir. Pierre rfermîte suivait avçp 100000 hommes. JJne autre troupe fermait la marchai conduite par le prêtre allemand Gottescjxalck. Ils prirent p^r TAllemagne, égorgeant en chemin les Juifs qu'ils rencontraient, pillant partout pour se procurer de^ vivres, et s'habituant à la violence. En Hongrie, les désordres furent tels que ]^ population s'arma, ^i rejeta les croisés sur la Thraee, aprôs en avoir tué beaucoup. Jl h'e^n arrîv^ à Cons- .tantinople qu'un petit nombre, ^'empereur Alexig. pour se débarrasser de pareils auxiliaires, se nâtçi de l^s faire passer en Asiç, Ils tombèrent tous sous le sabre des Turcs, (fans la plaine de Nic^e, pt l^urs ossements servirent plus t^d à fortifier le camp des seconds croisés.
Départ de |a seconde armée 4es croisé* (1006}. — Pendant que /cette téméraire avant-garde mourait, 'les nobles ;?'annaient, 3e comptaient, s'organisaient et partaient epfîn au nombrp, dit-on, de lOpOOO chevaliers et de 6^000 fanjta^^ins, par différente^ routes et sous' différents 'chefç. Les Français dn nord et les Lorrains prirent par rAllemagne et la Hongrie. Avec ceux-là marchaient Godefroy, duc iîe Bouillon et de basse Lorraine, le plus brave, le plus fort, le plus pieux djes croliçés, et ses dçux ftrèros^ Etietache de Boutonne et Baudouin. Les Français du midi, A¥ei9 W fîpb# ^t'pU^nt comte de Toulouse, p^ssfrent Içç Alpes, et pM» h^ Datn^tie et l'Esclavonie, gagnèrent la Thraee; l'^vêque du T'uy, A(ttè-
mar, légat an saint-siège et chef spirituel de la croisade, était dans cette armée. Le duc de Normandie, les comtes de Blois, de Flandre et de Vermandois allèrent rejoindre les Normands d'Italie. Bohémond, prince de Tarente, et son cousin Tancrède, après Godefroy le plus parfait chevalier de ce temps; et tous ensemble franchirent TAdriatique, traversèrent la Grèce et la Macédoine.
lies rrolsés à Conttantlnople (1009). — Le rendez- Tous général était à Gonstantinople. L'empereur tremblait qu'ils ne voulussent commencer là leur croisade, en s'emparant de la grande cité. Quelques-uns, en effet, y songeaient, afin de mettre un terme aux perfidies c de ces Grécules, les plus lâches des hommes. » Mais Godefroy de Bouillon s'y opposa. Il consentit même & faire d'avance hommage à l'empereur Àletis pour toutes les terres dont il s'emparerait, t Quand il l'eut fait, personne n'osa refuser. Gomme ils prêtaient ce sermeiit, un d'entre eux, un comte de haute noblesse, eutraudaee de s'asseoir dans le trÔQe impérial. L'em-t pereur ne dit rien, connaissant Toutrecuidance des Francs; le comte Baudouin fit retirer cet insolent en lui disant que ce n'était pas Tusagé qu'on s'assit de la sorte à côté des empereurs. L'autre ne répondit pas, mais il regardait l'empereur ^avec eolère, et maggréait, disant en sa langue : « Voyez ce '' ^ « rustre ([ut est as^ lorsque tant de braves capitaines sont t debout. > L'empereur se (H expliquer ces paroles, et quand les comtes se furent retirés, il prît à part cet orgueilleux et lui demanda qui il était : < Je suis Franc, dit-il, et des plus f nobles. Dans mon pays, il y a, à la rencontre de trois rouc tes, une Tteillè église où quiconque a envie de se battre va ■ piier Dieu et attendre son adversaire. Mo), j'ai eu beau at. ( tendre, personne n'a osé venir. » Alexis ne fut rassuré qu'après qu'il eut fait passer en Asie jusqu'au dernier de bes batailleurs si fiers.
IPratêft^ «e PAsfe MlnemMi bataille 4e Doryl^e (!•#•). — Là première ville quHls rencontrèrent fut Nicée ; ^très deux aombats et trente-cinq jours de siège, ils allaient la prendre, quand ils virent flotter sur les murs Tétendard des Grecs. Pour traverser l'Asie Mineure par le plus court titemin, ils s'engagèrent dans les solitudes qui en occupent le centre. lis eurent à y supporter d'affreuses souffrances. Les iég«rs eMdrgns turcs du sultan d'iconium tournaient saiH/i«mbê^«ltouf d'eu)e, enlevant les ratnards, les ma-
27S LA PHBMliBE CROISADE (1095-1099).
lades, empêchant qu'on s'écartât pour aller aux vivres, fourrages, à Veau. Quand le sultan les crut affaiblis^ déixN%*~ rages, il vint, avec une immense cavalerie, leur présentf^ Ifc;' bataille dans la plaine de Dorylée en Phrygie, au nord-est ^JlK Konieh. L'action fut quelque temps incertaine; déjà les Tiixv| avaient coupé un grand nombre de têtes, quand Farrivéc^Au Godefroy de Bouillon et d'un gros corps de cavalerie lesfoTBi^ à fuir. Il
Ijes eroUé« à Antloche (1098). — Après de nouveUMl souffrances pour franchir le Taurus et descendre en Syrie, ilft| arrivèrent, le 18 octobre 1097, devant la grande ville d^A»-^ tioche, que défendaient une forte enceinte garnie de 450toai«'i et une garnison de 20 000 hommes. Les croisés n'étaient déjà plus que 300 000. Ils restèrent sept mois devant la place : Us y seraient restés bien davantage si Bohémond n'avait suborné un émir qui lui livra trois tours. Pendant une nuit d'orage, où le bruit du vent et du tonnerre assourdissait les sentinelles, les chrétiens escaladèrent les murailles avec des échelles de corde' qu'on leur jeta de la place, et se précipitèrent dans la ville aux cris de : Dteu le veut ! 10 000 personnes furent égorgées. Avant d'y faire entrer l'armée chrétienne, le Normand stipula avec les autres princes qu'Antioche lui demeurerait comme sa part de butin. Les croisés se dédommagèrent d& leurs longues privations par des excès qui les décimèrent, et ils se virent eux-mêmes assiégés dans leur conquête par une innombrable multitude de Turcs que commandait Kerbogâ, lieutenant du calife de Bagdad. Bientôt la peste et la famine furent à la fois dans la cité ; beaucoup de croisés, désespérant d'arriver jamais à Jérusalem, quittèrent l'armée pour revenir en Europe. Les autres, soutenus par leur courage, demeurèrent : leur foi les sauva. IJn prêtre marseillais, nommé Pierre Barthélémy, vint déclarer au chef de l'armée que saint André lui avait révélé, pendant son sommeil, que la lance qui a percé le flanc du Chrifit était sous le maître-autel de l'église, et qu'elle dcmnerait toire aux chrétiens. On creuse, on trouve la lance<
siasme s'empare des croisés; ils marchent contre 1 o-yi—v
taillent son armée en pièces. ^^)u» * wt-'
"^ Prise de ^érutalent (lOOO). — Au lieu de sàcneminer aussitôt sur Jérusalem, ils perdirent encore six mois dans Antioche, où. la peste les dévora. Quand ils partirent enfin, ils n'étaient plus que 50 000 à peine ; un certain nombre, il
Uinst était erait la vie- l ;e, l'enthou- p Kerbogâftt J' i
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ait Iftdf ^^été^ Êïé^ dai]f§ Ms différenlclâ y&(is më la ctfâfiêâ^. aif àîi tttxf^^êG^. Us ioâgëreUi le fîVa:^«f dè^ k Ué^i^ fpitêtf iêii é& $6 ictait en coïihÉfïumcatioB âtéé ki» llotles Ai Génois et des Phtffi^, qui feai^ ^portaient ^^ proVîsîeittl. L'enthousiasfM eF6îdâà}t à lÈ^sfafi^ qa'lh àp{>f o^fedent de 11 villor sainte èl tTa^eiPâaienfl des fitfcÈt coifêserésr jDsr le souto-nUrJ^fËTangife. feifîn, ^tâ^à^i)^ eiffeni firànéM ïa dernièN coAîàe> |j$tusalenift se? mon^fà à- leu#s yetix. c' 6^ bon Jésus/ dii dn lËïOlne qui éhii daim îWm^, lors<|aè fél» ebrétiens vif 6ttt iai eiéé sainte que de htim^ cenlèfent de Itltits yeuzf • Dm cHs écIateAl : t Jérusaiïetàf Jléfasalem! Dii^ le vent! TUm le Veut I f tk tendent Ifes httièy îh se j^te^ à genoux, ei einftnÉôseni kt fièvre.-
jCéJnPtille^ Pob]et die' kfit* de r66t»]t, il fallaii âieÂirieinanf la l)tQïmè^ Elle' était défendàlè pai" h» soldats dû ô'ââf^e Mimite du Gairôy qtfii s'en était récttnment emparé sur l«s Tnlries. Ce calife avàii ôdbi^t aux chfélleYifs, lorf({tnls- éîs&titi dsms Antiochô,' de le^ laisser e'ntrer dains «^rusafem, mais dâsa^més, et ilâf.'âivaieYibt rejôlé ^ite otfre a^éifr îfidl^nation.- Ils toirîaient q^î^ Ville sa!h^ fét tour con<|â!été et le prix de leur sang. l\§ ^àiiSfïT^t eYifcof é bôàuGonp sous S€^ ififirs^.- Le âol^ d'un^ ét^ d'J^ iitm t» térre> ïtf toflrent èé Cécff 6Yï êtàÈ dessèf ché, lés .cïterfee^ cottAïéeà w* empoisonnées pai' PeûnemîTôn nè.tfi^Yait pliïs cpsèfi (paiéïcp^É flagae» cPeme eau fétide qui fatââfit recafe* tes- énaf^mt, P(^àf réMei» le lûot^ de Farmée, urft^ l^focessiôi^ï sofeA'tféife s^ diéployiai autour de ïa tille : tous le#,.(â^oisé^ s''*'rêtè^èi!ié sui* le nioùl dte^ Oliviers et s'y prosteifï!i4#fent Le 14- |ùillei W9^,' k laJ pointe du jour, un assaut gèt^fif ifet li^^é^1ïro% gj^aù^s toi^rs* roulantes s'approchèrenf (fos mui^;' ïrtâis^,* api^ès un« journée de cbftibat, rien n'étaM éntîdpe faâ^ ;* ^ i^ ^ut quelé letldemàm «^ù^les croises remporteront enttf.- tafférSrfe et- Godk^oy sâttlèrenii tes premiers dand' la pla^îe^/ H fàllnl; eneoi^é^ éOmbattre dans les rues et forcer % lbiôd(|^e' c^Omai^^ ôÂ les Baitsulm^d iM déféndirer^. îy^ ^ë d^e^ séa^ <k>ulèrénl <r hvt côté d« temple il y en avait, M.M chrMlqfùJèûr, iusqu'aiit polïrltit des^e^éVaul. i Le combat ^tac^tnarér M& cl$e^ et» to>àfl!^ le peu^kP déj^iâ^ent leurs armes, «biaii^i^èi!^ <$& tèt^aienls, j^tn^ifièrent tenrs mains et pieds mi^,' elDantâ^ êt^hjmh^ et éks cantiques sâicrës aVe« une dév(Stibtt àifdbttfir, difeent Visiter tes séi^ ifefti.
Fonifatton d'un royaume fraoçài* «n Palrstine (l^ïMI-)^— Pour conserver la conquête, il fallait Torganiser
et lui dapner un chef. Aueun roi n^avait voulu oi^anmr la preoiière croisade. Hugues de YermaQdois, frère du roi de France^ et Etienne de Blois, neveu du roi d^ Angleterre^ étalait retournés en Europe : Bohémond avait déjà sa princi-
Croisés en marche.
pa«té d*Antiocke^ Baudouin celle d^Ëdesse. Le comte de Tou* louse ambiU(mnaiV celle de Jérusalem ; On lui préféra Godefroy de Bouillent qm fut proclamé roi. Il ne voulut ptendr c que le titre de défmuw et baron du Saint^S^ukref refu'sani t de porter couronne d*or là où le Roi des rois avait porté eouroBoe d^épines. » La victoire d'Ascalon, qu'il gagtta peu
de temps après sur une armée égyptienne venue pour reprendre Jérusalem, assura la conquête des croisés. Lés poètes musulmans gémirent : t Que de sang a été répandu ! Que de désastres ont frappé les vrais croylhts! Les femmes ont été obligées de fuir en cachant leur visage. Les enfants sont tombés sous le fer du vainqueur 1 II ne reste plus d'autre asile à nos pères, naguère maîtres de la Syrie, que le dos de leurs chameaux agiles et les entrailles des vautours! • L'islamisme, en effet, expiait ses anciennes conquêtes. Mais déjà les chrétiens étaient las de tant de fatigues et avaient hâte de revoir leurs foyers ; il ne resta guère auprès de Godefroy et de Tancrède que 300 chevaliers. «N'oubliez jamais, disaientils tout en larmes à ceux qui partaient, n'oubliez jamais vos frères que vous laissez dans l'exil.» Mais l'Europe fut refroidie quand elle vit revenir si peu de monde d'une expédi- . tion si gigantesque, et cinquante ans s'écoulèrent avant qu'une nouvelle croisade fût entreprise pour secourir les chrétiens de Palestine.
Org^aninatlou da royaume de ^érnsalem. — Ainsi livré à lui-même, ce petit royaume s'organisa pour la défense et se constitua régulièrement suivant les principes de la féodalité transportée en Asie. Les lois, la langue, les mœurs de la France, furent conservées dans la colonie qu'elle venait de fonder si audacieusement au delà des mers. Son code fut les Assises de JérusiUem, que Godefroy de Bouillon fit rédiger, et où nous trouvons un tableau complet du régime féodal qui ne s'était pas encore résumé dans un grand monument législatif. Des fiefs furent établis : les principautés d'Édesse et d'Antioche, accrues ensuite du comté de Tripoli et du marquisat de Tyr ; les seigneuries de Naplouse, de Jaffa, de Ramla, de Tibériade, mélange singulier de noms bibliques et d'institutions féodales où se voit le caractère propre du moyen âge : l'union intime de la foi religieuse et de la vie militaire.
Part de la France dans les eroisades. — Ce grand mouvement, qui se continua plus d'un siècle et demi, et qui entraîna tous les peuples de l'Europe, était parti de la France. « On avait pleuré en Italie, dit Voltaire, on s'arma en France;» et la France fut ce que le grand poète anglais est contraint de l'appeler : « le vrai soldat de Dieu. » Les Français, en effet, firent à peu près seuls la première croisade. Ils partagèrent la seconde (U^?) avec les Aliemauds, la troisième (1190) avec
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3S Anglais, la quatrième (1302) avec les Vénitiens. La cinuième (1217) et la sixième (1228) furent sans importance. A septième (1248) et la huitième (1270) furent exclusivement rançaises. Aussi Thistorien des croisades a-t-il donné à son ivre ce titre Gesta Dei per Francos, Aujourd'hui encore, en )rienty tous les chrétiens, quelque langue quUls parlent, l'ont qu'un nom, celui de Francs. ^
Bé»«lt»ta généwmmK de» erolsadcs. -* Ainsi, au onzième siècle, les Français, recommençant les invasions gauloises, passaient les Pyrénées comme autrefois les Geltibériens ; la Manche, comme les Belges et les Kymris ; les Alpes, comme les Boles et les Insubres ; le Rhin et le Danube, comme ces Gaulois qui allèrent braver Alexandre, piller Delphes et faire trembler TAsie. Il y avait donc, à quinze siècles de distance, le même mouvement d'expansion au dehors, par toutes les frontières. Mais si c'était avec la môme bravoure, c'était avec d'autres idées et une bien grande supériorité morale. En Angleterre, à Naples, les Français n'allaient que chercher fortune ; en Espagne, en Orient, ils combattaient et mouraient pour leur croyance. Et c'est un des beaux spectacles qui aient été donnés au monde que ces millions d'hommes se leTant et courant à la conquête d'un tombeau. Bien peu revirent, et ceux qui succédèrent à ces premiers pèlerins purent suivre leurs traces aux ossements qui jonchaient la route. Mais la civilisation est comme une place forte : les premiers qui font brèche |é)mbent noblement, et les autres passent le fossé comblé de leurs cadavres; seulement l'his- ^ire ramasse les noms glorieux et en consacre le souvenir en associant à cette gloire la foule inconnue qui se pressait derrière les chefs.
Les croisés n'ont pas atteint leur but. .].'rusalem, un mo* inont délivrée, retomba au pouvoir des inf.dèles. Mais dans ^espays mêmes d'où les croisés étaient partis, et dans Tesprit de ces hommes et de leurs contemporains, que de chan* céments! Auparavant on vivait à l'écart et en ennemis; la ^^i^isade diminua l'isolement et les divisions. Dans ce périlleux voyage, à travers de lointaines contrées et au milieu de peuples d'une autre religion, les croisas s'étaient reconnus pour frères en Jésus-Christ. Dans le partage de l'immense ^"^aée en corps de nations, les hommes d'un même pays se feconnurent pour enfants d'une môme patrie. Les Français ^uNord se rapprochèrent. des Français du Midi : la fraternité
27S LA PREMîèRE CROISADE (10^-1099).
nart^ionale, perdue depuis les temps de Rome^ à peine un in»» tant sentie sous Gharlemagne, fut retrouvée sur la route dl Jérusalem, et les troubadours, les trouvères, commencèrent à dianter, au moins pour les barons et chevdiers, c le éM pays de France. »
A Glermont, Urbain li n^avait pas prêché la croisade pour la délivrance seulement du saint-sépulcre, mais encore et vne de mettre un terme au fléau des guerres privées. Dans toute la chrétienté saisie de recueiilement, c il se fit aioiSi dit Guibert de Nogent, un grand silence. > Silence des aniMl et des passions malfaisantes qui^ malheureusement, ne dait guère, mais pourtant donna quelque répit au monde, etfavorisa Texpansion de deux puissances nouvelles, la royauté ei les communes, qui toutes deux voulaient la paix publique.
Résultat* pour le eomnerce et l'Inda^trie. «— Ces grandes expéditions, qui renouèrent les Mens brisés des nations chrétiennes et qui rattachèrent l'Europe à TAsie, roavrirent aussi les routes du commerce fermées depuis riovasion. L'Orient redevint accesdble aux marchands de l'Occi* dent. L'industrie, k son tour, se réveilla pour fournir le» armes, les harnais, les vêtements nécessaires à tant d'faom* mes; et ce mouvement, une fois commencé, ne s'arrêta plbs. Les artisans se multiplièrent comme les marchands. Pour protéger leurs diverses industries, ils formèrent des corporaliom d'arts et de métiers, et peu à peu beaucoup d'argent s'accumula entre leurs mains. Un nouvel élément de force, qu'on ne connaissait plus, fut donc retrouvé: la richesse mobilière, qui désormais grandira en face de la richesse immobilière, et fera monter à côté des nobles, maîtres du sol, les bourgeois devenus, par le travail des bras et de l'intelligence, maîtres de l'or.
Création des ordres mllltatreti armoiries. — Les croisades furent la cause de quelques institutions nouvelles ; un Provençal, Gérard de Martigues, fonda en 1100 Pordf» militaire des Hospitaliers, connu plus tard sous le nom dl chevaliers de Rhodes et de chevaliers de Malte. L*ordre dcf Templiers, institué en 1 1 18 par le Français Hugues des Payent en fut une imitation. Dans la confusion que produisaient eel grands rassemblements d'hommes, des signes de reconnais* sance étaient nécessaires; on inventa ou on multiplia leS armoiries, emblèmes divers dont les guerriers de distinctiott couvraient leur bouclier, leur cotte d'armes ou lewr bannière
Ùi -ii^'"'*^
F^c^jâa de K<ïlre-IïaJii^-l**-^''indè, h Pûï tiers, «rohîUcttiri romano-bï-ïanUne.
désignés par une qualité physique ou morale, Lefort^ Lebon, par une circonstance de leur vie, DumarU^ Dupré^ ou pai leur profession, maréchal^ verrier ^ etc. Ce nom devint héréditaire et commun à tous les membres d'une maison, tandis que le nom de baptême était personnel et mourait avec celu qui l'avait porté.
D^eloppement de la dievalerle } lois de cette tnsli t«tloii. — Les nobles, distingués déjà des manants par cei signes héréditaires, voulurent se donner une organisatior qui les sépsu*ât davantage du peuple; ils instituèrent la ehe vàlerie^ sorte de cQnfcériô militaire où les nobles seuls, aprèî de longues épreuves, purent entrer. Les ordres de TEurope moderne en sont un dernier reste. « Dès Tâge de sept ans, 1( futur chevalier était enlevé aux femmes et confié à quelque vaillant baron qui lui donnait l'exemple des vertus chevaleresques. Jusqu'à quatorze ans, il accompagnait le châtelair et la châtelaine comme page^ varlet^ damùiseau^ ou damoisel
filet dkrni !.2»0n ent
brisure s'appelle lambfl et est en forme d'un filet darni de pendants. Les armes des bâtards sont traversées d'une barre. 2» On entend par les énaua les métaux^ couleurs ou fourrures qui caractérisent le champ de l'écu. Lei principaux métaux sont l'or et Vargent; les principales couleurs sonj gueules ou rouge, sinople ou vert, azur on bleu, pourpre ou violet, saib^ ou noir; les fourrures sont l'hermine et le vair on petit-gris. 3» On appellcj pièces^ le chef ou haut de l'écu; la fasce ou bande norizontale de l'écu ; le pal ou bande perpendiculaire sur reçu ; la croix çui est formée du croise*^ ment de la fasce et du pal; la bande et barre qui sont des bandes diago<^ nales, etc. 4« Les meubles se composent de figures héraldiques qui sont présentées dans les armoiries, telles que lionsj croiœ^ (ot»r«, têtes de mau-j reSf et les ornements extérieurs, comme les timbres ou casques, cimier^ et couronnes, les lambrequins, les supports^ les devises. \
Les trente-deux quartiers de l'armoriai de l'Église de Lyon représentent les armoiries des trente-deux chanoines nobles de Lyon. Le premier quar-j lier est de gueules ou rouge an sautoir engrélè d'argent La couleur dej gueules ou rouge se marque en gravure par des traits perpendiculaires; Pargent, en laissant le fond tout uni«anS points et sans nacnures; le sautoir est nne pièce honore^le composée de la bande et de la barre. Le second quartier est d'argent à l'écu de gueules surmonté de trois merlettes; les merlettes sont des oiseaux sans bec ni pattes. Le troisième porte l'or à trois chevrons d'azur; l'or se marque en gravure par des points et l'azurj par des hachures horizontales. Le quatrième est écartelé, au premier et au quatrième, de gueules à la tour crénelée d'argent | au deuxième et quatrième, d'azur à trois maillets d'argent. Le cmquième est de gueules semés de fleurs de lis d'or,. à la bande d'argent brochant sur le tout. Le sixième a déjà été décrit. Le septième est d'or à l'aigle de gueules. Le huitième, d'azur à deux clefs d'argent adossées et entretenues : on dit, en termes de blason, que deux clefs sont adossées quand leurs pannetons sont tournés en dehors, l'un d'un côté, l'autre de Vautre; entretenu se dit des clefs et antres objets liés ensemble. Le neavième est écartelé, au premier et au quatrième, d'arsent à deux fasces de sable on noir Oe sable se marque en gravures par des traits croisés); au deuxième et troisième J^f^»^Jo tfol» canettes ou petites eannes, etc. (Ch«rubl, ouvrage cité,
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Il les snhrait à la chasse, lançait et rappelait le faucon, maniait la lance et Tépée, s'endurcissait aux plus durs exercices, et, par cette activité incessante, se préparait aux fatigues de la guerre, et acquérait la force physique nécessaire pour porter les lourdes armures du temps. L'exemple d'un seigneur qu'on présentait comme modèle de chevalerie, les hauts faits d'armes et d'amour qu'on racontait pendant les longues veillées d'hiver dans la salle où étaient suspendues
Armures da onxième siècle.
les armures des chevaliers et qui était pleine de leur souvenir ; parfois aussi les chants d'un troubadour qui payait l'hospitalité du seigneur par quelque canzone en l'honneur des paladins de Charlemagne et d'Arthur ; voilà l'éducation mor^eet^ptfillectuelle que recevait le jeune homme. Elle ^vfm^StîA pensée un certain idéal de chevalerie qu'il devait chercher un jour à réaliser.
« A quinze ans, il devenait éeuyer. Il y avait des éeuff0r$ de mjm oa d'fcofifieiir, qui accompagnaient à cheval le châtelain
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«t la chât^aine; d^ êoiiyers ttme^nts^ qn! liefrvaiept à la table du «èigneur; des écuy ers ^(vrmes y qui portaient sa lance
^fiufjsir
Tmirnoi. <
ét'les' diverses pièces dé son armiMpe. Les idées du temps ennoblissaient ces services domestiqués: Un noble lïeol po«viiit faire i*ési^ai dit vin ' et des mets à la table Sfefettfeiéiale, et accompagner là ëHâtelaine dans les cMWiôS'àli^tértW
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forêt La reiîgioii et la gmetB, qui avaient une înQuence dpmisante dans la vie du moyen ftge, se réunissaient pour consacrer ï'initiatioQ de Técuyer. Il était conduit à )'hôtel au moment où il sortait de Tenfance pour entrer dans la jepnesse. Son éducation physique, militaire et morille se coi^tinuait par des ezwdces violents. Couvert d*un,e pesante armure, il franobissait des fossés, escaladait des murailles, ^t les légendes de la chevalerie développaient de plus en plus dans son esprit ce modèle de courage et de vertu que, sous les noms d*Amadis, de Roland, d'Olivier et de tant d'autres héros, la poésie offrait aux imaginations. Qu'on ajoute à cette éducation, qui formait le corps et inspirait le goût des aventures héroïques, les préceptes de la religion chrétienne, dont rinfluence salutaire enveloppait en quelque sorte le futur chevalier et le pénétrait da ses priacipeis, et on comprendra comment se formèrent les âmes saintes et magnanimes d'un Godefroy de Bouillon ftt 4'U9 Louis IX. A dix -sept .^ns, l'écuyer partait souvent pour des expéditions lointaines. Un anneau suspendu au bras ou à la jambe annonçait qu'il avait fait vœu 4'acçoinplif quelque pj*pue9.99 écl^tant^i av.ant de recevoir Tordre de la /ch^y^^erie,
c Eofin, Ijorsqu'ii çiy^ît yipgj et un .çuis et qu'U p^^^ls^ait digne par sa vaillance d'êt;*e foijt ^heyalier, il se prép«*ait h cette initiation par de§ cé^émohi^s 9y0iboliqu«s. Le baiq, signe 4le la pureté du corps ^t iç l'iJ^e, la veillé/) d Vmes, 1|EI confession souvent à h§Ut^ ^PÎx« l^ communiQi), précédaient la réception du pouvez çjieyajier; couvert /Je vêtements dfd lin blajjc, autre synibole de pureté mor^te, il ét^it cop4pit ^ l'autel par .deux prud'honuft.es, cheyali/ars épwwrés, «qui étaiçnt sqs parrAÎn^ d'armes. Un prêtre di^^jit lajpe^sejâjb bénissait le j^alvQ. te seigneur qui dey.ait a^rf)£F le nouveau chevalier Iç frappait du plat de r^pé,e eji lui disait . f: Je Hp f fais çjievalier au nom du Pèr,e, du f ijs et(Ju Sjwut-Esprit. | Il lui fais^i]; jurer <^e consacrer se^ arn^es ^ la déjtefîse de? faibles et des opprimés; puis il lui donnait Tocco^cK^eet lui >' ' ceignait Tépée. Les parrains d'armes couvraient le nouveau ehevalîsp des diverses pièces de Tarmure, et lui chaussaienib les éperpp3 (}Aré.s« ^îgne distinctif de U dignité de «chevalier. La eMmome se terminait souvent par un totirnpt, La chevalerie cppf^r^^ ()j89 priyiUges et imposait des devoirs. Formés en asaoeîaliOBS et liés par un sentiment d'honneur et d^ fraternité, les chevaliers se défendaient mutuellement; mais
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e$l ftéâf ^^ëéëiA ÊïéHf ésitiê Us ditférônitfâ i^éAar fté la crolf9êâ&. aiVâ»t t^âtéfi^^. ils lôtiffèreAt le fbfstgë éff k l)(Mil6rfsMéf éâS es â6 teï^î^ en coïtiÉUumcatîoâ ât6c le^ floMes des Génois et des Pîs^eità^y cfui leai^ ^portaient dJé^ provisiofis. L'enthousiastàhé^ efû^dâàM à lïïe^f^ quiïs ap|iii^6k^lifaient de la vill^. sainte èl (afatei^âaienl dïeis l'iécÈt con^éserM pér le souvelâr.d^lËyangïfe. Enfin, k>YS(}ti'ih' elvenl fràn^M ik dernière cc^^âteV Jifrusaleni^ se^' montra k leu^'s yetix. c 0 f)on Jésus» dîft tïù Éâfoiïie qui é^aît da:ns V^Èt'méb, lors(|ûe leiâ^ clirétiens v^eï^téî 6iéé sainte que de ki^iïye^ côQlètent de fetfifi^syeuxl > Dé» eîi3> édateAf : « Jéru^leifi^j Jléi'aâal^m! h^^ le veut! D^ le .Veuf ! > t^ hnâmi h^ hîtés^ 3s se j'ette^ à genoux. ei.6in|»rsenilâ& teifré.-
JpSB^fûlei Tôbjet cîe' istd de tmia^it, il Maii tÉiamiienant la pfert»Œr&i Elle? éteît défendûte paf ie» soldats dû cdMfe fetimite du Gairô^ qtfi' s'en était récéïnment eitoaré sur les TcÉrfes. Ce calife av«a ô^tt aux chfi^tfs, lor^qftnis é^âîeni dans Antiochô,' de ,ieïr laisser eiitrer dfains Jértfsaïem, mais désarmés, et ilâf. àivaieYibi rejélé 6^lte offre ateii^ îfî(^igHation.- Ils yottlaient qdji'fe ville saifarée^ fôt leur cori(|à!étè et le prî» de leur sang. Il^ôiôufffire^H eïJrCôM MâiKkmp sous sëâ^ ifenrs. Le soleil d'ui\ été d'4^ brîM k^ terrer;^ 1« torirent éé CMtoti était dessé-T' chfé, les CïtefÉée^ coiftaMéeè ou: emj)bisonnées par rennenuTôn ne^.troû'yaii p\^s (fm cpatéïqa$^ naqaei» (t'aura eau fétide qui ïdiïMi tèmkt tes* ei«y^a«iS«y PoH^ reK^er fe nîoM de Parmée, uâé pôt&s^îà^ âofewtfeîfe se (Éiployîa autour do ïa ville : tous lefj (boisés s^é^rêtè^ètui sur le MotfÉ dte^ Oliviers et s'y prosteÂé^eni Le î^ ^iillei Ï09*,. à: laJ jjôinéo du ^our, un assaut géiiéfS At lifi)H itrd^ gfmék^ totïrs- rottïantes s'âpprochèrenf (fos muT^; ïnais^,^ spthÉ une journée de cbàibat, rien n'étaîll èntîore fe^ ;• ce t^ M qae'lîs leiifdemain (^^liéîes croisés reiïïportiérlôn'É eiVÔAV Tairérërfe ei GbdiePfroy sâtJtfÉèrenii les premiers dai)» la platee^/ 11' fi^Unt eneof^ éombattre disais les rues et forcer tlâh «3^e^S|àée' dl'Omâa^^ rà les s^usulmâ^s ^- défèûdî* rei^. &<^$[)^à; d!â^ s^)^ ôbulèï^èni- d^ t>u^ côté diï tienà))le il y en avait, dït:û^ cb'fô^itliMNlir, ju^u^ki' po^riatâ des^(!ÉèVaul. i Le combaiieci;ekiré7 ]«^cl$e^ el*to^le peuplO' dé^osèï^ent leurs armes, «MA'^feA^ ds VêHemen-fs, ]^in»ilîèren4 l«urs mains et pieds m^,; chail^^i^ è(i» h}mùei» et dles^ cantiqiùe^ Sâk^rës avee une dév^rtWï af (fettU<^, âttrent Visiter te^ sai^tb» ifefti.
Foii<fiitttôi& d'an royaume français en Palestine (14IIM^)^ — Pour conserver la conquête, il fallait l'organiser
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et lui doBner un chef. Aueun roi n^avait voulu oi^aniter la première croisade, Hugues de Vermandois, frère du roi de France, et Etienne de Blois, neveu du roi d^ Angleterre^ étaiei^ retournés en Europe: Bohémond avait déjà sa princi-
Croisës ea marche.
pavté d*Aiitiooke^ Baudouin celle d^Édesse. Le comte de Tou^ K)U68 ambiUonnaiV celle de Jérusalem } On lui préféra Gode> froy de Bouillon, qui fut proclamé roi. Il ne voulut prendre que le titre de défemêwr et baron du Saint-S^lcref refusant c de porter couronne d'or là où le Roi des rois avait porté «nuronne d'épines. » La victoire d'Ascalon, qu'il gagtta peu
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de temps après sur une armée égyptienne venue pour reprendre Jérusalem, assura la conquête des croisés. Léspoëtes musulmans gémirent : « Que de sang a été répandu ! Que de désastres ont frappé les vrais croyants 1 Les femmes ont été obligées de fuir en cachant leur visage. Les enfants sont tombés sous le fer du vainqueur ! Il ne reste plus d'autre asile à nos pères, naguère maîtres de la Syrie, que le dos de leurs chameaux agiles et les entrailles des vautours! • L'islamisme, en effet, expiait ses anciennes conquêtes. Mais déjà les chrétiens étaient las de tant de fatigues et avaient hâte de revoir leurs foyers ; il ne resta guère auprès de Godefroy et de Tancrède que 300 chevaliers. «N'oubliez jamais, disaientils tout en larmes à ceux qui partaient, n'oubliez jamais vos frères que vous laissez dans l'exil.» Mais l'Europe fut re- ^ froidie quand elle vit revenir si peu de monde d'une expédi- , tion si gigantesque, et cinquante ans s'écoulèrent avant qu'une nouvelle croisade fût entreprise pour secourir les chrétiens de Palestine.
Qrg^aniiiaiiou du royaume de «iérnsalem.— Ainsi livré à lui-même, ce petit royaume s'organisa pour la défense et se constitua régulièrement suivant les principes de la féodalité transportée en Asie. Les lois, la langue, les mœurs de la France, furent conservées dans la colonie qu'elle venait de fonder si audacieusement au delà des mers. Son code fut les Assises de Jérusalem, que Godefroy de Bouillon fit rédiger, et où nous trouvons un tableau complet du régime féodal qui ne s'était pas encore résumé dans un grand monument législatif. Des fiefs furent établis : les principautés d'Ëdesse et d'Antioche, accrues ensuite du comté de Tripoli et du marquisat de Tyr ; les seigneuries de Naplouse, de Jaffa, de Ramla, de Tibériade, mélange singulier de noms bibliques et d'institutions féodales où se voit le caractère propre du moyen âge : l'union intime de la foi religieuse et de la vie militaire.
Part de la France daim le» croiMMies. — Ce grand mouvement, qui se continua plus d'un siècle et demi, et qui entraîna tous les peuples de l'Europe, était parti de la France. « On avait pleuré en Italie, dit Voltaire, on s'arma en France;» et la France fut ce que le grand poète anglais est contraint de l'appeler : « le vrai soldat de Dieu. » Les Français, en effet, firent à peu près seuls la première croisade. Us partagèrent la seconde (11^?) avec les Alieniands, la troisième (1190) avec
les Anglais» la quatrième (1902) avec les Vénitiens. La cinquième (1217) et la sixième (1228) furent sans importance. La septième (12^) et la huitième (1270) furent exclusivement françaises. Aussi Thistorien des croisades a*t-il donné à son livre ce titre Gesta Dei per Ffancos. Aujourd'hui encore, en Orient, tous les chrétiens, quelque langue quHls parlent, n'ont qu'un nom, celui de Francs. ^
Bés«ltato géuéwmMK des croisade*.— Ainsi, au onzième sièclCf les Français, recommençant les invasions gauloises, passaient les Pyrénées comme autrefois les Celtibériens ; la Manche, comme les Belges et les Kymris ; les Alpes, comme les Boles et les Insubres ; le Rhin et le Danube, comme ces Gaulois qui allèrent braver Alexandre, piller Delphes et faire trembler TAsie. Il y avait donc, à quinze siècles de distance, ie même mouvement d'expansion au dehors, par toutes les frontières. Mais si c'était avec la môme bravoure, c'était avec d'autres idées et une bien grande supériorité morale. En Angleterre, à Naples, les Français n'allaient que chercher fortune ; en Espagne, en Orient, ils combattaient et mouraient pour leur croyance. Et c'est un des beaux spectacles qui aient été donnés au monde que ces millions d'hommes se levant et courant à la conquête d'un tombeau. Bien peu revinrent, et ceux qui succédèrent à ces premiers pèlerins purent suivre leurs traces aux ossements qui jonchaient la route. Mais la civilisation est comme une place forte : les premiers qui font brèche ffombent noblement, et les autres passent le fossé coînl)lé de leurs cadavres; seulement l'histoire ramasse les noms glorieux et en consacre le souvenir en associant à cette gloire la foule inconnue qui se pressait derrière les chefs.
Les croisés n'ont pas atteint leur but. .llrusalem, un moment délivrée, retomba au pouvoir des inP.dèles. Mais dans les pays mêmes d'où les croisés étaient partis, et dans Tesprit de ces hommes et de leurs contemporains, que de changements I Auparavant on vivait à l'écart et en ennemis ; la croisade diminua l'isolement et les divisions. Dans ce périlleux voyage, à travers de lointaines contrées et au milieu de peuples d'une autre religion, les croisés s'étaient reconnus pour frères en Jésus-Christ. Dans le partage de Timmense trmée en corps de nations, les hommes d'un même pays se reconnurent pour enfants d'une môme patrie. Les Français du Nord se rapprochèrent. des Français du Midi : la fraternité
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nationale, perdue depuis les temps de Rome^ à peine un instant sentie sous Charlemagne, fut retrouvée sur la route de Jérusalem, et les troubadours, les trouvères, commencère&t à chanter, au moins pour les barons et chevaliers, c le doox pays de France. »
A Clermont, Urbain li n^avait pas prêché la croisade pour la délivrance seulement du saint-sépulcre, mais encore es vue de mettre un terme au fléau des guerres privées. Dans toute la chrétienté saisie de recueUlement, c ii se fit dors, dit Guibert de Nogent, un grand silence. » Silence des armes et des passions malfaisantes qui^ malheureusement, ne dura guère, mais pourtant donna quelque répit au monde, etfavorisa Pexpansion de deux puissances nouvelles, la royauté et 4es communes, qui toutes deux voulaient la paix publique.
Résultats pour le eommeree et Plnilafltrte. *— Ces grandes expéditions, qui renouèrent les liens brisés des nations chrétiennes et qui rattachèrent l'Europe à l'Asie, rouvrirent aussi les routes du commerce fermées depuis Tinvasion. L'Orient redevint acceserible aux marchands de l'Occident. L'industrie, à son tour, se réveilla pour fournir les armes, les harnais, les vêtements nécessaires à tant d'hommes; et ce mouvement, une fois commencé, ne s'arrêta plds. Les artisans se multiplièrent comme les marchands. Pour protéger leurs diverses industries, ils formèrent des cof*poralions d'arts et de métiers, et peu à peu beaucoup d'argent s'accumula entre leurs mains. Un nouvel élément de force, qu'on ne connaissait plus, fut donc retrouvé: la richesse mobilière, qui désormais grandira en face de la richesse immobilière, et fera monter à côté des nobles, maîtres du sol, les bourgeois devenus, par le travail des bras et de Pintellîgence, maîtres de l'or.
Création ûem ordres mllltalreti armoiries. — Les croisades furent la cause de quelques institutions nouvelles ; un Provençal, Gérard de Martigues, fonda en 1100 l'ordw militaire des HospitaMers^ connu plus tard sous le nom de chevaliers de Rhodes et de chevaliers de Malte. L*ordre des STemp^ters, institué en 1118 par le Français Hugues des Payons, en fut une imitation. Dans la confusion que produisûent ces grands rassemblements d'hommes, des signes de reconnaissance étaient nécessaires; on inventa ou on multiplia les ormoines, emblèmes divers dont les guerriers de distraction couvraient leur bouclier, leur cotte d'armes ou leiirl>annièpe,
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et qtiî, depiils le tmtzième siècle, passèrent du père au fils. Ces armoiries devinrent «ne langue compliquée qui forma la scienée du blason. Les nwis de famille commencèrent aussi vers ce temps à S'introduire. Aux noms de baptême*, jusqu'ai<Mrg presque seuls usités et peu nombreux, de sorte que
^ i.LfJ
beaucoup (te pi?rao»njes avaieol le m^m^m joignit un im>i» de terre pour di8tin|u«r les familles. Les roturiers furent
i. k nae iO«ir ^JM^m, Uwb ab 11M« prftf de 9A7M<, il «a 4aroiiT« lift ^igB#Bif 4a umB^ i% GHiiimmf*
% ItB K»^ri«s M fMHMMMit Al pinaMOM f)irii«B «MMktiellêi, teitos ^ Vdeu, (m ^immi, iiM jM#cM et Ut m«u6if», t* LVom mI lu okaoïp des VQMrU» : il H^ ^«l^9fi»i# HMwpé fpar dflt lieues 4ipii produisent dM gumn- Mri, ^JMil«vyM)t#» flgqi» Ut «tme» réwiiM de plnflieun famiiiw. Les umoincB des eadeti sont brUéeê ou partie* des armes materneUes. 4SeUf
désignés par une qualité physique ou morale, Lefmrt^ Lehon^ par une circonstance de leur vie, Dumon^, Dupré^ ou pa* leur profession, maréchcU^ verrier^ etc. Ce nom devint héréditaire et commun à tous les membres d'une maison, tandis que le nom de baptême était personnel et mourait avec celui qui l'avait porté.
D^eloppement de la elievalerie i lois de cette tastittttioii. — Les nobles, distingués déjà des mtfiMifi^s par ces signes héréditaires, voulurent se donner une organisation qui les séparât davantage du peuple; ils instituèrent la ehevàleriey sorte de confrérie militaire où les nobles seuls, après de longues épreuves, purent entrer. Les ordres de l'Europe . moderne en sont un dernier reste. « Dès l'âge de sept ans, le futur chevalier était enlevé aux femmes et confié à quelque vaillant baron qui lui donnait l'exemple des vertus chevaleresques. Jusqu'à quatorze ans, il accompagnait le châtelain et la châtelaine comme page.y varUt^ damoiseaUy ou damoisel.
brisnre s^appelle lambel et est en forme d*un met okrni de pendants. Les armes des bâtards sont traversées d'ane barre. 2» On entend par les émaux les métaux^ couleurs on fourrure* qui caractérisent le champ de l'écu. Les principaux métaux sont Vor et Y argent; les principales couleurs sont
. . ! gui <
ment de la fasce et du pal; la bande et barre qui sont des bandes diagonales, etc. 4« Les meubUi se composent de figures héraldiques qui sont présentées dans les armoiries, telles que lionsy croix^ tours^ têtes de mauresf et les ornements extérieurs, comme les timbres ou casques, cimiers et couronnes, les lambrequins, les supports^ les devises.
Les trente-deux quartiers de Parmorial de l'Église de Lyon représentent les armoiries des trente-deux chanoines nobles de Lyon. Le premier quartier est de gueules on rouge an sautoir engrélé d'argent. La couleur de gueules ou rouge se marque en gravure par des traits perpendiculaires ; rargent, en laissant le fond tout uni «ans points et sans nacnores; le sautoir est une pièce honorable composée de la bande et de la barre. Le second quartier est d'argent à l'écu de gueules surmonté de trois merlettes; les merlettes sont des oiseaux sans bec ni pattes. Le troisième porte l'or à trois chevrons d'azur ; l'or se marque en gravure par des points et l'axur par des hachures horiiontales. Le quatrième est écartelé, an premier et au quatrième, de gueules i la tour crénelée d'argent; an deuxième et quatrième, d'aKur à trois maillets d'argent. Le cinquième est de gueules semés de fleurs de lis d'or, à la bande d'argent brochant sur le tout. Le sixième a déjà été décrit. Le septième est d'or à l'aigle de gueules. Le huitième, d'azur à deux clefs d'argent adossées et entretenues : on dit, en termes de blason, que deux clefs sont adossées quand leurs pannetons sont tournés en dehors, l'un d'un côté, l'autre de l'autre ; entretenu se dit des clefs et autres objets liés ensemble. Le neuvième est écartelé, au premier et an quatrième, d'argent à deux fasces de sable ou noir (\e sable se marque en gravures par des traits eroisés); au deuxième et troisième a or ftTee trois eanettes ou petites eannes, etc. (CRÉnmst., emrrage cité, p. «0,81.) ^ » N f •*«
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Il les sniyaît à la chasse, lançait et rappelait le faucon, maniait la lance et Tëpée, s'endurcissait aux plus durs exercices, et, par cette activité incessante, se préparait aux fatigues de la guerre, et acquérait la force physique nécessaire pour porter les lourdes armures du temps. L'exemple d'un seigneur qu'on présentait comme modèle de chevalerie, les hauts faits d'armes et d'amour qu'on racontait pendant les longues veillées d'hiver dans la salle où étaient suspendues
Armures du onxième siècle.
les armures des chevaliers et qui était pleine de leur souvenir ; parfois aussi les chants d'un troubadour qui payait l'hospitalité du seigneur par quelque canzone en l'honneur des paladins de Gharlemagne et d'Arthur ; voilà l'éducation moraleetJntûllectuelle que recevait le jeune homme. Elle ^SfSt^^SSsëBL pensée un certain idéal de chevalerie qu'il devait chercher un jour à réaliser.
« A quinze ans, il devenait ^euy^r. Il y avait des éeupers de €«rp0 ou d'^ofifimir, qui accompagnaient à cheval le châtelain
«t la chAlilaine; des écuyers trûnehants^ quî «èrvaiept à la table d« «bigneur; des ëctiyer» «formes, qui portaient sa îaixce
Tirarnoi.
et 'les diverses pièces dé son armiMpe. Les idées du temps ennoblissaient ces services donfiestiqùeë. Uïi ridblé Seul pouviiit faire i^éséai dii' Vin^ et des mtet^ à la table éèSgttteuiiale, et accompagner lai ëHâtelaine dans lés cbùY^'àli'ÉtéK^l!!
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forêt. La religion et la g«i«rr«, qui avaient une inQuence dominante dans ia viedu moyen ftge, se réunissaient pour consacrer Piaitiation de Técuyer. Il était conduit à )'hôtel au moiaeni où il sortait de Tenfance pour entrer dans la jeunesse. Son éducation physique, militaire et morale se c.oi^tinuait par des exercices violents. Couvert d'un,e pesante armure, il franobissait des fossés, escaladait des murailles, ^t les légendes de la chevalerie développaient de plus en plus dans son esprit ce modèle de courage et de vertu que, sous les noms d*Âmadis, de Roland, d'Olivier et de tant d'autres héros, la poésie offrait aux imaginations. Qu'on ajoute à cette éducation, qui formait le corps et inspirait le goût des aventures héroïques, les préceptes de la religion chrétienne, dont rinfluence salutaire enveloppait en quelque sorte le futur chevalier et le pénélr^iit da ses principes, et on comprendra comment se formèrent les âmes saintes et magnanimes d'un Godefroy de Bouillon .i^t 4*^9 Louis IX. A dix-sept .^ns, l'écuyer partait souvent pour des expéditions lointaines. Un anneau suspendu au bras ou à la jambe annonçait qu'il avait fait vœu 4'accQ|nplif quelque pjrpueç^ç écl^t^njtç, av^nt de recevoir Tordre de la /chpyaîerie.
c Bofiç, lorsqu'il çiyait yiAgï «t un ans et qu'il p^^tissait digne par sa vaillance d'êt;*e foi.t ^beyalier, il se ^répf^^i^ ^ cette .initiation par de§ cérémohjps ^ymboliquas. Le baiii, sigpe de la pureté du corps et i.ç l'iJ^e, J^ veillé/î d Vmes, jlia confession souyent à^^ute vpix^ Ja communiQr), précédaient la réception du poi^ve^u (jjj.eyajier; couvert 4fi vêtements éfd lin YAanÇf autre syipbol.e de pureté morate, il .ét^it. con4uii ^ l'autel par /deux prjud'hpmiftes, cheyali/ars éprowrés, ^qui étaiçnt sqs parr^in^ d'armes. Un prêtre diwt la jpe/uie #jb bénissait le jgjaive. te seigneur qui dev.ait d^m^ le nouveau chevalier Iç frçippait du plat de l'^pé.e eji lyi Âiswt . f: Je jfcp c fais çjipvalier au npmdu Pèr^e, dufijs eUu §jW»t-Esprit. | Il lui laîs^ij; jurer ^^ consacrer ses armes ^ la (Jéfcflse des faibles et des opprimés; puis il lui donnait Tocco^cK^e et lui >•' ' ceignait Tépée. Les parrains d'armes couvraient le nouveau ehevaiîef des diverses pièees de l'armure, et lui chaussaiènjb les $perpp3 <}orâs« ^igne distinctif de la dignité 4e ehevalier. La «Mmame se iorminait souvent par un toumpt, La chev^ lerie CQpdgr^it d99 priyiUges et ûoposaijt des devoira. Forméa en asaoeîalions et liée par un sentiment d'bonneur et d^ fraternité, les chevaliers se défendaient mutuellement; mais
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si un d^etix manquait à la loyauté et à rhonneur, il étaij déclaré félon, dégradé solennellement et livré au derni^ supplice. La courtoisie et-le respect pour les femmes étaieil des vertus chevaleresques *. » Ainsi cette société si vi(( lente avait su pourtant se créer un idéal de perfection L'homme du moyen âge avait pour modèle, dans la vie i gieuse, le saint, son patron; dans la vie civile et politique le chevalier.
CHAPITRE XXÎ
lÊtendne dn domaine royal à la du do oûf «fècle. — Le domaine royal avait bien diminué de jour oil Hugues Capet y avait réuni tout le duché de T Philippe !•' ne possédait, plus à sa mort que les comtéi 4 Paris et Melun, d'Orléans et de Sens; encore n'avaii-ilj la route libre de Tune de ces villes à l'autre. Entre Paria L Étampes s'élevait le château du seigneur de Montlhéry ;entr« Paris et Melun, la ville de Gorbeil, dont le comte espéra quelque temps pouvoir fonder une quatrième dynastie : enfin entre Paris et Orléans, le château du Puiset dont la prise coûta trois années de guerre à Louis VI. Plus près de Paris encore se trouvaient les seigneurs de Montmorency et de Dammartin ; et à Touest les comtes de Montfort, de Meulan et de Mantes, qui tous pillaient les marchands et les pèlerins, malgré les sauf-conduits du roi. « Beau fils, disait un
t. Chérael, Dictionnaire des institution» et eoutumêt de la France^ publié dans la coUection de VHiitoire universelle (au mot Chevtilêrie).
2. Principaux ouvrages à consulter pour ce chapitre et le suivant : Suger, Vie de Louù le Gros; Guillaume, Vie de Suger; Oalbert, Vie de Charte» U> Bon^ comte de Flandre. Cette dernière chronique, qui raconte le meurtre dn comte et la punition de ses assassins, est fort curieuse, car elle montre en action la société du douzième siècle. Aug. Thierry, LeUrm mer l'hi»toir» de France et Ratai eur l'histotre du tiers état.
nastères. Le clergé gardien des lois morales, se voyait réduit (r non à interdire la violence, mais à la régulariser en établis-/^ . sant la trér^B de DUUy qui défendait de tuer et de voler du / • ^ \ mercredi soir au lundi matiij^^ ..< ./ /"^. \ \ V ■
Anpewkue misère t une disette eu onsième «iècle. -«-\)l Sur qui retombait tout le poids de ces misères féodales? Peu meurtrières pour le noble bardé de fer, elles Tétaient beaucoup pour le manant, à peu près sans armure défensive. A firenneville, où combattaient les deux rois de France et d'Angleterre, 900 cavaliers sont engagés, 3 seulement restent sur la place. A Bouvines, Philippe Auguste est renversé de son ohe^val, /^U Teste quelque temps sans défense aux mains des îaniassîns'ennemis : ils cherchent vainement un défaut dans son armure pour y faire passer la lame d'un poignard, et ils le frappent de masses d'armes qui ne peuvent enfoncer sa cuirasse ; les chevaliers ont tout loisir de venir le délivrer et le remettre en selle. Après quoi il se jette avec eux au., l , . milieu de cette ribaudaille, où les longues lances et les" pesantes haches ne frappent pas un coup en vain. Le seigneur pris^ autre calamité , il faut payer sa rançon. Mais qui payait la chaumière et la moisson brûlée du pauvre diable? qui pansait ses blessures? qui nourrissait tant de veuves et d'orphelins?
Deux auteurs contemporains, deux historiens des croisades, peignent ainsi ces temps désastreux : < Avant que les chrétiens partissent pour la contrée d'outre-mer, dit Guibert de Nogent, le royaume de France était en proie à des troubles perpétuels. On n'entendait parler que de brigandages commis sur les voies publiques. Les incendies étaient innom- ' brables, et la guerre sévissait de toutes parts sans autre cause qu'une insatiable cupidité. Bref, des hommes avides ne respectaient aucune propriété et se livraient aa pillage avec une audace effrénée, i Guillaume, archevêque de Tyr, dit également : c II n'y avait aucune sécurité pour les propriétés ; quelqu'un était-il regardé comme riche, c'était ui. motif suffisant pour le jeter en prison, le retenir dans les fers et lui Jaire subir de cruelles tortures. Ces brigands ceints ! du gîaWe' assiégeaient les routes, dressaient des embûches '< > et n'épargnaient ni les étrangers, ni les hommes consacrés à Dieu. Les villes et les places fortes n'étaient pas même à l'abri de ces calamités ; des sicaireg en rendaient les rues et les places dangereuses pour les gens de bien. »
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ifidpoiljs vassal je duo de Brelftgae; âa sud-euest', M' tdUâé d'Anjou y dont le roi recevait Fhpinmage comnie^ dure A France; à Test, le comte die Ghacdpagne, et au-dod-esl, M duc de Bourgogne. Plus loin, au midi delà L6ire, éMéttlII duc d'Aquitaine et de Gascogne et les eènutes dé Touldvâeél de Barcelone, avec leurs innombrables vasdau^, oai^ cliaqdl fief s'était à son tour divisé comme s'étaH divisé le foystre»^ \iQ clergé occupait lu^mèiûe une place impoi^tanfte dans H hiérachie féodale. Ses chefs ^^jPSiL^^^i eomtes et seigneurs avec tous les droits re^p^exercés par les autres suzerains, de sorte qu'à l'exception de cinq ou six villes possédées par le roi, la France tout entière appartenait aux seigneurs laïques et ecclésiastiques, grands ou petits, ducs et comtes, évêques et abbés, seigneurs batmerets porliért bannière et simples chevaliers n'arborant ^aè fe p^mt&h. Mais cette royauté si faible avait pour elle ïésséûf^ôtfiftf rfé'pàfth sance, de justice, d'unité nationale et d'ô!^(!fefè ptAÉfe àtfaché* à son» titre;- elle avait des droits, elferfWatfiéfei^dft forôe^ qtf uA priàee^ actif et brave lui arrive, et ôé^ f^6ë M viendra. ..'^
Atiméé éé i^éritiû iHi A^ohtfiié policé Mltf êéà é^ iànfMitf il fénféé^ tén é^iîHlë. - Tandis (^jb^àaémf française, tirée d'uft engourdissement qui a.fmétùté éiflsk siècles, àbrtaît par toutes ses frontières â: la' folS?J6tif c6toiJué^îfrÂn^leéerré, NapTes, Jé#i^lem, et fon(kifmifù^Wfi^ en ^psg^t'i rii¥dûfent Philippe î«' somméilïa# §êf fe kàité: h^ côfeimen^it â s'i^ritef dfe cette Mferfi^ <fe Éaî^ifeiis.- « C'est le devoir des rois, disait SugeT, de réprimer de leur main puissante, et par le droit originaire de leur office, l'audace des grands qui déchifénf fEiai par des guerres sans fin, désolej;it»^9i p^uvrç^,§td^lrui^ent les églises, i Dans les . idéjes dfi l'Église, 4a0S ceH^§ du peuple, la royauté devait être un pouvoir protecteur, bien plus qa'un pouvoir toilitain>» , Hxngt^^' Cip^t l\«vajt compris,, lorsque^ au lieu du globe* de . Ghof len^ne, ambitieux eiùblème d'une domination coo^rai^tte,^ il n'avait joint au sceptre que la main de justice. Mais sou9 soa quatrième suoéessetitr^ il ne suffisait pas quo le.Toi s'armât.du ii>aci£que symbole, comme saint Louis fera au pied du chêne de Vincennes ; la main de justice dfetait être alors uA glaive; Lotris VI f lït le' rof q^é èû'ger demandait. Toujours à cheval et la laficé au p&ing, il oombatlkt sans relâche contre les noWeS (Jtrt dtttrotrssarffent les
ToyageuTs ou pillaient les biens des églises, et parvint à mefM ftîî péti d'or*^ e! de «écforîté dans ses étroits rfôfaiatlnesi <fe riteMte^fyance. lés côtntéâ de Gorber! et de Maïité!^» les tàfeÀ de Montmorency, du Puîset, de Goucy et de MolitfortliiàreiitèoAtrâmMs de' fespiecter les marchands et les clercs, lùa» kl» fêabl^, tous les opprimés accoururent autour dé FétefRdiûd^^^Ç^Qte^oui ée levait. Le clergé mit à àon' ser- Tîcè s^éS^i^feÎB» Î^TSr, disait Suger, h' gloîrë de rÉfelfèé de Dietr esC rfàné Punioiï de la royauté et du sacerdoce, i Louië se prdcuta de ûourveaux alliés en rUtervétiaii! dans U résolutiotf dottuhntifâe'.
— L'éyéquè Adfàlbéroi^, dans un poëme latin adressé au roi Robert, tfé reconnais^it que deui classes dans îa société : }es cidres qui prîefrt, les nobles qui combatif ent; au-dessous, bien loîtf , sottt les âerfe et manants qui travaillent, mais ne comptcnP ^^ dans TÈUA. Ces homftiés qtie'révôque Adalbéfon ne éomptaîent pas Teffrayaient pourtant. Il pressentait avetf dtotffettf irtfe révokttioff prothàiïie. i Leâf tncèwtsi changent, s'écrie-tr-il, Tordre social est ébranlé t i C^esl le cri d'e' toTft" M YtëimfHÏ dtf slîWîe t d&âlîué rérfâtoâtiori partie d^en bas. H Û6 sef tfbïiipait poiiHf : niie révolution commençait qiii altaiîtfîrèf I^s lïi'âTiants de sertîtudé pour les' élever au niveau de ceux' qui éféient aflorsf les* maîtres du pays. Maïs* fl Itii a fallu, à cette r^ôltition, sept écrits attS pt)ùt rétfssi'r.
^llé* n&th^tiéi^* --= Au huitième siècle, les' sérfô n^éta:ient pïs ëric'oré Bts^i éldghés êiit teûips où régnait f àricîeû ésélav'agef pour avoir' conquis le droit rfé vivre et dié* mourir, atec léùt^ féùime* et ïeuï's enfants, stiY la terré qu'îfe fétSondàieM de leur trâf^ail. Mâiif, deu!* éiècl'éâ plus tard, oô tes v6it tous casés par' familles : lûUi* cabane et le terraîtf qui* PaVoisîiïé s«!)nt deVeiïus pour éuj^ un héritage ''. L'esprit de fattaille atùena à srf suite Tesprit d'association. Qttatfdrc'eS cases de seffs éë treuvàienl! dans îé voisinage d'un cours d'eau, ^'^ixn grand chemin ou de ter'rëâ' fertiles, sur lé pefiCK^f tf'tfn^' CélKne' dte* fsfcîié défetfSS, et que le maître n'étâSt point tf op- duf, elles se iSlulftplîaieilt, élïés devenaient"
i. Coiotit réanis dans la même case (Aug. Thierry, Essai sur Vhittotre du tiers état^ p. 13)>Le pape Adrien IV, qui était d'origine servile, déclara les mariages des serfs valables avec ou sans consentement du seigneur, leqael n'eot qne' 1« faculté de i^&laitaér Hnd^nldl^ pë^Ciinlalï^ft afii)clée droit de f$mQritt§e Wf 4» pemrtfttite»
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un village : s'il s'y trouvait assez de bras et de ressources, on y bâtissait une église et révoque formait une nouyelle circonscription rurale, une paroisse. Cette paroisse n'existait d'abord que comme division ecclésiastique; mais le curé y recevait les actes qui dans les villes, d'après le droit romain, devaient être inscrits sur les registres municipaux. L^Égiise donna la première organisation aux communautés rurales; un second pas fut fait, quand l'intendant du seigneur, chargé de maintenir la police du bourg, et souvent serf luimême % prit quelques-uns des vilains pour lui servir d'assesseurs. Pour le plus grand nombre des villages les choses en restèrent là pendant bien longtemps ; mais ceux qui grandirent jusqu'à devenir des villes où il y eut de l'industrie, du commerce, de l'argent, des biens en un mot à garantir contre les exactions, furent animés au onzième siècle de désirs nouveaux; et comme les seigneurs avaient annulé l'autorité du roi, et bien souvent les vassaux celle des seigneurs, les serfs voulurent restreindre les droits du maître sur leur terre et leur personne.
Ancienne» eliés et débris de* anciennes Inslltatlon» urbaine*. — Ces désirs ne fermentaient pas seulement dans les villes qui s'étaient formées autour des abbayes et des châteaux. L'empire romain avait aussi laissé sur le sol de la Gaule un grand nombre de cités qui restèrent, au milieu de la confusion générale, des foyers d'industrie et de commerce. Quelques-unes, dans le midi surtout, gardèrent leur organisation municipale, leur sénat, et accrurent même la juridiction de leurs magistrats librement élus. D'autres ne sauvèrent que des débris de cette ancienne organisation. Mais, chez toutes, le souvenir des anciennes libertés s'était conservé; il s'y réveilla avec énergie, lorsque la multiplication des familles féodales et le luxe croissant accrurent le ^ nombre et les exigences des seigneurs, et que l'oppressioQ^ arriva à son comble. iX\ \
InsnirrecUon» sur plusieurs pointo pour obtenir (itt Charles de commune (lOOO). — Dès l'année 997, sous le roi Robert, les vilains de Normandie avaient préparé un soulèvement général, c Pourquoi, disaient-ils en attestant
1. Qaérard, CartukUrê de SanU-Pire de Chartreit préface. La mairii donna à ce vUlicus la liberté, comme ploa tard, daoa lea graadet tillet, eUe domui U noblesse. » r- i •
avec une wX^éioqaence Tégalité de tous les hommes dans la force et dans la soufirance : '
Pourquoi nous laisser faire dommage ?
Nous sommes honmies comme ils sont;
Des membres ayons, comme ils ont; £t de tout autant grands cœurs avons;
Et tout autant souffrir pouvons *. >
Ils se lièrent par serment, et des députés de tous les districts se réunirent en asseniblée générale. Mais le complot s'ébruita, et les chefs, surpris par le comte d'Ëvreux et ses chevaliers, furent torturés atrocement : les uns furent brûlés à petit feu, arrosés de plomb fondii|ii empalés ; on renvoyai les autres les yeux crevés, les pvtn^ ou les jarrets coupés,^ à pour répandre la terreur dans les campagnes. En 1024, révolte des paysans bretons. La lutte fut acharnée. Beaucoup de nobles hommes périrent; mais Tinsurrection fut noyée dans le sang des manants. Ces cruautés parurent réussir, et les seigneurs, en voyant la résignation des campagnes, crurent en avoir fini avec ces témérités : les paysans, en effet, seuls, ne pouvaient rien. Mais quelques années s'écoulent, et voilà que le mouvement recommence, cette fois au sein des antiques cités et des villes nouvelles.
Ce fut vers le milieu du onzième siècle que quelques-unes s'insurgèrent, pour obtenir le droit de s'administrer ellesmêmes par des magistrats élus. D'autres, profitant des besoins des nobles, pressés de partir pour la croisade, achetèrent des concessions; d'autres encore, qui avaient conservé depuis les Romains leur administration locale et élective, firent augmenter leurs privilèges. En un mot, par des causes diverses, un vif désir de liberté agita toutes les villes du nord delà France. Le Mans (1066), puis Cambrai (1076) donnèrent le signal, suivi par Noyon, Beauvais, Saint-Quentin, Laon, Amiens et Soissons, qui toutes arrachèrent à leurs seigneurs des chartes de commune. « Commune, dit Guibert de Nogent qui écrivait au douzième siècle, commune est un nom nouveau et détestable. Et voici ce qu'on entend par ce mot : les gens taillables ne payent plus qu'une fois Tan à leurs seigneurs la rente qu'Ûs lui doivent. S'ils commettent quelques délits, ils en sont quittes pour une amende légalement fixée. »
i. RùtMM de Rou (de RoUon), par le poète anglo-normand Robert V^ace, chanoine de Bayeux, mort en Angleterre vers ii84.
Ainsi, la légalité substituée pour les manants à Tarbitraire, voilà cette chose détestable que réprouve le vieil écrivain. G^était, en effet, la ruine de la société féodale, puisque c'était
Cathédrale da Mans.
une tentative pour imposer des bornes à la violence. Mais la société qui périt par ses fautes accuse toujours celle qui la remplace*.
1. Les chartes de commune se maltipUèrant en nombre infini an doniième siècle et surtout au treiilème; comme elles sont tootee loealel^
InterTeiitloii un roi ûann cette réTolattoa. — Ce
mouvement se fit sentir dans la France entière, sans que les bourgeois se fussent nulle part concertés, la cause étant partout la même : l'oppression des seigneurs. Louis VI joua cependant un rôle dans cette réTolution : en lutte avec le même ennemi, la féodalité, il seconda par calcul cette insurrection qui lui assurait des alliés au milieu même des possessions de ceux qu'il combattait. Il confirma huit chartes de commune, c'est-à-dire qu'il accorda ,1a sanction et la garantie recale aux traités de paix conclus ehtre les vassaux rebelles et leurs seigneurs, et qui stipulaient les concessions obtenues par les manants. Cette politique habile donnait tout d'un coup une immense force au petit prince qui portait le titre de roi de France, parce qu'elle le montrait comme le patnm de ceux qu'on appela plus tard le tiers état. De ce jouT'-là, en effet, data la religion si vivace en France du peuple pour le roi. Il est vrai que si Louis le Gros favorisa la créatiên de communes sur les terres des seigneurs, il n'en sotdBrtt pas une seule dans ses domaines, où ii n'accorda que des lettres d'affranchissement partiel *. Il voulait rester le maître chez lui, et le devenir un jour chez ses turbulents vassaux.
■totoire de la eommnnte de Iaob (1118-1188). — L'histoire de la commune de Laon nous fera assister à un de ces nombreux drames dont le nord de la France fut alors le théâtre. Laon était, à la fin du onzième siècle, une riche et industrieuse cité qui avait son évêque pour seigneur, mais où régnait, à cause de ses richesses mêmes, le plus grand dé8(Mrd^. Les nobles pillaient les bourgeois ; les bourgeois
elltt Mmt tontes différentes ; de sorte que les privilèges obtenus par les gens de la commune ou jwrét diffèrent beauMup, suivant les lieux. Ici c'est une organisation toute républicaine : des magistrats élus maires, échevins, consuls, jurats, etc., qui font des lois, une cour de justice qui prononce an criminel comme an civil, des impôts votés par les bourgeois, Qoe milice communale. Là ce sont des officiers que le roi ou le seigneur a choisis parmi les élus de la commune^ et seulement le droit de basse jastice, la répartition des tailles et la police de la cité.
1. Snger affranchit les habitants de Saint-Denis (itas); Louis VI^ beaucoup de serfs de ses domaines (H 30) ; Louis VII, tous les bourgeois d'Orléans etde sa banlieue dans un rayon de 5 lieues (1180); Philippe IL ceux de Beaumont-sur-Oise et de Chambly (1222) ; Louis VIII, ceux du sud d'Étampes, etc. Paris, Orléans, Lorris, Montargis, Compiegne, Melun, Senlis, etc., cités du domaine royal, ne furent jamais des eommuneê^ mais des eîùff de bourgeoisie. Si elles étaient privilégiées quant aux droits civils, elles n'avaient point d'organisation politique ni de juridiction qui leur fût propre.
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pillaient les paysans quand ils venaient au marché de la ville, et Tévêque imposait des cliarges toujours plus fortes. En 1109, un homme emporté, arrogant, de mœurs bien plutôt militaires que cléricales, le Normand Gaudry, obtint Tévêché à prix d'argent. Sous un tel seigneur, la malheureuse condition des bourgeois de Laon empira, et ils se mirent à penser aux moyens d'y remédier. On ne parlait, en ce temps-là, que de la bonne justice qui se faisait dans la commune de Noyon, de la bonne paix qufy régnait. L'établissement d'une commune parut le remède nécessaire. L'évêque était alors en Angleterre. Les bourgeois offrirent à ses clercs et aux chevaliers de la ville une somme d'argent pour obtenir l'autorisation d'instituer une magistrature élective. Elle fut composée d'un maire et do douze jurés qui eurent le droit de convoquer le peuple au son 4gj^L^<^^^) ^^ juger les délits commis dans la ville et la 4)anii^e; et de faire exécuter leurs jugements. L'évoque, en retour, fit payer son consentement, puis jura de respecter les privilèges de la nouvelle commune. Les bourgeois, afin d'avoir toutes les garanties, achetèrent encore celle du roi Louis VI.
Mais, à trois ans de là, en 1112, il ne restait rien de tout l'argent donné par les bourgeois ; l'évêque se repentit de la concession qu'il avait faite. Il invita le roi à venir à Laon pour la solennité de Pâques, et promit au prince, s'il retirait son consentement à la charte de commune, 700 livres d'argent, qu'il comptait bien faire payer à ses bourgeois redevenus taillables à merci. Ce parjure excita dans la ville une grande émotion ; l'évêque n'en tint compte et prépara le rôle des contributions; mais le quatrième jour un grand bruit s'éleva dans la rue, et on entendit une foule de gens crier : Commune! Commune I Aussitôt la maison de l'évoque fut in* vestie; les nobles qui accouraient à sa défense furent tués; lui-même, découvert dans un cellier, fut abattu d'un coup de hache. La cathédrale, prise et reprise d'assaut, devint la proie des flammes *. .
Gomme il arrive toujours avec la foule, au lieu de maintenir ses droits sans violence, elle avait versé le sang, el le sang d'un prince de l'Église. Les bourgeois s'effrayèrent de ce qu'ils avaient fait : pour trouver une protection con-
1. La cathédrale qui la remplaça est un des beaux types du style ogival. C'est bien le temple d'un municipc hardi ei fier.
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tre la colère du roi, ils demandèrent à un seigneur du toi* sinage, Thomas de Marie, de défendre la ville moyennant une^ somme d'argent. Thomas n'était pas un homme à redouter une guerre avec le roi, mais il ne se trouva pas assez fort pour défendre contre lui une grande ville, et il conseilla aux habitants d'abandonner leur cité et de le suivre dans son château de Grécy. Les plus compromis acceptèrent. Le reste attendit les événements. D'abord les paysans des environs se jetèrent dans la ville pour y butiner, et Thomas conduisit lui-môme ses vassaux au pillage. Ensuite, les partisans de Tévêque et tous les nobles traquèrent les bourgeois partout où ils les purent atteindre, et se vengèrent, par de nouveaux massacres, de ceux qui avaient été commis.
Cependant Thomas de Marie, excommunié, et poursuivi par une armée royale qui avait grossi par une levée en masse de paysans, fut réduit .à livrer les fugitifs de Laon. La plupart furent pendus et leurs corps restèrent sans sépulture. Puis le roi entra dans la ville et la commune fut abolie, Mais ^ seize ans n'étaient pas encore écoules que le parti des bour- ■ geois et les idées de liberté avaient repris le dessus : le suc- \ cesseur de l'évêque Gaudry jura, en 1128, une charte ngy-^*^* velle que le roi ratifia encore*. y^^
Caractère et couséqnence» de la révolution commitnale. — Cette révolution communale eut ses excès, souvent provoqués par le manque de foi et les violences du parti contraire. Cela est malheureusement de tous les temps; mais ce qu'il faut admirer dans ces manants des onzième et douzième siècles, c'est la persévérance avec laquelle ils luttèrent pour échapper à l'oppression féodale, pour substituer l'ordre au désordre, la loi à l'arbitraire, pour obtenir une bonne paix, suivant lo/riçm donné à la dernière charte de Laon. Leurs efforts é^hôu^i^ parce qu'ils restèrent isolés, parce que chaque ville ne songea qu'à fonder ses libertés particulières , et la royauté, devenue, au quatorzième siècle, toute-puissante, déchira les chartes de commune. Mais elles avaient été assez nombreuses pour qu'un peuple nouveau se formât à leur abri : quand les communes disparurent, le tiers état se montra, et les libertés générales*de la nation purent
1. Voy. dans les Lettres tur l'histoire de France, de M. Attg. Thierry, Histoire de la commune de Laon, lettres xvi, xvii et xvni.
commencer au moment où finirent les libertés locales de quelques cités.
PoBTolr erol0SA]it 4« roi. — « Sans cesse, dit Suger, OD voyait le roi courir avec quelques chevaliers pour mettre Tordre jusque sur les frontières du Berry, de TAuvergne et de la Bourgogne, afin qu'il parût clairement que Tefficacité de la vertu royale n'est point renfermée dans la limite de certains lieux. » Souvent les hommes d'armes, les chevaliers Tabandonnaient ou le soutenaient mollement. Ce ne fut ,
guère qu'avec les milices des églises et des communes quUl lut-i << prit et rasa le château de Crécy, un repaire de brigands, et celui du sire Hugues de Puiset, t ce loup dévorant qui désolait tout le pays d'Orléanais.... » Le siège du dernier fut long ; les chevaliers refusant un jour d'aller à l'assaut, un pauvre prêtre chauve, venu avec les communautés des environs, courut, sans armes, jusqu'aux palissades ; il en arracha quelques-unes, et, en appelant les siens à l'aide, Us finirent par faire brèche et par entrer dans le château. Louis le fit abattre et établit sur l'établissement de la tour maudite un marché public.
Ces efforts de Louis pour protéger les faibles et discipliner la société féodale furent récompensés. Dans sa guerre contre Henri h', roi d'Angleterre, les milices communales vinrent se ranger autour de son oriflamme' ; et & la nouvelle d'une attaque projetée par l'empereur d'Allemagne, une armée nombreuse de bourgeois et de vassaux se tint prête à le défendre.
Imtie contre Henri I*', roi d'Angleterre. — Dans la ^erre contre Henri i«', Louis s'était proposé d'assurer la Normandie à Guillaume Cliton, neveu du roi anglais. C*était un projet habile dont le succès eût éloigné un péril toujours imminent pour la couronne de France, tant que l'Angleterre était réunie au duché normand ; mais Louis fut vaincu à BrenneviUe (1119)*. Du reste cet^ échec ; n'eût point de consé-
1. VorifUunme était la bannière d« Pal>baye de Saint-Denii. Le roi étant
trois endroits, orné de houppes de soie verte, et suspendu au bout d'une lance dorée
2. I Je me auia assuré, dit Orderic Vital, que dans cette bataille où près de 200 chevaliers furent engagés, il n'y en eut que 3 de tués, car ils étaient entièrement couverts da fer et cherchaient bien plus à se prendre pour »« mettre à rançon qu'à se tuer. •
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quences fâcheuses, parce que le roi anglais, combattant son suzerain, n'osait pousser la guerre à outrance^ de peur que cet exemple de rébellion du vassal contre son seigneur n'engageât ses propres vassaux à agir de même avec lui ; mais le plan de Louis VI fut renversé: Gliton n'eut pas la Normandie.
IVanfraifc de la Blanche-IVef. — A quelques jours de là, le roi Henri fut frappé d'un épouvantable malheur. Gomme il s'embarquait à Honfîeur, raconte Orderic Vital, un homme de Normandie, Thomas, fils d'Etienne, vint le trouver, et lui offrant un marc d'or, lui dit : « Mon père a servi lé vôtre sur mer toute sa vie ; c'est lui qui l'a porté sur son vaisseau en Angleterre, quand votre père y est allé pour combattre Harold. Seigneur roi, accordez-moi en fief le môme office; j'ai pour votre royal service un vaisseau bien équipé que l'on appelle la Blanche-Nef, » Le roi répondit : « J'ai choisi le navire sur lequel je passerai, mais volontiers je vous confie mes fils Guillaume et Richard, et tout leur cortégje. » Par l'ordre du roi, près de trois cents personnes s'embarquèrent sur la Blanche-Nef. C'étaient de hauts barons, et parmi eux dixhuit dames de haute naissance, filles, sœurs, nièces ou épouses de rois et de comtes. Toute cette brillante jeunesse se préparait joyeusement au voyage. Ils firent donner du vin aux cinquante rameurs et chassèrent avec dérision les prêtres qui voulurent bénir le vaisseau.
Cependant la nuit était venue, mais la lune éclairait la surface tranquille deâ eaux ; les jeunes princes pressaient le patron Thomas de faire force de rames pour atteindre le vais- . seau du roi qui était déjà bien loin. L'équipage, animé par le ' vin , obéit avec ardeur , et , afin de couper au plus court , le j^ patron prit par le ras de Cattçy[lle, qui est bordé d'écueils à> i fleur d'eau. La Blanche-Nef ^ni (frapper violemment contre un d'eux et s'entn'ouvrit aussitôt.' On entendit un cri aflireux, immense, unique, pour ainsi dire, poussé par tout l'équipage; mais l'eau monta encore et tout rentra dans le silence. Deux hommes seulement se retinrent à la grande vergue, un boucher de Rouen, nommé Bérold , et le jeune Godefroi , fils de Gilbert de l'Aigle. Ils aperçurent un homme relevant la tète au-dessus de l'eau : c'était le pilote Thomas, qui, après avoir plongé dans les flots, remontait à la surface, c Qu'est devenu le fils du roi?f leur demanda-1>il. tll n'a point reparu, ni lui , ni son frère , ni aucun des leurs, » répondirent les deux
lanfragés. «Malheur à moi !» s'écria Thomas, et il replonrea dans la mer. Le jeune Godefroi de TAigle ne put suppor- *V*?^/îïS&i£?® cette nuit glacée de décembre; il laissa la rergyfe^tselaissa couler à fond , après avoir recommandé à Dieu son compagnon le boucher Bérold, le plus pauvre des naufragés, qui, recueilli le lendemain par des pêcheurs, resta seul pour raconter le désastre, c Fatal désastre , s'écrie un poëte du temps, qui plonge au fond des mers une noble jeunesse ! Les princes deviennent le jouet des flots. La pourpre et le lin vont pourrir dans le liquide abîme , et les poissons dévorent celui qui naquit du sang des rois. »
Ce fut un enfant qui annonça au roi Henri la sinistre nouvelle. Aux premiers mots qu'il entendit, il tomba à terre comme foudroyé, et, depuis ce jour, jamais on ne le vit plus sourire.
Union ile la IVormandie, de l'Anipleterre et de l'Anjou. — Ce malheur fut fatal aussi à la France. Henri n'avait plus qu'une fille, Mathilde : il la déclara son héritière. Mathilde était veuve de l'empereur Henri V; en 1127, elle épousa en secondes noces Geoffroi, comte d'Anjou, surnommé Plantagenet, à cause de l'habitude qu'il avait de mettre en guise de plume une branche de genêt fleuri à son chaperon. Jusqu'alors les rois de France avaient pu s'appuyer sur TAnjou contre la Normandie. Le mariage de Mathilde mit fin à cette politique, et porta jusqu'à la Loire la domination anglo-normande. Un autre, celui du fils de Mathilde avec Éléonore de Guyenne, la portera jusqu'aux Pyrénées.
Ileartre du comte de Flandre (1129). — La même année où Louis VI voyait se former cette union menaçante, une autre catastrophe lui offrit l'espoir d'un dédommagement. La Flandre, en ce temps-là, était déjà couverte de cités industrieuses, et sa bourgeoisie, nombreuse et fière, ne tenait pas grand compte des distinctions sociales qui ailleurs avaient tant de force. Beaucoup de serfs s'étaient glissés dans ses rangs et avaient acquis richesses et pouvoir. La révolution que nous avons vue s^opérer par les armes dans les villes du nord de la France se faisait d'elle-même dans le comté flamand. En 1127, le premier personnage de la province, après le comte, était un serf ; Bertholf , prévôt du chapitre de Saint- Donatien de Bruges. Il avait marié ses neveux et nièces dans les plus nobles familles du pays; il trouva aisément, un jour, 500 chevaliers pour soutenir une guerre privée contre un
gentilhomme son ennemi. Or le comte Charles le Bon, pieux personnage, très-ami des pauvres, mais aussi de Tordre an- ' tique, comme d'évêque Adalbéron le comprenait, fit faire des 1 recherches dans tout son comté pour constater Tétat des per- ' sonnes et ramener à la servitude ceux qui n'en étaient pas ' légalement sortis. Il promulgua même un édit qui dégradait^ rhomme libre ayant épousé une femme de condition senriK ^ Dans Tan et jour après son mariage, il devenait serf comsui ' elle. Le prévôt et tous les siens, directement menacés» corn*; piotèrent d'assassiner le comte, et regorgèrent un jour qu'il était en prière dans l'église de Saint-Donatien. Ce meurtre excita un grand scandale. On fit du comte un saint; les geos ' de Gand, jaloux de ceux de Bruges, vinrent en armes récla* mer son corps. Toute la cavalerie du pays s'arma pour ou contre les traîtres, qui assiégés dans le château de Bruges, puis dans l'église même où le meurtre avait été commis, se défendaient avec acharnement. Le roi Louis, suzerain dtt comte, vint lui-même avec Guillaume Ciiton les y attaquer, et les obligea de se rendre. Les chefs périrent dans d'afireux supplices ; les autres, au nombre de cent onze, furent précis ' pités du haut de la tour de Bruges. Louis investit alors Ciiton du comté de Flandre, en dédommagement de la Norman- ' die qu'il n'avait pu lui assurer. Mais cette sanglante tragédie n'était pas finie ; les parents et amis du prévôt soulevèrent ! contre Ciiton Gand, Lille, Furnes, Alost, et appelèrent aa ! comté Thierry d'Alsace. Ciiton périt dans cette guerre d'une blessure qu'il reçut devant Alost, et avec lui tomba Pinfluence de Louis YI en Flandre.
Inflnenee de lionU 1^1 dan» le midi. -^ Louis réussit mieux au midi. Son influence, même son autorité, s'y étendirent. L'évèque de Ciermont, étant en guerre avec le comte d'Auvergne, invoqua l'assistance royale et l'obtint (1121). Molesté de nouveau, il recourut encore au roi, qui passa la Loire, cette fois avec une nombreuse armée où étaient les comtes de Flandre, de Bretagne et d'Anjou. 11 prit le château de Montferrand, y fit couper une main aux prisonniers, et les renvoya portant dans la main qui leur restait celle qu'on leur avait coupée. Le duc d'Aquitaine vint lui-môme demander grâce pour son vassal (1126). Deux seigneurs se disputaient le Bourbonnais ; Louis prononça entre eux, et Yun refusant d'accepter la sentence, il l'y obligea par les armes. Ainsi, le roi, pour s'être fait, en un temps de troubles et de violences,
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ayec une n^Sv^éloquence Tégalité de tous les hommes dans la force et dans la souffrance :
Pourquoi nous laisser faire dommage ?
Nous sommes hommes comme ils sont;
Des membres ayons, comme ils ont; Et de tout autant grands cœurs ayons;
Et tout autant souffrir pouyons *. »
Os se lièrent par serment, et des députés de tous les districts se réunirent en assemblée générale. Mais le complot s*ébruita, et les chefs, surpris par le comte d^Ëyreux et ses cheyaliers, furent torturés atrocement : les uns furent brûlés à petit feu, arrosés de plomb fondiijKi empalés ; on renyoyai les autres les yeux creyés, les ppt^s ou les jarrets coupés,^ à pour répandre la terreur dans les campagnes. En 1024, révolte des paysans bretons. La lutte fut acharnée. Beaucoup de nobles hommes périrent; mais insurrection fut noyée dans le sang des manants. Ces cruautés parurent réussir, et les seigneurs, en yoyant la résignation des campagnes, crurent en ayoir fini ayec ces témérités : les paysans, en effet, seuls, ne pouyaient rien. Mais quelques années s'écoulent, et yoilà que le mouyement recommence, cette fois au sein des antiques cités et des yilies nouyelles.
Ce fut yers le milieu du onzième siècle que quelques-unes s'insurgèrent, pour obtenir le droit de s'administrer ellesmêmes par des magistrats élus. D'autres, profitant des besoins des nobles, pressés de partû* pour la croisade, achetèrent des concessions; d'autres enoore, qui ayaient conseryé depuis les Romains leur administration locale et éiectiye, Grent augmenter leurs priyiléges. En un mot, par des causes diverses, un yif désir de liberté agita toutes les yilies du nord delà France. Le Mans (1066), puis Cambrai (1076) donnèrent le signal, suiyi par Noyon, Beauyais, Saint-Quentin, Laon, Amiens et Soissons, qui toutes arrachèrent à leurs seigneurs des cbartes de commune. « Commune, dit Guibertde Nogent qui écriyait au douzième siècle, commune est un nom nouveau et détestable. Et yoici ce qu'on entend par ce mot : les gens taillables ne payent plus qu'une fois Tan à leurs seigneurs la rente qu'Us lui doiyent. S'ils commettent quelques délits, ils en sont quittes pour une amende légalement fixée. »
1. Roman d» Aoi* (de Rollon), par le poète aDglo-normand Robert Wace, chanoine de Bayeux, mort en Angleterre vers ii84.
rÉglise. La royauté ne pouvait que gagner à jouer ce rôle ^ protectrice des papes.
AbélarA. — Au moment où finissait le grand scandale ^ la lutte du pape et de Tempereur, commençait la granS querelle qui divisa l'École pendant tout le moyen âge. ceft des réalistes et des nominaux, disputes obscures, mais retc^ tissantes, par lesquelles le mouvement se remit dans les esprits. Guillaume de Champeaux, fils d'un laboureur de k Brie, professa la doctrine réaliste avec un grand éclat à Vé^
Abbaye de Saint-Victor.
cole du cloître de Notre-Dame de Paris, puis à Pabbaye de Saint-Victor, qu'il fonda en 11 13, dans le quartier où ce nom se conserve encore. Mais il fut éclipsé par un de ses disciples, Abélard, né en 1079 près de Nantes, noble et beau jeune homme, plein de séduction et de génie, qui ne pouvait fuir la popularité, lors même qu'il se retirait au désert. Dans son enseignement, dans ses livres, Abélard rencontra plus d'une fois la théologie, qui touchait alors à tout. Le plus grand homme d'Église en ce temps-là et un de ses grands docteurs dans tous les temps, saint Bernard, crut voir l'hérésie
y glisser, il dénonça les écrits du brillant professeur. Le mcile deSoissons fit brûler son livre sur la Trinité (1122) ; ; le concile de Sens le condamna encore en 1140. Abélard KHirut deux ans après, moine à Gluny. Son éloquence, sa jite contre saint Bernard le rendirent alors célèbre; ses lalheurs et rameur d'Héloïse ont perpétué son souvenir ans le peuple jusqu'à nos jours.
Faites vivre ce puissant et libre esprit sept siècles plus ard,et,au lieu de s'agiter dans le vide et de se heurter sa ne entière contre d^nfranchissables obstacles , il devient me des lumières et Thonneur de son temps. /[
Faits ditbrs. — L'abbaye de Saint-Victor donna i l'Éfflise, au dou-\ir oeme siècl9, 7 cardinaux» 2 archevêques, 6 évoques et 54 abbés. — Fondanon, en Iii4, de l'abbaye de Clairvaux par saint Bernard. — En 1127, eoncile de Nantes, qui condamna Vexercice du droit de bris ou d'épaves, H concile de Narbonne, qui oblige les juifs à porter une rouelle de drap "^U poitrine, afin qu'on pût toujours les reconnaître.
CHAPITRE XXII
Lovitt VU (1189-1180), son mariage avec Éléouore fie Ctayenne. — Louis le Gros laissait six fils. Trois entrèrent dans TËglise ; deux autres furent, Pun, Robert, chef de la maison de Dreux, Tautre, Pierre, chef de celle de Gour- ^nay,qui existe encore en Angleterre. L^atné, Louis VII, dit le Jeune, avait contracté, avant la mort de son père, un briliaut mariage. Il avait épousé Éléonore de Guyenne, héritière ûu Poitou et du duché d'Aquitaine. Il s'était, en effet, établi que les femmes pouvaient hériter des fiefs, recevoir homoiage, jurer et conduire leurs vassaux à la guerre. Gette loi que, durant 330 années, la maison de France n'eut pas besoin d'appliquer, et qu'elle repoussa quand la lignée directe de Hugues Gapet vint & s'éteindre, fut une des causes les plus actives de la ruine des familles féodales que la guerre déci-
302 LOUIS vu, DIT LE JEUNE (1137-1180).
mait sans relâche. Les femmes portèrent par mariage l fiefs de maison en maison, jusqu'à ce qu^ils arrîTasseni pour la plupart, dans celle de France qui durait toujour tandis que les autres s'éteignaient. Cette fois, la dot d'Éléc nore était la plus belle qu'eût encore reçue un de nos tou Ce n'était pas moins que la moitié de la France méridionale Malheureusement Louis VII ne k^ conserva pas.
Continaation de la polltliiae de Eioviim le Ctro (1139-1149). — Louis le Jeune continua la politique d son père. « Les églises d'Ângoulème, de Gluny, de Clermont du Puy,de Vézelay, ayant imploré sa protection, dit Suger il les couvrit du bouclier de sa protection, et saisit pour lei défendre la verge du châtiment. > Un comte de Châlons, ui sire de Montjai , d'autres encore furent dépouillés de leun fiefs à cause de leurs violences. Une guerre contre le comU de Champagne eut une autre cause et plus de* conséquence. Le pape avait nommé son propre neveu à l'archevêché de Bourges, sans tenir compte du droit royal de présentation. Louis chassa de son siège le nouveau prélat, à qui le comte de Champagne donna asile. Le roi avait contre ce seigneur un ancien grief. Dans une tentative qu'il avait faite pour mettre la main sur Toulouse, le comte de Champagne lui avait refusé ses services. Louis le Jeune saisit l'occasion d'humilier ce vassal peu docile : il entra en armes sur ses terres, les ravagea et y brûla la petite ville de Vitry. Treize cents personnes réfugiées dans l'église périrent dans Tincendie.
lia seconde croisade (1149). — C'étatt là un événement qui n'était que trop ordinaire ; mais il pesa sur la conscience du roi, et, pour l'expier, Louis prit la croix. Son père avait dû en partie ses succès à cette circonstance que les plus riches seigneurs avaient épuisé toutes leurs ressources pour aller à Jérusalem, et que beaucoup n'en étaient point revenus. C'était donc une faute de renoncer à ce système. Mais aucun roi n^avait pris part à la première croisade ; leur réputation, leur piété en souffraient. L^empereur d'Allemagne voulait cette fois partir? le roi de France ne pouvait rester en arrière et abandonner ee royaume, fondé par des Français aux bords du Jourdain, où la discorde, la cormptioD, s'étaient glissées, et qui déjà penchait vers la ruine, sous le poids des maux intérieurs et des attaques du dehors.
Les Atabecks d^Alep venaient d'enlever Ëdesse en y massa'
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crant toute la population chrétienne, et Noureddin menaçait la Palestine. Malgré les prudents conseils de Tabbé Suger, Louis résolut de se mettre à la tête d^ne seconde expédition à la Terre sainte. La croisade fût prôchée en FVance et en Allemagne par saint Bernard, mais déjà le zèle était bien refroidi. Une taxe générale, établie sur tout le royaume et sur toute condition, nobles, prêtres ou manants, causa beaucoup de murmures ; à Sens, les bourgeois tuèrent Tabbé de Saint-Pierre-le-Vif, seigneur d^une partie de leur yille, à cause d'un impôt qu'il voulait lever. « Le roi, dit un contemporain, se mit en route au milieu des imprécations. » On avait offert à saint Bernard le commandement de l'expédition ; il se souvint de Pierre l'Ermite et refusa.
Louis, après avoir pris Torifiamme à Saint-Denis, s'achemina par Metz et l'Allemagne vers Constantinople. L'empereur Manuel envoya de fort loin des députés à sa rencontre. Nos seigneurs féodaux s'indignèrent des basses adulations de ces Grecs : un d'eux les interrompit en disant : c Ne parlez pas si souvent de la gloire, de la piété, de la sagesse du roi ; il se connaît et nous le connaissons. Dites brièvement ce que vous voulez. » Ce que voulait Manuel, effrayé qu'il était, c'est que les croisés lui prêtassent serment de fidélité. Ils y consentirent encore, non sans laisser échapper, comme la première fois, de sourdes menaces. Déjà les Allemands étaient au milieu de l'Asie Mineure. Mais, trahis par leurs guides grecs, ils s'égarèrent dans les défilés du Taurus, et y tombèrent sous l'épée des Turcs. Conrad revint presque seul à Constantinople.
Louis, averti an péril, prit route le long de la mer et l'assura d'abord par la victoire du Méandre. Mais, aux environs de Laodlcée, on entra dans les montagnes. L'ineptie des chefs et l'indiscipline des soldats amenèrent un premier désastre. Le roi faillit périr et combattit longtemps seul, tous les seigneurs qui faisaient son escorte ayant été tués, f nobles fleurs de France, dit un chroniqueur, qui se fanèrent avant d'avoir porté leurs fruits sous les murs de Damas. » A Stalîe on jugea qu'il n'étîdt pas possible d'aller plus loin. Le roi, les grands, montèrent sur des vaisseaux grecs pour achever par mer leur pèlerinage, abandonnant la multitude des pèlerins, qui périrent sous les flèches des Turcs, ou qui, accusant le Christ de les avoir trompés, se firent m«]t»ilmans. Trois mille échappèrent ainsi à la mort^
Arrivé àÂntioche, Louis ne songea plus aux combats, mais à accomplir son vœu de pèlerin, à prier sur le saint sépulcre et à terminer au plus vite cette malencontreuse entreprise. Sans plus écouter les prières que lui adressaient pour le retenir le prince d'Antioche et le comte de Tripoli, il précipita sa marche vers Jérusalem. Le peuple, les princes, les prélats
Marche des croiséd aux environs de Laodicéa^
sortirent au-devant de lui, portant des branches d*olîvier et chantant : c Béni soit celui qui vient au nom du Seigneur. » 11 fallait cependant faire quelque chose et tirer au moins une foisTépée en Palestine. On proposa l'attaque de Damas, C'est une des villes saintes de Tislamisme et la perle de TOrient. Entourée de jardins immenses qu'arrosent les divers bras du Barradiet qui forment autour d'elle une forêt d'orangers, de citronniers, de cèdres et d'arbres aux fruits dorés et
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savoureux, elle est la capitale du désert, et, pour la Syne, un boulevard ou une menace perpétuelle, selon qu'elle est ej des mains amies ou hostiles. L'attaque parut d'abord réi on enleva les jardins, mais les princes chrétiens se dis] rent la peau de l'ours avant de l'avoir tué. Le choix du de Flandre pour prince de Damas indisposa les autres gneurs. On servit avec moins de zèle une cause devenue d'un seul homme, et on donna le temps aux secours mans d'arriver, à l'ours de montrer qu'il avait encore et ongles. Il fallut lever le siège. L'Europe revit encore peu de ceux qui étaient partis. La première croisade avait moins atteint son but, elle avait délivré Jérusalem ; la conde avait inutilement répandu le sang chrétien. Après la Palestine se trouva plus faible, l'islamisme plus fort, etfli croisés ne rapportèrent de leur entreprise que de la hoiriw ou, comme Louis VII, du déshonneur. * ^
Divorce de l^ouis VIÎ (1152) i vastes possessions é|| roi d'Anipleterre en Prance. — Au retour, le roi tiO!Xli| ses États paisibles, grâce à l'habile administration de Si _ mais il répudia sa femme Éléonore, qui l'avait mécontei pendant la croisade et qui alla porter son duché de Guyei à Henri Plantagenet, comte d'Anjou, duc de Normandie héritier de la couronne d'Angleterre (1152). Lorsque, d< ans plus tard, Henri fut entré en possession de son héril et qu'il y eut ajouté la Bretagne par le mariage d'un de mi fils avec la fille unique du comte de ce pays, il se trouva mitf tre de presque toute la France occidentale.
Diiersioiis favorables à lioais VU. — Le roi de FrailS| pouvait trembler pour sa couronne , mais Henri II, forcé m. respecter en lui son suzerain, s'il voulait obtenir de ses vas^ saux le même respect, hésitait à l'attaquer. Un jour il mea»4 çait Toulouse, Louis accourt avec quelques chevaliers et Mii jette dans la place. Henri recule aussitôt parce que la viv était peuplée et forte, mais aussi pour ne pas se rencontre!^ sur la brèche avec celui que le droit féodal lui interdisait combattre. Louis trouva moyen encore de se défendre soutenant les révoltes continuelles des quatre fils d'Henri contre leur père. Il eut un autre allié que les violences roi d'Angleterre lui donnèrent, un saint. Des officiers de %s' prince assassinèrent au pied même de l'autel l'archevôque de Caniorbéry, Thomas Becket (1170). L'évèque mort fut plus redoutable qu'il ne l'eilt jamais été vivant. Louis demanda au
té»
Église de Saint-C«nU (vue intérieure^
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pape que le martyr fût vengé. Pour prévenir une exconnnonication, Henri consentit à toutes les humiliations qu^on lui imposa et passa ses derniers jours à combattre ses sujets, sesTils et le roi de France.
Adniaifltratloii de Ijoalfl yil t Saircr. — Louis était plutôt un moine sur le trône qu'un roi actif et résolu. Cependant il seconda encore le mouvement communal. Vingt-cinq chartes sont souscrites de son nom. Mais, comme son père aussi, il n^en voulut point sur ses terres. A Orléans, un mouvement de bourgeois fut durement réprimé. Il aida même parfois les seigneurs à faire dans leurs domaines ce qu'il faisait dans les siens : ainsi Tabbé Pons, qui renversa, après sentence du roi, la commune de Vézelay, dont nous avons encore la dramatique histoire. L'ordre, que Louis tâcha de faire régner, favorisa pourtant les progrès de là population urbaine. Sous lui, dit un chroniqueur, un grand nombre de villes furent bâties, et beaucoup d'anciennes s'agrandirent. Des forêts tombèrent, et de vastes espaces furent défrichés. Il confirma les antiques privilèges de la hanse^ ou société des marchands de Paris ; et le pape Alexandre III posa, en 1163, la première pierre de la cathédrale de cette ville, l'église de Notre-Dame. Louis VII fit couronner, de son vivant, son fils Philippe Auguste, et attacha le privilège du sacre à la cathédrale de Reims. Les pairs prirent séance à la cérémonie'.
Suger, né de parents pauvres, aux environs de Saint-Omer, fut recueilli par les moines de Saint-Denis. Il mérita, par son sens droit, par Tactivité de son esprit, par son dévouement aux intérêts du roi et du royaume, l'amitié de Louis VI, qui avait été son condisciple à l'abbaye, et la confiance de Louis VII. Élu par les moines abbé de Saint-Denis pendant un voyage qu'il faisait à Rome, il renonça au faste dont les prélats s'entouraient, et employa toutes ses ressources à décorer l'intérieur de l'église et à rebâtir les tours et le portail construits par Dagobert*. Louis VII l'appela à gouverner
1. On appela plas particolièrement pain de France les possesseurs des grandes seigaearies qai relevaient directement de la oooronne. Leor nom* bre fut fixé, sous Louis VII, à 12; les ducs de Bourgogne, de Normandie et de Guyenne, les comtes de Champagne, de Flandre et de Toulouse, l'arohevèqne de Reims et les évoques de Laon, Noyon, Chàlons, Beauy&is et Langres. Les vassaux immédiats du roi dans le aoché de France, rele- . vant du duc, non du roi, n'étaient pas pairs de France.
3. La dédicace eut lieu en 1140. Le cintre romain domine encore dans
rËtai pendant sa croisade; il montra la même modestie et une habileté qui mit Tordre dans les finances du roi et la paix dans le royaume. Il est vrai que le départ de tant de turbulents seigneurs rendait la tâche facile ; et si Ton a placé le nom de Suger parmi ceux des trois ou quatre grands ministres dont la France s^honore, il faut reconnaître qu*il n'y a point à comparer ses services avec ceux de Sully, de Richelieu et de Colbert. Du moins il avait comme eux le sentiment des devoirs de la royauté et le besoin de Tordre. On a vu plus haut ses paroles à Louis VI; je rappellerai sa lettre à Louis VII pour le presser de revenir de la croisade ; il Tadjurait, par le serment de son sacre, < de ne pas abandonner plus long- o^ temps le troupeau à là fureur des loups*. » (^ ^t-
tonte la construction de Suger, qui fat reprise et terminée au treiiième siècle. La-grande flèche, frappée par la foudre en 1837, a été démolie en 1846.
1. Faits divers. — On attribue à Suger la rédaction des fameuses chroniques de Saint-Denis, qui réunirent en corps d'histoire les chroniques antérieures» et furent ensuite continuées de règne en règne. Malheureusement les premiers rédacteurs ne mirent aucune critique dans ce travail, et mêlèrent tant de fables à leur récit que la connaissance do nos origines en fut faussée pour des siècles. — Apparition de la fleur de lis sur les monnaies royales. Toutefois , il a été remarqué que la couronne de Frédégonde était terminée par des fleurs de lis, et son sceptre par un lis champêtre. Plusieurs couronnes des rois carlovingiens portent le môme ornement.
SIXIÈME PÉRIODE
PREMIÈRE VICTOIRE DE U ROYAUTÉ SDR' L'ARISTOGRATIK FÉODALE (1180.1328).
CHAPITRE XXin
Caimetère de cette période. — « Du neuvième au douzième siècle, le roi vivait toujours, mais la royauté n'existait plus, les pouvoirs publics, qui auraient dû rester dans sa \ main, étant devenus des pouvoirs domaniaux exercés par j tous les grands propriétaires. A cette révolution, qui avait ^ brisé pendant trois siècles Tunité du pays, en succède une, y autre qui s'efforce de réunir les membres épars de la sociétés française et d'enlever aux seigneurs les irons usurpés par eux, pour les rendre à la royauté, ce qui fera du roi le seul juge, le seul administrateur, le seul législateur du pays. Cette révolution commence avec Philippe Auguste et saint Louis, qui reconstituent un gouvernement central, et n'est accomplie qu'avec Louis XIV, parce que divers incidents, la guerre de Cent ans aux quatorzième et quinzième siècles, au seizième les guerres de religion, suspendent ce grand travail intérieur.
Philippe Aairiiflte (1180-1223) s •eqmisitiom de pluflienn proTincee. ~ Philippe II, surnommé Auguste à cause de sa naissance dans le mois d'août, monta sur le trône
i. Ooyrages à oonsnlier : \a Vie de Philippe Auguste, par Ricord et Oaillanme Le Breton; la Philippidey noème par Gaillaame Le Breton; Bistoire de la conquête de ConstanUnopUf par Villehardoain ; Faits et gestes de Xouts VII If par Nicolas de Bray; Chronique de Ouillaume de Nangis; atstoire de la croisade contre les AlbigeoiSy par Pierre de Vaulx-Cerhay; Chron%(iues df OaiUaome de Pay-Laurenr; le Poëme de la croisade des Albigtots, iFaduit par FaurieL
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à quinze ans. Ses proches, ses vassaux, crurent avoir bon marché d'un enfant ; il les trompa par son activité et sa résolution^ Le résultat des guerres qu'il eut à soutenir fut Facquisition en 1183, des comtés d'Amiens, de Vermandoîset de Valois. L'Artois, qui lui était échu en 1191 par héritage de sa femme,7K>rla jusqu'aux frontières delà Flandre le domaine immédiat de la couronne. Le duc de Bourgogne, le sire de Beaujeu, le comte de Châlons, qui pillaient les églises, furent contraints de les respecter. Il chassa les juifs, en prenant pour lui leurs terres, leurs maisons (1182), et fit brûler nombre de pit^xdns ou hérétiques. Enfin une insurrection des ootersatfo;, bandes de brigands qui ravageaient le centre de la France, fut étouffée par des troupes royales unies aux habitants des communes, et punie par de cruels supplices.
TpoMème crolMide (tlOO-llOl).— Philippe, comme son père, entreprit une croisade. Il s'agissait de recouvrer Jérusalem, tombée en 1187 aux mains des infidèles. Huit rois, tous français, y avaient régné depuis Godefroy de Bouillon. Le dernier, Guy de Lusignan, venait d'être fait prisonnier par Saladin k la bataille de Tibériade. La chrétienté fit un puissant effort; Richard Cœur de Lion,. roi d'Angleterre, et Philippe Auguste partirent ensemble. L'empereur Frédéric „ Barberousse les avait précédés. On ne dépassa pas Saint-t'' Jean d'Acre, qui fut repris.
RiTaltté de Philippe Aufroate et de Riebard. — Durant le long siège de cette ville, la mésintelligence éclata entre les deux rois. Philippe, éclipsé par son brillant rival, so hâta de regagner la France pour y travailler à la ruine de la irop puissante maison d'Angleterre. Il s'entendit avec un frère que Richard avait laissé, Jean sans Terre,, tous deux espérant partager ses dépouilles. Mais Richard, sorti de la prison où l'empereur d'Allemagne l'avait retenu contre toute foi, voulait se venger de son frère et de son rival. Le premier acheta son pardon en égorgeant une garnison française qu'il avait introduite dans le château ; pour Philippe Auguste, il accepta la guerre. Elle commença en Normandie avec^violence. Richard, troubadour et roi, la faisait ef la chantait tout ensemble. H battit Philippe près de Gisors, mais sans tirer grand parti de la victoire. Le pape Innocent III s'interposa et leur fit signer une trêve de cinq ans (janvier 1199). Deux mois après, Richard était tué d'un coup de flèche au
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siège du château de Chalus en Limousin, où il voulait ravir un trésor que le seigneur de ce château avait trouvé.
Condamnation de Jean sans Terrei acqniailioB de plnsienrs proTinces (ld04). — Le frère du Cœur de Lion lui succéda (1199). Le roi de France, aussitôt devenu Tennemi de son ancien allié, soutint contre lui un prétendant, le jeune Arthur, fils d'un frère aîné de Jean sans Terre; et, lorsque Jean eut poignardé celui-ci de sa propre main, Philippe cita le meurtrier à comparaître par-devant les douze grands vassaux de la couronne ou pairs du royaume. Sur son refus, il confisqua ses fiefs, entra avec une armée en Normandie, que Jean ne défendit pas, et prit le château Gaillard, forte place bâtie par Richard, et qui résista six mois. Le pape Innocent III voulut imposer la paix aux deux rois; Philippe gagnait trop à cette guerre contre un lâche ennemi
. pour n'y pas résister; il répondit fièrement au pontife; et, poussant vivement ses succès, mit la main sur toutes les villes de la province, même sur Rouen, « la très-riche cité, pleine de nobles hommes et chefs de toute la Normandie. > L'Anjou, la Touraine et le Poitou furent aussi aisément réunis au domaine royal. C'étaient les plus brillantes conquêtes
' qu'un roi de France eût encore faites (1203-120^).
Tictoire de BouTinea (1214). — Quelque lâche qu'il fut, Jean ne pouvait se résigner à tant de honte. Il forma
■^ une vaste coalition. Pendant qu'il attaquerait lui-même la France par le sud-ouest, l'empereur d'Allemagne, Otton IV, les comtes de Flandre et de Boulogne, avec tous les princes des Pays-Bas, devaient l'attaquer par le nord. Mais la France se leva pour repousser l'invasion étrangère. Le fils du roi, Louis, alla tenir tête au roi anglais dans le Poitou ; et Philippe, avec le restant de la chevalerie et les milices des communes du nord, marcha au-devant de l'ennemi, qu'il rencontra près du pont de Bouvines, sur la Marq, entre Lille et Tournai (27 juillet). Les chefs ennemis, entourés de forces qu'on porte à 100 000 hommes, étaient si assurés de vaincre, qu'ils se partageaient d'avance le pays. Le péril du roi de France explique un fait que l'histoire a
'^jsingulièrement dénaturé. On a représenté Philippe Auguste plaçant sa couronne sur l'autel en disant : c Elle est au plus digne. » Je ne crois pas à cette scène théâtrale, mais je croirais volontiers au récit suivant d'un ancien chroniqueur ; « Le roi, rapporte-t-il, demanda une messe ; quand elle fut
ite, il fit apporter pain et vin et fit tailler des soupes, et Q mangea une, et puis il dit à tous ceux qui étaient autour e lui : < Je prie à tous mes bons amis qulls mangent avec moi en souvenance des douze apôtres qui, avec Notre-Seigneur, burent et mangèrent ; et, s'il y en a aucun qui pense mauvaiseté ou tricherie, qu'U ne s'approche pas. . » Alors 'avança messire Ënguerrand de Coucy et prit la première oupe, el le comte Gauthier de Saint*Pol la seconde, et dit u roi : « Sire, on verra bien de ce jour si je suis un traître.» 1 disait ces paroles parce qu'il savait que le roi l'avait en ioupçon à cause de certains mauvais propos. Le comte de >anceiTe prit la troisième soupe, et les autres barons après, it il y eut une si grande presse, qu'ils ne purent tous ariver au buffet qui contenait les soupes. Quand le roi le vit, 1 en fut grandement joyeux, et il dit aux barons : « Sei- X gneurs, vous êtes tous mes hommes et je suis votre roi, K quoi que je soie, et je vous ai beaucoup aimés.... Pour ce, < je vous prie, gardez en ce jour mon honneur et le vôtre. Et « si vous voyez que la couronne soit mieux employée en l'un ^ de TOUS que en moi, je m'y ôterai volontiers et le veuille « bon cœur. » Lorsque les barons l'ouïrent ainsi parler, ils commencèrent à pleurer, disant : « Sire, pour Dieu, merci I «Nous ne youlons roi sinon vous. Or chevauchez hardiment « contre vos ennemis, et nous sommes appareillés de mourir »ayec vous*. »
Cependant les deux armées restèrent quelque temps à peu de distance l'une de l'autre sans oser commencer l'action , et les Français se retiraient par le pont de Bouvines, pour marcher sur le Hainaut , quand l'ennemi , attaquant Tarrièregarde, les obligea à faire face.
c Philippe, dit son chapelain Guillaume le Breton, qui, pendant l'action , resta derrière le roi à chanter des psaumes « Philippe se reposait à te moment sous un arbre, proche d'une chapelle , et son armure défaite; au premier bruit du combat, û entra dans l'église pour y faire une courte prière , s'arma v < promptement et sauta sur son destrier avec une aussi grande i ioie que s'il dût aller à noce ou 11 fête ; alors commença à crier par les champs : Aux armes , hommes de guerre , aux
1. Chronique dé Reims^ publiées par M. L. Paris, p. 148. Cette sorte de eommimioii a^ant la bataille était alors habituelle. Duguesclin, avant le combat, mangeait toujours trois soupes (trois tranches de pain) dans du ^in, en l'honneur de la Trinité. Les preux du roman de Perceval faisaient tons la même chose. (Fournier, l'Esprit dane l'^ijfoire, p. 43-47.)
armes ! et les trompettes sonnèrent. Le roi se porta en avant sans attendre sa bannière , roriflamme de Saint-Denis , tiasi de soie d^un ronge éclatant , qui était ce jour-là porté par m très-vaillant homme , Gallon de Montigni. L^évèque élu di Senlis, Guérin, ordonna les batailles de manière que Icfe Français eussent le soleil à dos, tandis que Pennemi Peut dans les yeux. Trois cents bourgeois de Soissons, vassaux de Tabbt de Saint-Médard , et qui servaient à cheval , commencèrCTl Faction à Taile droite , en chargeant audacieusement les chevaliers de Flandre. Ceux-ci hésitent quelque temps à lutter avec des hommes du peuple. Cependant , le cri de mort aium Français / poussé par un d'eux, les anime, et les Bourguignons, conduits par leur duc, étant venus renforcer les genft de Soissons , la mêlée devient furieuse. C^est de ce côté qui combattait le comte Ferrand. » Q.k v^
Quand Taction avait commencé, les milices des commu^e^ étaient déjà au delà de Bouvines, elles repassèrent le pont en toute hâte , coururent du côté de renseigne royale* et vinrent se placer au centre , en avant du roi et de sa bataille. Les chevaliers allemands, au milieu desquels était Tempereur Otton , chargèrent ces braves gens et passèrent au travers pour percer jusqu'au roi ; mais les plus renommés des hommes d'armes de France se jetèrent ^^idevaijft^^eux et les arrêtèrent. Pendant cette mêlée, lei^ân^ssm satfem^ds passèrent derrière les cavaliers et arrivèrent STendroit où était Philippe. Ils l'arrachèrent de son cheval , et , pendant quMl était renversé à terre , essayèrent de le percer par la visière de son casque ou le défaut de son armure. Montigni, qui'portait l'enseigne de France , élevait et agitait sa bannière pour appeler au secours : quelques chevaliers et les gens des communes accoururent. On délivra le roi , on le remit sur un destrier et il se rejeta dans la mêlée. L'empereur à son tour , faillit être pris. Guillaume des Barres , le plus brave et le plus fort chevalier de toute l'armée , l'heureux adversaire de Richard Cœur de L)onI|C|u'il^a|i^t deux fois terrassé, tenait déjà Otton par sonliefaiime eHe frappait violemment, quand un flot d'ennemis se rua sur lui. Ne pouvant lui faire lâcher prise, ni l'atteindre, ils tuèrent son cheval pour le renverser lui-même à terre ; mais il se dégagea à temps, et seul , à pied , comme un lion furieux , fit avec son épée et son poignard un large vide autour de lui. Otton , du. moins, put s'échapper.
A la droite , le comte de Flandre , Ferrand , était tombé blessé aux mains des Français ; au centre , l'empereur avec ses princes allemands fuyait : mais, à la gauche, Renaud de Bourgogne et les Anglais tenaient bon. Us avaient fait plier les gens de Dreux, du Perche, du Ponthieu et du Vimeu. a Â cette vue, dit le poëte chroniqueur, Philippe de Dreux, y
évêque deBeauvais, s'afflige, et, comme il tenait par hasard /< _
une massue à la main, oubliant sa qualité d'évêque, il frappe - ' ^ le chef des Anglais, Tabat et avec lui bien d'autres, brisant les membres, mais ne versant pas le sang, et recommandant à ceux qui l'entouraient de dire que c'étaient eux qui avaient fait ce grand abatis, de peur qu'on ne l'accusât d'avoir violé les canons et commis une œuvre illicite pour un prêtre. » Les Anglais furent bientôt en pleine déroute, à l'exception de Renaud de Boulogne qui avait disposé une troupe de sergents à pied en double cercle l^érigsé de longues piques. Il s'élançait de là comme d'un fort ou s'y réfugiait pour reprendre haleine. A la fin, son cheval fut blessé, il tomba lui-même et fut pris : cinq autres comtes et vingt-cinq seigneurs bannerets étaient déjà captifs.
Le retour du roi à Paris fut une marche triomphale ; partout sur son passage les églises retentissaient d'actions de grâces , et on entendait les doux chants des clercs mêlés au bruit des cloches et aux sons harmonieux des instruments de guerre. Les maisons étaient tendues de courtines et de tapisseries , les chemins jonchés de rameaux verts et de fleurs nouvelles. Tout le peuple, hommes et femmes, enfants et.,. ^ • vieillards , accourait aux cOTefouxS-des chemins ; tous vou-. laient voir le comte de Flandre qui, blessé et enchaîné, était couché dans une litière , et ils lui disaient : « Ferrand , te voilà ferré maintenant et lié , tu ne regimberas plus pour ruer et lever le bâton contre ton maître. » A Paris , les bourgeois et la multitude des clercs , des écoliers et du peuple , allèrent à la rencontre du roi , chantant des hymnes et des cantiques. Ils firent une fête sans égale, et, le jour n'y suffisant pas, ils festoyèrent la nuit avec de nombreux luminaires en sorte que la nuit paraissait aussi brillante que le jour. Les écoliers firent durer la fête une semaine entière. Pendant ces réjouissances , les milices communales , qui s'étaient si bien comportées dans la bataille , vinrent en pompe livrer leurs prisonniers au prévôt de Paris. Cent dix chevaliers étaient tombés entre leurs mains , sans les petites gens. Le roi leur
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en donna une partie pour l^^eitre a rançon , il enferma le reste au grand et petit (^àtelsi de Paris. Ferrand fut détenu dans la nouvelle tour"3u Louvre ; il y resta treize ani (1227). Près de Senlis, s'èleYdiVabbaye de la Victoire y dort les ruines subsistent encore.
Philippe semble n'avoir pas tiré de ce grand succès tous leii résultats qu'il pouvait obtenir. Il n'acquit aucune terre nott» velle ; la Flanàre resta à la femme de Ferrand , le comté de Boulogne, à la fille de Renaud, et Jean d'Angleterre acheta une trêve qui lui laissa la Saintonge et la Guyenne. Mius Philippe avait repoussé une invasion formidable, fait fttf devant lui un empereur et un roi, déjoué les mauvais ûeth 4seins de plusieurs grands vassaux, enfin donné à la dynastH capétienne le baptême de gloire qui jusqu'alors lui ava8 manqué, et révélé la France à elle-même. Ce triomphe, Ipi effet, fit éclater dans le pays quelque chose que l'on ne: "^" naissait pas , l'esprit national , le patriotisme : sentis ble encore, malgré l'explosion de la joie publique, et (i d'une fois paraîtra s'éteindre , mais pour reparaître â^ énergie victorieuse. 11 y a maintenant en France une et un roi,
Activité i^nerrière de la noblesse. — La no{ signala encore sous ce règne son activité guerrière piT^ entreprises : la quatrième croisade, qui changea Pempm en empire français, et la guerre contre les Albigeois, qldf tacha à la France les populations du midi. Philippe Hê prit part ni à l'une. ni à l'autre. Il laissa les nobles user leurs ressources et leur turbulence dans ces expéditions qui profltaieiit doublement à la France, par l'ordre qu'elles permettaient d^établir dans le royaume et par la gloire dont elles couvraient au loin son nom. c J'ai aux flancs, écrivait-il au pape qui le pressait de se croiser contre les Albigeois, deux grands et terribles lions, l'empereur Otton et le roi Jean; aussi ne puisje sortir de France. » Après Bouvines, pourtant, l'un et l'autre lui causèrent bien peu d'inquiétude.
4|nati>iènie eroisade (1202-1204). — La quatrième croisade , que le sénéchal du comté de Champagne, Villehardouin, fit et raconta, fut une entreprise particulière. Depuis le mauvais succès de la troisième croisade , on oubliait Jérusalem , et, au lieu de ces pieuses expéditions , on ne voyait dans le monde chrétien que guerres entre les rois et les peuples. L'Angleterre , l'Allemagne , la France , jadis unies
r comme le grand juge de paix du pays •, voyait Tautorité qu'il avait perdue peu à peu lui revenir ; bientôt elle lui reviendra avec une force qu'elle n'avait jamais eue.
Un des derniers actes de Louis fit grand bruit et montra bien ce caractère nouveau de la royauté. Thomas de Marie avait recommencé ses brigandages.il tenait dans ses prisons une troupe de marchands qu'il avait dépouillés sur le grand chemin, malgré un sauf-conduit du roi, et il voulait leur arracher encore une rançon. Il se croyait sûr de l'impunité derrière les remparts de son château de Goucy, une des plus fortes places qu^il y eût au nord de la Seine. Le roi cependant conduisit ses troupes au pied de ces murs qui passaient pour imprenables. Thomas sortit de la place pour tendre une embuscade; mais il fut blessé, pris et porté à Laon, où il mourut. Sa mort fut comme une délivrance pour tout le pays.
Trois papes en France. — La querelle des investitures, c'est-à-dire la rivalité du Saint-Siège et de l'Empire, commencée avec Grégoire VII, n'était pas finie, et les papes, chassés de Rome par les armes ou les intrigues de Temperear, cherchaient en France un refuge et des secours. GélasB II y vint mourir. Calixte II y fut élu, et réunit à Reims, en 1119, pour terminer ce grand débat, un concile auquel assistèrent 15 archevêques, plus de 200 évoques et autant d'abbés. Cette assemblée promulgua plusieurs canons contre les simoniaques et tous ceux qui exigeaient un salaire pour les baptêmes et les sépultures. On y prohiba encore le mariage des clercs : la trêve de Dieu fut confirmée, et la licence des mœurs de plusieurs princes condamnée. Trois ans après, les négociations commencées par Calixte II à Reims avec l'empereur aboutirent au concordat de Worms, le premier de ces difûciles traités de paix qui ont réglé les rapports des deux l^nissances temporelle et spirituelle.
En 1130, une double élection eut lieu à Rome. Innocent II, forcé de laisser cette ville à son compétiteur, se réfugia en France. Louis le Gros réunit à Ëtampes un concile qui examina les prétentions des deux adversaires et se déclara, sur ^a proposition de saint Bernard, pour Innocent IL L'année suivante, ce pontife tint un nouveau concile à Reims, auquel assistèrent 13 archevêques et 263 évoques. Il y sacra roi le jeune fils de Louis le Gros. La France devenait donc l'asile des pontifes et le lieu où se. traitaient les grandes affaires de
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Zara en Dalmatie. Ils y .consentirent (1202), Ce preâiitr compte ainsi réglé, on put partir. Mais où aller? Les ôdMCi des deux dernières croisades montraient qu'il fallait avoir tft point d'appui pour opérer sûrement en Palestine ; et ce- poU d'appui devait être l'Egypte ou l'empire grec. Les Vénitieii persuadèrent à leurs alliés, que les clefs de Jérusalem étaifÉl au Caire ou à Constantinople. Il y avait du vrai dans cefi» pensée, mais il y avait surtout un intérêt commercial. Lt' possession du Caire donnait aux marchands de Venise lt route de l'Inde, celle de Constantinople leur assurait lecoiftmerce de la mer Noire et tout l'Archipel. On se décida pow Constantinople, où un jeune prince grec, Alexis, s'offrit à lei conduire, à condition qu'ils rétabliraient sur le trône soû père Isaac l'Ange, qui en avait été précipité (1203).
Quand les Français^ arrivés en vue de Constantinople, aperçurent ses hauts murs, ses églises innombrables qui étincelaient au soleil avec leurs dômes dorés, et quef leurs regards se furent promenés, dit Villehardouin, c et de long et d0 large sur cette ville qui de toutes les autres était souvermntfi sachez qu'il n'y eut si hardi à qui le cœur ne frémit... i chacun regardait ses armes, que bientôt en auront besoin.'* Sur le rivage s'alignait une magnifique armée de 60 000 hooii* mes. Les croisés comptaient sur une bataille terrible. Des barques ijs co^îl^jsirent à terre tout armés. Avant même ds toucheras plage|^Vtës chevaliers sortent des vaisseaux èl saillent en la mer jusqu'à la ceinture, tout armés, les hommes lacés, les glaives es M^% Çi^i2§.^ÏÏiêt5^^^®^®» ®' ^®* bons sergents, et les bons^ftlaïçSmlEî^Tos Grecs firent mult grand semblant de les arrêter. Et quand ce vint aui lances baisser, les Grecs leur tournent le dos et s'en vont fuyant et leur laissant le rivage. Et sachez que oncques plus orgueilleusement nul pas ne fut pris. » Le 18 juillet 1203, la ville fut emportée d'assaut, et le vieil empereur, tiré de son cachot, fut rétabli sur le trône. Alexis avait fait aux croisés les plus brillantes promesses ; pour les tenir, il mit 4$ ^nodrr veaux impôts et exaspéra si bien ce peuple déjûlé7 i^P ^'^ étrangla son empereur, en fît un autre, Murtzuphle, et ferma les portes de la ville. Les croisés l'attaquèrent aussitôt. Trois jours leur suffirent pour y entrer (mars 1204) ; cette fois il» la mirent à sac. Tout un quartier, une lieue carrée de ter-» rain, fut brûlé. Que de chefs-d'œuvre alors périrent 1 ^xN"
Poudatlon d'iiu empire français à Constantimoplr
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[1204-1261). — Constantinople prise, on se partagea l'empire. Baudouin IV, comte de Flandre, fut élu empereur. Boûiface, marquis de Monferrat, fui fait roi de Macédoine ; Villehardouin maréchal de Romanie, et son neveu prince dÂchaïe. Il y eut des ducs d'Athènes et de NazoSy'des comtes de Céphalonie, un sire de Thèbes, de Corinthe. Venise garda un quartier de Constantinople, avec tous les ports de l'empire et toutes les îles. C'était une nouvelle France qui s'élevait avec ses mœurs féodales à Textrémité de TËurope. Mais ces croisés étaient trop peu nombreux pour garder longtemps leur conquête. En 1261, Tempire latin s^écroula. Cependant, jusqu'à la fin du moyen âge et aux conquêtes des Turcs, il subsista, dans certaines portions de la Grèce, un reste de ces principautés féodales si étrangement établies par ^
les Français du treizième siècle sur le vieux sol de MiltiadeC. .* ' et de Léonidas. . 5 '
€roUaile contre le» Albif^eoU (1208). — La croisade contre les Albigeois fut plus directement profitable que celle (le Constantinople. Le midi de la France s'était depuis longtemps séparé du Nord. On a vu ses tentatives pour se constituer à part au temps de Dagobert, Charles Martel, Pépin, Charlemagne, Charles le Chauve et Hugues Capet. Il avait une autre langue, d'autres mœurs. Le commerce y avait , , amené Taisance parmi les bourgeois, le luxe parmi Jes sei- ' ^ tueurs; et les uns et les autres, réunis sans jalousie ni haine •.' «ians les charges municipales, donnaient là paix au pays. Mais,(lans ces riches cités, dans ces cours brillantes qu'aniitiaieQt les chants des troubadours, les doctrines religieuses • laient aussi légèrement traitées que les mœurs. L'hérésie perçait de toutes parts. Le pape Innocent III organisa contre elle l'inquisition, tribunal chargé de rechercher et de juger j ' les hérétiques, en s'aidant de la torture ; ce tribunal a immolé ^Â '* d'innombrables victimes humaines sans réussir à tuer l'hérésie, parce que le bûcher est le pire mj&en de faire triom-<^>^/ » *' pber la vérité. \n^y^ ((liluh / ^
Cependant l'inquisition ayant elle-même ^çhûue^ le pape fît prêcher une croisade. Les chevaliers du nord de la France, grossiers et barbares à côté de ceux du midi, saisirent l'occasion de se venger d'une supériorité odieuse. Ils s'enrôle- ^ rent eh foule dans l'espoir de piller les riches cités dont on leur avait dit tant de merveilles. Un comte des environs de Paris, Simon de Montfort, était leur chef. La guerre fut sans
mait sans relâche. Les femmes portèrent par mariage le fiefs de maison en maison, jusqu'à ce qu^ils arriYasseot pour la plupart, dans celle de France qui durait toujours tandis que les autres s'éteignaient. Cette fois, la dot d'Éléo nore était la plus belle qu'eût encore reçue un de nos rois Ce n'était pas moins que la moitié de la France méridionale Malheureusement Louis VII ne 1^^ conserva pas.
Contlnvation de la politique de lioate le ^rw (1137-1149]. — Louis le Jeune continua la politique d< son père. « Les églises d'Angoulème, de Gluny, de Glermont du Puy, de Vézelay, ayant imploré sa protection, dit Suger il les couvrit du bouclier de sa protection, et saisit pour le^ défendre la verge du châtiment. » Un comte de Gh^ons, un sire de Montjai , d'autres encore furent dépouillés de leurs fiefs à cause de leurs violences. Une guerre contre le comte de Ghampagne eut une autre cause et plus de' conséquence. Le pape avait nommé son propre neveu à l'archevêché de Bourges, sans tenir compte du droit royal de présentation. Louis chassa de son siège le nouveau prélat, à qui le comte de Ghampagne donna asile. Le roi avait contre ce seigneur un ancien grief. Dans une tentative qu'il avait faite pour mettre la main sur Toulouse, le comte de Champagne lui avait refusé ses services. Louis le Jeune saisit l'occasion d'humilier ce vassal peu docile : il entra en armes sur ses terres, les ravagea et y brûla la petite ville de Vitry. Treize! cents personnes réfugiées dans l'église périrent dans l'incendie.
lia seconde croisade (1147). — C'était là un événement qui n'était que trop ordinaire; mais il pesa sur la conscience du roi, et, pour l'expier, Louis prit la croix. Son père avait dû en partie ses succès à cette circonstance que les plus riches seigneurs avaient épuisé toutes leurs ressources pour aller à Jérusalem, et que beaucoup n'en étaient point revenus. C'était donc une faute de renoncer à ce système. Mais aucun roi n^avait pris part à la première croisade ; leur réputation, leur piété en souffraient. L'empereur d'Allemagne voulait cette fois partir; le roi de France ne pouvait rester en arrière et abandonner ee royaume, fondé par des Français aux bords du Jourdain, oi!i la discorde, la corruption, s'étaient glissées, et qui déjà penchait vers la ruine, sous le poids des maux intârieurs et des attaques du dehors.
Les Atabecks d*Alep venaient d'enlever Édesse en y massa-
science, comme les troubadours appelaient la poésie, ne pouvait chanter sur tant de ruines sanglantes.
Dans leur misère, les gens de la langue d'oc se souvin rent du roi de France. Montpellier se donna à lui, et Philippe envoya son fils Louis leur montrer la bannière de France. Louis y retourna après la mort de Siïnon de Montfort, tué devant Toulouse, et le fils du Comte, Amaurj' de Montfort, offrit au roi de lui céder les conquêtes de son père, qu'il ne pouvait plus défendre contre l'universelle réproba-
Ruines da ch&tean de Montfort*.
tîon de ses nouveaux sujets. Philippe, alors sur le bord de la tombe, repoussa cette offre, qui fut acceptée cinq ans plus tard. Expédition d'Augrle terre (1216). — - En rentrant vaincu, humilié, dans son île, après la bataille de Bouvinesi Jean y avait trouvé ses barons soulevés. Toute l'Angleterre était en armes : nobles et bourgeois, clercs et laïques, don-
pays situés entre la Somme et la Loire. Ce dernier flenve séparait à p«a près les pays où oui se disait oïl de ceux où il se disait oc^ la langue a oïl de la langue d'oc.
1. Ces ruines consistent en deux tours, dont l'une est du seizièma »iècle.
nant à TËurope féodale le grand exemple de leur union, for* cèrent le roi à signer la grande charte des libertés anglaises (1215). Jean^ recourut au pape Innocent III, qui, de son autorité, déclara la grande charte non avenue et releva le roi de ses serments. Jean commença, aussitôt la guerre contre ses barons qui appelèrent à Taide le fils de Philippe Auguste, Louis, neveu de Jean par sa femme Blanche de Castille.^ Innocent III menaça Philippe Auguste deTexcommunication, et le roi feignit de vouloir arrêter son fils. Mais Louis lui répondit : « Sire, je suis votre homme-lige pour les terres que vous m'avez baillées en France, mais point ne vous appartient de décider du sort du royaume d'Angleterre. » Louis continua donc son entreprise, et, le 30 mai 1216, débarqua en Angleterre, malgré une excommunication du pape. Cette sentence, dont PefiTet, à force d'être répété, commençait à s'affaiblir, n'eût point empêché le prince français de réussir sans la mort du roi Jean. Celui-ci laissait pour successeur .^ ' un enfant, Henri III. Les barons comprirent que mieux valait iV '''^^'*' pour leur cause ce roi enfant qu'un prince étranger peu disposé sans doute à respecter, après la victoire, leurs privilèges, et qui serait au besoin aidé des forces de la France. Louis fut donc peu à peu abandonné et contraint de revenir en France en 1217.
Aaialnlatratlon intérienre. — Sous Philippe Auguste, Paris fut embelli, pavé et ceiïit d'une muraille, formée d'un a' . mur de 8 pieds d'éjaisseur, flanquée de 500 tours, percée de l !' t * • 13 portes et défendue par un fossé. Elle commençait sur la rive droite de la Seine, un peu au-dessus de l'emplacement actuel du pont des Arts. La porte Saint-Honoré se trouvait dans la rue. de "ce nom, à la hauteur du temple de l'Oratoire. L'enceinte allait au nord jusqu'à la porte Saint-Denis et ' finissait au quai des Célestins, à la hauteur du lycée Gharle- ^ / . * magne ; au sud elle commençait à la Tournelle efremontait ^ * par les rues des Fossés-Saint-Bernard et Saint-Victor, aux portes Saint-Jacques et Saint-Michel, et allait gagner, par le carrefour Buci,la tour de Nesle, sur l'emplacement du palais Mazarin.
La ville fut dotée de halles et surveillée par une meilleure police ; les travaux de la cathédrale de Notre-Dame furent conduits activement * ; le Louvre fut commencé ; l'Université
1. La nef, le ehœar, la façade principale si majestueuse et si imposante furent élevés sous le règne de Philippe Auguste.
' de Paris ' constituée avec de grands privilèges, et les archives furent fondées.
Ainsi Philippe Auguste avait glorieusement rempli son rè^ gne de quarante-trois ans : le domaine royal doublé par Tac- J quisition du Vermandois, de FAmiénois, de TArtois, de M Normandie, du Maine, de PAnjou, de la Touraine, du PoitouJ et d'une partie de l'Auvergne ; les soixante-treize préy.Otéal dont il se composait en 1223, placées sous la surveillancol des baiUis ; la féodalité attaquée dans un de ses plus ruineux ]
Paris sous^ Philippe Auguste.
privilèges, le droit de guerre privée, par rétablissement de la Quarantaine le roy*; Tautorité de la cour des pairs consacré par le mémorable exemple de la condamnation du roi
1. Elle s'appelait l'Étude de Paris, et ne prit le nom d'Université qae vers 1250. En 1181, le pape Alexandre IV chargea un cardinal et les archevêques de Rouen et de Reims de dresser les règlements qui lui furent donnés. Les élèves et les professeurs de l'Université de Paris n'étaient justiciables que du tribunal ecclésiastique.
2. C'était une trêve forcée de 40 jours entre le meurtre commis ou llojure reçue, et la vengeance qa'en tiraient les offensés. Dans l'intervalle,
es passions s'apaisaient, le roi pouvait intervenir et iustice être faite.
Cette ordonnance est aussi attribué^ à saint Louis, gui la ronouvela et la fit exécuter sévèrement, s'il ne la publia pas le premier.
Notre-Damç de Paris,
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d'Angleterre; enfin la royauté apparaissant de nouyeau comme pouvoir législa^teur, et les ordonnances reprenant le caractère de généralité pour tout l'État, qu'elles n'avaient plus depuis les derniers capitulaires de Charles le Simple : tels sont les résultats qui ont mérité à Philippe Auguste la reconnaissance de la postérité. Il avait mis la royauté hors de tutelle, au grand profit de l'ordre, de l'industrie, du commerce, qu'il encouragea, c'est-à-dire au profit d'elle-même et du peuple.
" - /''j^_^^^^^tyS_
Porte Saint-Honoré.
Belations de Philippe avec la covr de Boiae. — Ce
prince avait cependant engiouru les censures de Rome. Il avait épousé en secondes noces Ingehurge de Danemark (1193); mais, le lendemain même du mariage, il la répudia. Un concile d'évêques prononça la nullité de cette union, et Philippe épousa aussitôt Agnès de Méranie. Il y avait là un grand scandale. Un homme, parce qu'il était roi, se jouait de l'honneur d'une femme, d'une pauvre étrangère, sans défenseur. Philippe crut tout terminé par la sentence des évêques. Mais Ingeburge en appela au pape, et Innocent III prit en main,
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au nom ée la morale et de la religion outragées, la cause de celle que tous abandonnaient. Philippe résista. Le pape laiiça rinlerdit sur son royaume. Alors partout les ofOces cesse* rent; les peuples fi^^ntsans prières, sans consolations. En yain le roi chassa de leurs sièges les évéques qui observaient / ^ ^ . rinterdit, il dut plier devant le mécontentement universel ^ qui menaçait sa couronne : il renvoya Agnès de Méranie , qui mourut de douleur, et reprit Ingeburge en 1213. Un de ces grands exemples que le christianisme seul a donnés avait donc été de nouveau offert aux peuples.
Philippe céda, et eut raison ; dans une autre circonstance , il résista, et eut raison encore. C'était en 1203. Il envahis- ^ sait les fiefs que Jean avait perdus par sa félonie. Innocent IH le menaça des anathèmes de TÉglise s'il allait plus avant. Philippe s'assura du concours de ses grands vassaux et se fit donner par écrit l'engagement qu'ils prirent de le soutenir dans cette cause envers et contre tous , môme contre le seigneur pape , puis continua son entreprise.
Dans ces deux circonstances , le pape et le roi font tour à tour appel à l'opinion publique et au bon droit : l'un en intéressant le peuple à la cause de la moralité , l'autre en intéressant les barons aux légitimes prérogatives de la couronne.
C'est un progrès , et on voit que nous commençons à sortir des temps où la force seule régnait.
Iioai« ^III (lS23-122e.) lia France du midi rame^ ■ée M»ii« l'autorité da roi, — Philippe Auguste était mort à Mantes, le Ik juillet 1223, âgé seulement de 59 ans. Le règne de son fils n'était que la continuation du sien. Louis VI 11 avait été un instant, du vivant de son père, proclamé roi dans Londres , par les barons anglais révoltés , et deux fois il s'était croisé contre les Albigeois. Devenu roi de France, il poursuivit ces deux guerres. Sur les Anglais, il conquit ce que Phillippe Auguste n'avait pas pris du Poitou, TAunis , la Rochelle, Limoges, Périgueux ; dans la langue d'oc, il alla prendre Avignon. Le pays, depuis Je Rhône jusqu'à quatre lieues de Toulouse , lui fit soumission ; et il mit des sénéchaux et des baillis à Beaucaire , à Carcassonne et à Béziers. Ainsi, tout le midi, à l'ouest du Rhône, moins la Guyenne et Toulouse, reconnaissait Tautoritô royale. Il n'y avait plus deux Frances ; l'œuvre de l'unité territoriale avançait.
Louis VIII mourut au retour de cette expédition, à l'âge de 39 ans , au château de Montpensier en Auvergne. 11 donna
328 SAINT LOUIS (1226.1270).y,^^y^:O/n f^
par son testament 400 sous^à^^cune des 200 féproseries de France et 20000/1îv/es''aux*200liôtete-Dieu. Il avait en 1224 affranchi tous !es serfs du fief d'Étampes. Ces affranchissements se multiplieront jusqu'à Louis X, qui autoriser? toi)6 les serfs du domaine royal à se racheter. ^ ^
CHAPITRE XXIV
Saint liovto. — Voici le vrai héros du moyen âge , un prince aussi pieux que brave , qui aimait la féodalité , et qui lui porta les coups les plus sensibles ; qui vénérait TÉglise , et qui sut au besoin résister à son chef; qui respecta tous les droits, mais suivit par-dessus tout la justice; âme candide et douce , cœur aimant , tout rempli de la charité chrétienne, et qui condamnait à la torture le corps du pécheur pour sauver son âme , qui sur la terre ne voyait que le ciel , et qui fit de son office de roi une magistrature d'ordre et d'équité. Rome Ta canonisé et le peuplé le voit encore assis sous le chêne de Vincennes rendant justice à tout venant. Ce saint , cet homme de paix fit plus , dans la simplicité de son cœur , pour le progrès de la royauté, que les plus subtils conseillers et que dix monarques batailleurs , parce que le roi , après lui, apparut au peuple comme Tordre même et la justice incamés, /h^^^*^ vt^^^-^X"
Bégrence de Blanehe de Castille (1826-1836).— Depuis plus d'un siècle, Fépée de la royauté, qui ét^it celle de la France, était vaillamment portée. Mais le fils de Louis VIH était un enfant de 11 ans. Une coalition des grands vassaux
1. Oayrages à eonsnlter : Mémoires de JoinyiUe ; Vie de saint Louis^ par Le Nain de Tillemont; Histoire d'Angleterre^ de Mathiea Paris; eUe s'&n rete à 1256, mais fournit poar notre propre histoire de précieux renseigneraenti que Joinville ne donne pas; Histoire des Croisades, par Biichaadi Hiitoire de iaint Louis, par M. Félix Faure.
se fonma aussitôt pour profiter de sa minorité. Heureusement la régente Blanchç de Castille , sa mère, était à la fois habile ei courageuse. Elle gagna un des confédérés , le puissant comte de Champagne , Thibaut ; puis le sauva arec Tarmée royale des attaques de ses anciens alliés. En reconnais* sance de ce service, elle obtint de Thibaut, devenu, par héritage , roi de Navarre , les importants comtés de Blois, de Chartres et de Sancerre. Un traité , signé en 1229, assura à' un frère du roi l'héritage du comte de Toulouse, et un mariage ménagé entre un second frère de saint Louis et l'héritière de la Provence prépara pour une autre époque la réunion de ce pays à la France. Déjà des sénéchaux royaux étaient établis à Beaucaire et à Carcassonne , de sorte que le roi se trouvait maître par lui-même ou par ses frères d*une grande partie du midi de la France. La majorité de saint Louis fut proclamée en 1236; mais la sage régente conserva la plus grande influence sur Tesprit de son fils et sur la direction des affaires.
CroUade yurtirvlière (1280). — Le grand pontificat d'Innocent III avait rendu une énergie nouvelle à FÉglise et au sentiment religieux. L^esprit des croisades , qui s'était éteint durant la rivalité de Philippe Auguste avec Richard Cœur 4e Lion et Jean sans Terre , venait de se réveiller. En 1235 , on avait recommencé à prêcher la guerre sainte en France, et, comme trop souvent, avant de partir pour Jérusa- ^ lem , on avait inauguré Texpédition par le massacre de ceux ^ dont les pères avaient clou£ la sainte victime sur la croix du^^^^ Golgotha^ Partout on égorgeait les juifs ; le concile de Tours fut obligé de prendre ces malheureux sous sa protection. Les hérétiques trouvèrent moins de pitié. Thibaut , comte de Champajg^ne, en fit briller en une seule fois 183 sur le mont Aimé, près de Vertus. Au reste, cette croisade, dont Thibaut lui-même et les ducs de Bourgogne et de Bretagne firent partie , réussit mal. Les croisés furent battus à Gaza, en Palestine, et ceux qui revinrent ne rapportèrent que Thonneur d'avoir rompu quelques lances en Terre sainte.
Fermeté de liouis IX. à Vé^mrA de l'empereur et du . 9»pe. — Jusqu'à sa guerre contre les Anglais , on voit peu agir saint Louis ; mais en 1241, l'empereur Frédéric II ayant retenu des prélats français qui se rendaient à Rome pour un concile , saint Louis réclama avec fermeté leur mise en liberté : «Puisque les prélats de notre royaume n'ont, pour
aucune cause , mérité leur détention , lui écrit^il, il conviendrait que votre grandeur leur rendît la liberté; vous nous apaiserez ainsi ; car nous regardons leur détention comme une injure , et la majesté royale perdrait de sa consid^ation v^ii(*vfonous pouvions nous t^aire^ dans un cas semblable. «. Qne ^ Lt ^^^^^^^ prudence impérîalerrTne se borne pas à allouer votre ^ / puissance ou votre volonté , car le royaume de France n'est ' pas si affaibli qull se résigne à être foulé aux pieds par vous.» L'empereur relâcha ses prisonnieiis. Quelque temps auparavant , Louis avait refusé de recevoir , pour hii*mème et pour un de ses frères , la couronne impériale de Frédéric II que le pape lui offrait. Il avait ég^lem^it refîisé au pontife de modifier une ordonnance royale de 1234 qui restreignait la juridiction des tribunaux ecclésiastiques, mesure nécessaire, car ces cours en étaient venues à juger beaucoup plus de causes civiles que les tribunaux laïques.
^ictvire de Vaillelioiirff ( 1 943 ) i traités d« ldS8 et 1259. — Cet homme qui parlait si fermement, agit de même quand il fut forcé de prendre les armes. Attaqué en 1242 par les Anglais, qui favorisèrent la révolte de quelquesuns de ses barons, saint Louis les battit à Taillebonrg et à Saintes. Peut-être serait-il venu à bout de les chasser de France; il refusa de pousser sa victoire. Les acquisitions faites depuis un demi-siècle avaient triplé l'étendue du domaine royal ; mais elles lui semblaient ^entachées dd violence. C'était le profit de deux confiscations. Par scrupule de conscience , il laissait au roi d'Angleterre, en vertu d'un traité qui ne fut signé qu'en 1259 , à son retour de la croisade , le duché de Guyenne , c'est-à-dire Bordeaux , Limoges , Périgueux, Cahors, Agen, la Saintonge au sud de la Charente, et la Gascogne , à charge d'hommage envers la couronne. Afin de prévenir les parjures, il oblige^^seiGgieurs qui tenaient des fiefs des deux couronnes à*tSE^^enwe les deux souverains. La limite était également incertaine au sud ; il la fixa par une convention avec le roi d'Aragon, et le comté de Barcelone cessa de relever de la couronne de France (1258). . CoActle œeoménique de li^Mi ( 1 845 ). — En 12^5 , le pape Innocent IV, chassé d'Italie par l'empereur Frédéric II, vint se réfugier à Lyon et y tint dans là grande église de Saint-Jean, cathédrale de cette ville, le treizième concile œcuménique, auquel assistèrent 140 évoques. Le pape y déposa solennellement l'empereur et exhorta les princes chré-
crant toute la population chrétienne, et Noureddin menaçait \at Palestine. Malgré les prudents conseils de Tabbé Suger, Ltouis résolut de se mettre à la tète d*une seconde expédition à. la Terre sainte. La croisade fût prôchée en France et en Allemagne par saint Bernard, mais déjà le zèle était bien refroidi. Une taxe générale, établie sur tout le royaume et s\3r toute condition, nobles, prêtres ou manants, causa beaucoup de murmures ; à Sens, les bourgeois tuèrent Tabbé de Saint-Pierro-le-Vif , seigneur d'une partie de leur ville, à cause d'an impôt qu'il voulait lever. < Le roi, dit un contemporain, se mit en route au milieu des imprécations. » On avait offert à saint Bernard le commandement de l'expédition ; il se soutint de Pierre l'Ermite et refusa.
Louis, après avoir pris l'oriflamme à Saint-Denis, s'acbemina par Metz et rAllemagne vers Gonstantinople. L'empereur Manuel envoya de fort loin des députés à sa rencontre. Nos seigneurs féodaux s'indignèrent des basses adulations de ces Grecs : un d'eux les interrompit en disant : c Ne parlez pas si souvent de la gloire, de la piété, de la sagesse du roi; il se connaît et nous le connaissons. Dites brièvement ce que vous voulez. » Ce que voulait Manuel, effrayé qu'il était, c'est que les croisés lui prêtassent serment de fidélité. Ils y consentirent encore, non sans laisser échapper, comme la première fois, de sourdes menaces. Déjà les Allemands étaient au milieu de l'Asie Mineure. Mais, trahis par leurs guides grecs, ils s'égarèrent dans les défilés du Taurus, et y tombèrent sous l'épée des Turcs. Conrad revint presque seul à Gonstantinople.
Louis, averti du péril, prit route le long de la mer et l'assura d'abord par la victoire du Méandre. Mais, aux environs de Laodicée» on entra dans les montagnes. L'ineptie des chefs et l'indiscipline des soldats amenèrent un premier désastre. Le roi faillit périr et combattit longtemps seul, tous les seigneurs qui faisaient son escorte ayant été tués, t nobles Ûeurs de France, dit un chroniqueur, qui se fanèrent avant d'avoir porté leurs fruits sous les murs de Damas. » A Stalie on jugea qu'il n'était pas possible d'aller plus loin* Le roi, les grands, montèrent sur des vaisseaux grecs pour achever par mer leur pèlerinage, abandonnant la multitude des pèlerins, qui périrent sous les flèches des Turcs, ou qui, accusant le Christ de les avoir trompés, se firent minsulmans. Trois mille échappèrent ainsi à la mort^
▼ain cette résolution imprudente. Louis laissa de nouveau pouvoir à la reine Blanche et s*einbarqua à Âigues-Morte \ petite ville qui communiquait alors, comme aujourd'hui, p; ^^ un étapg, avec la Méditerranée, et que le roi acheta aux me nes*cle rabbaye de Psalmodi, afin d'avoir un port à lui si cette mer; car Marseille appartenait à son frère, le comte d Provence. Beaucoup de croisés s'embarquèrent pourtant daii cette dernière ville, entre autres le sénéchal de Champagne Tarai du roi, le sire de Joinville, qui est avec Villehardouu le premier en date, comme en mérite, de nos anciens prosa*
Port d'Àigues-Mortes.
teurs. Ce n'était pas sans quelques regrets qu'il avait consenti à suivre son maître. En descendant à Marseille il r»> passa devant son château, c Mais, dit-il, je n'osai oncques tourner la face vers Joinville, de peur d'avoir trop grand regret et que le cœur ne me faillît de ce que je laissois mes deux enfants et mon beau chagtel de Joinville que j^arois fort à cœur. » Sur les bords diTRhône, il vit un château « que )e roy avoit fait abattre, pour ce que le sire avoit grand brait de mauvais renom, de détrousser et piller tous les marchands et pèl<irins qui là passoient. »
JoinTille raconte encore avec la plus charmante naïveté son mbarquement et la grand*peur que la mer lui fit : « Nous atrasmes au mois d*aoilty celui an, en la nef, à la roche de ^rseîlle, et fut ouverte la porte de la nef pour faire entrer kos chevaulx, ceulx que nous devions mener ouitre mer. £t [uand tous furent entrez la porte fut reclouse et estouppée, insi comme Ton vouldroit faire un tonnel de vin : pour ;e quant la nef est en grand mer toute la porte est en îauë. Et tantost le maistre de la nef s'écria à ses gens qui àsloient au bec (à la proue) : « C'est votre besogne preste, t Sommes nous à point? » £t ils dirent que oy vraiment.. Et :iuand les prebstres et clercs furent entrez, il les fist tous monter au chasteau de la nef, et leur fist chanter au nom de Dieu, que nous voulsist bien conduire. Et tous à haulte voix commencèrent à chanter, ce bel hymne : Veni, creator Spirttusy tout de bout en bout, et en chantant, les mariniers firent voile de par Dieu. Et incontinent le vent s'entonne en la voile, et tantost nous fist perdre la terre de vue, si que nous ne vismes plus que le ciel et la mer; et chascun jour nous esloigoasmes du lieu dont nous étions partiz. Et par ce, veux- je bien dire, que icelui est bien fol, qui sut avoir quelque chose de l'autrui, et quelque péché mortel en son âme, et se boute ^n un tel danger. Car si on s'endort au soir. Ton ne sait si on se trouvera le matin au fond de la mer. »
Quand» cinq siècles plus tard, les soldats de la France suivaient sur les mêmes flots un grand capitaine, chaque soir se réunissaient autour de lui, à bord de VOrient, les généraux, les savants qu'il avait amenés, et des discussions ingénieuses ou érudites sur la science et les lettres charmaient les ennuis de la longue traversée. A bord du vaisseau de saint Louis il n'y avait pas tant de science ; on causait pourtant aussi, on discutait, et la différence des temps ne se marque nulle part plus clairement que dans les préoccupations si contraires de ces hommes de deux âges, de ces pèlerins de la foi et de la science. « Sénéchal, dit un jour le roi, quelle chose est-ce que Dieu? — Sire, c'est si souveraine et si bonne chose, que meilleure ne peut être. — Vraiment, c'est moult bien répondu, car cette réponse est écrite en ce livret que je tiens en ma main. Autre demande vous ferois-je; savoir : Lequel vous aimeriez mieux être lépreux ou ladre, ou avoir commis un péché mortel? — Et moi, dit Join ville, qui oncques ne lui
voulus mentir, je lui répondis que j'aimerois mieux avoî fait trente péchés mortels que d'être lépreux. Quand le frères furent départis de là, il me rappela tout seul et m fit seoir à ses pieds et me dit ; « Comment avez -vous osé dit « ce que vous m'avez dit? * Et je lui réponds que encore je 1 dîrois. Et il va me dire : ce Ha fou musart, musart, vous f êtes déçu ; car vous savez qu'il n'est lèpre si laide que d\ « tre en péché mortel. Et vous prie que, pour Pamour d « Dieu, premier, et pour Tamour de moi, reteniez ce dit ei « votre cœur. »
Saint Louis avait fait réunir pendant deux années de gran^ des provisions dans Ttle de Chypre. L'armée partit de là su 1800 vaisseaux, grands et petits, pour l'Egypte. Damiette, I Tune des bouches du Nil, fut enlevée (7 juin 1249), mais oi perdit un temps précieux avant de marcher sur le Caire. Gîn< mois et demi de retard rendirent le courage aux mameluks Les croisés mirent un mois à parcourir les quinze lieues qu les séparaient de la ville de Mansourah. Un combat mal engagé dans cette même place coûta la vie à un grand nombn de chevaliers et au comte d'Artois, frère de saint Louis. Quand le prieur de l'Hôpital, dit Joinville, vint demander S saint Louis « s'il savoit aucunes nouvelles de son frère, « le roi lui répondit que « Oui, bien ! c'est à savoir quil savoit bien qu'il étoit en paradis. » Le prieur essaya de le réconforter en faisant l'éloge de la valeur qu'avait montrée le prince, de la gloire qu'il avait acquise en ce jour : t et le bon roi répondit que Dieu fût adoré de tout ce qu'il avoit fait. Et lors lui commencèrent à cheoir grosses larmes des yeux à force, dont maints grands personnages qui virent, furent moult oppressés d'angoisse et de compassion, i (Fév. 1250.)
Bientôt l'armée fut enveloppée par les ennemis et décjmég. par la peste. Joinville en fut bien malade c et pareillemeirt' î'étoit son pauvre prêtre (chapelain). Un jour advint ainsi qu'il chantoit messe devant le sénéchal couché dans son lit; quand le prêtre fut à l'endroit de son sacrement, Joinville l'aperçut si très-malade, que visiblement il le voyoit pâmer. » Le sénéchal se leva et courut le soutenir; c et ainsi achevat-il de célébrer sa messe, et oncques puis ne chanta et mourut. » La retraite fut désastreuse; il fallut enfin se rendre (avril), c Le bon saint homme de roi » honora sa captivité par son courage et inspira à ses ennemis mêmes le respect
yl^^ , . < ^. 'JC M^t^ /^^^
de ses Tertais. Ils le relâchèfdiit pour une grosse rançon. Libre, il passa en Palestine, où il resta trois années, em- .
ployant son ascendant et son zèle à maintenir la concorde ïy entre les chrétiens, et ses ressources à réparer les fortificap^/>^ lions des places qu'ils occupaient encore. iX
Cr«^BMle 4m pMrtovi'ettvx (1851). — La nouYelle de ces désastres ne fit qu^accrolire en France la popularité du/// / < '^ roi : on ne voulut pas voir ses fautes comme général, on ne pensa qu'aux vertus quMl avait montrées. Les prélats et les seigneurs Tabandonnent et le trahissent, disait-on, c'est aux petits à le délivrer; et une foule innombrable de serfs, de paysans, s'assemblèrent pour passer la mer et aller au se* cours du roi. Ce fut la croisade des pastoureaux; mais ces gens vécurent, sur la route, de pillage ; des meurtres furent c(Hnmis : il falktt sévir contre eux. On les chassa comme des bêtes fauves. T^/i^-»*-/^-*-- * /
Befôw'de lionU mm^t^nnte (18S4). — La nouvelle de la mort de la régente (décembre 1252) rappela enfin Louis en France. En passant près de Chypre, la galère du roi toucha , y y^ .. contre un rocher « qui emporta bien trois toises de lay ''*^' '' qttille. » On conseillait à Louis de passer sur un autre na-r vire : « Si je descends de la nef, dit-il, cinq ou six cents per- ^ +-j' ^^ sonnes qui sont céans, et qui aiment autant leur corps ^'^ comme je fais le mien, n'oseront rester après moi, descendront dans rtle de Chypre et jamais n'auront plus espoir ni moyen de retourner en leurs pays. J'aime mieux mettre moi, la reine et mes enfants en danger et en la main de Dieu que de faire un tel dommage à si grand peuple. » (Joinville.) Belles paroles ! Belle action !
Administration de saint IiouU. « La royauté capétienne avait fait de tels progrès, que nul seigneur n'eût alors osé dire à ses vassaux : « Venez-vous-en guerroyer sous ma bannière contre le seigneur roi, > bien que ce droit anarchique fût encore reconnu par saint Louis dans ses Établis» smeniSj ou corps de lois écrites pour ses domaines. Les comtes de Flandre et de Bretagne et le duc de Guyenne étaient les seuls à peu près qui ne fussent pas descendus à la condition de vassaux dociles ; mais la féodalité conservait encore d'immenses prérogatives. Saint Louis les attaqua au nom de la justice et de la religion.
Entrave» mises anx iraerres privées et an dael Jndleiiiire. — Les guerres fyrivées furent à peu près interdite?
par rétablissement de la quarantaiine le roy qu*on attribue aussi à Philippe Auguste et par Vassutement qu'une de! parties pouvait réclamer de Tadversaire ou du suzerain, ce qui obligeait de remettre la décision non plus aux armes mais à un tribunal. Comme chrétien, saint Louis ne voulait pas de ces guerres qui envoyaient à Dieu tant d'âmes mal préparées à comparaître devant lui. Comme prince, il voulait arrêter la dévastation des campagnes, « les incendies et les empêchements donnés aux charrues. » Il défendit dans ses domaines, en matière civile, le duel judiciaire, qui livrait le droit au hasard de la force et de l'adresse. La justice du roi fut ainsi mise à la place des violences individuelles, et les preuves par témoins, les procédures par écrit remplacèrent les bataiUes en justice, car « bataille n'est pas voie de droit. »
Appels et cas royaux. — Les seigneurs rendaient la justice sur leurs terres. Si le vilain ne pouvait /"atisscr jugement, le vassal avait le droit d'en appeler au suzerain de la sentence de son seigneur : « pour àéfaute de droit, » quand le seigneur refusait de rendre justice, pour faux jugement, quand le condamné croyait avoir été lésé par une sentence injuste. Or le roi favorisa l'usage d'en appeler directement à sa cour, ce qui subordonnait les justices seigneuriales à la sienne. Le duc de Bretagne conserva seul le dernier ressort. Quand une cause portée devant une justice seigneuriale in-^ téressait le roi, à quelque titre que ce fût, le bailli élevait le conflit, comme nous dirions aujourd'hui, et revendiquait le jugement, le roi ne pouvant être justiciable d'un seigneur. Ces causes étaient des cas royaux. Il était facile de les multiplier; on n'y manqua point : autant d'enlevé à la justice des seigneurs, autant d'ajouté à la justice et à l'autorité du roi.
lia cour du roi et le« léguistes. — La justice royale était primitivement rendue par les principaux vassaux et les grands officiers de la couronne, qui formaient la cour du roi. Mais cette cour ayant à juger maintenant sur des procédures écrites, fut peu à peu désertée des barons ignorants et laîssée par eux aux conseillers clercs, aux légistes, que la bourgeoisie fournissait. Ainsi les roturiers entraient .dans .la coui^ du roi-, ils y formeront bientôt presque seuls le parlement, qui sera jusqu'à la Révolution la tête du tiers état, et comme la forteresse d'où partiront tous les coups contre la féodalité. ]A.Jtlt^ '
L^envoi dans les provinces de coounissairesouefiçuMiaiifs Tcyauœ, usage renouvelé de Chademagne, de sages ordonnances sur Tadministratiop, la réforme des monnaies et la JL^ police des corps et métiers, prouvent combien la sollicitude jTUL^piL pour le bien généraTfut vive et soutenue. Ni le rang ni la naissance n^étaient pour lui une excuse. Charles d'Anjou, son frère, s'étant emparé, en le payant, d'un bien dont le possesseur ne voulait pas se dessaisir, Louis l'obligea à le restituer. Un des plus puissants seigneurs du royaume, le sire de Coucy, avait fait pendre trois jeunes gens pour délit de chasse. Tout le baronnage sollicitait pour lui. Il le condamna à une énorme amende. Un seigneur s'écria ironiquement : a Si j'avais été roi, j'aurais fait pendre tous les barons, car le premier pas fait, le second ne coûte rien. » Le roi l'afant entendu le rappela : « Gomment, Jean, vous dites que je devrais faire pendre mes barons? Certainement je ne le ferai, mais je les châtierai s'ils méfont. » ^ ; •W ; ^LA / ':' * -**.-
Cette réputation d'éqûÏÏ5"du bon rôTéFait si bien assise que les barons anglais soulevés contre leur prince prirent Louis pour arbitre de leurs différends, exemple suivi par les comtes de Bar et de Luxembourg. Mais, pour les hérétiques, il ne se croyait plus tenu de suivre les inspirations de son cœur. « Aucun, disait-il, s'il n'est grand clerc et parfait théologien, ne doit disputer avec les juifs, mais doit l'homme laïque, quand il ouït médire de la foi chrétienne, défendre la choso non pas seulement de paroles, mais à bonne espée tranchant et en frapper les mécréans à travers du corps tant qu'elle y pourra entrer. » Il punit un blasphémateur en lui faisant percer la langue d'un fer rouge.
Pragmatique MtBctlon (1260). — La piété de Louis IX, qui Ta fait mettre au rang des saints, ne l'empêcha pas de montrer, au besoin, une respectueuse fermeté à l'égard de l'autorité pontificale. On lui a même attribué une pragmatique sanctioriy première base des libertés de TËglise gallicane, qui aurait confirmé la liberté des élections canoniques, restreint aux nécessités urgentes les impositions que la cour de Home pouvait mettre sur les églises de France, et exigé l'aveu du roi pour qu'elles fussent établies. Cette ordonnance ne semble pas authentique, mais les principes qu'on y a mis étaient ceux du clergé et du gouvernement.
AffaiblUsement des communes. — Saint Louis aimait à rappeler que, durant sa minorité, poursuivi jusque sous
les murs de Paris par des vassaux rebelles, il ayait été sauvé par les milices de la cité sorties à son secours. Aussi ses relations avec les villes furent-elles réglées par un grand esprit de justice. 11 confirma beaucoup de chartes et en corrigea quelques-unes. Mais Tindépendance communale ne lui semblait pas meilleure que Pindépendance féodale, et il favorisa la transformation des communes en villes royales, celles-«i dépendantes et surveillées par le pouvoir suprême, tout ea ayant à l'intérieur leurs chefs choisis par elles-mêmes dans de libres élections. Une ordonnance de 1256 prescrivit aoz communes de désigner quatre candidats parmi lesquels le roi choisirait le mayewAuj^^ia^figaafl^^ venir à Paris rendre compte de ^"^e^^mSncier^fcSîBn, il fut posé en principe qu'il appartenait au roi seul de faire des communes, et que toutes lui devaient fidélité « contre toute personne pouvant vivre et mourir. » Ainsi les communes allaient disparaître, et avec elles les fiers sentiments, les fortes idées de droit et de liberté, que nourrissaient les hommes qui les avaient fondées ou défendues ; mais le tiers état commence.
nourgeoH du roi. — C'est autour de la royauté que ce tiers état se forma. Par les appels, par les cas royaux, le roi avait étendu sa juridiction jusqu'au cœur des plus grandes masses féodales. Son influence y pénétra d'une autre manière. En s'avouant bourgeois du Roi, un habitant d'une terre seigneuriale put se soustraire à la juridiction de son seigneur.
Commerce, Indostrie, police. — L'abolition des guerres privées et l'ordonnance de saint Louis qui rendit les seigneurs responsables de la police des routes sur leurs seigneuries ramenèrent un peu de sécurité dans les campagnes. Une autre ordonnance singulièrement favorable au commerce fui celle qui donna cours à la monnaie royale dans la France entière. A Paris, saint Louis institua le guet royal et fltré^ diger par le prévôt, Etienne Boileau, les anciens règlemaats des cent métiers qui existaient dans cette ville, afin de mettre la paix et Tordre dans l'industrie comme il les mettait dans le pays. Ces métiers se groupaient en grandes corporations; au quinzième siècle, tous les marchands de Paris formaient six corps d'arts et métiers.
Dernière croisade de «aint lioals. — En Tannée 1270, saint Louis entreprit une seconde croisade, où son fidèle Join ville refusa cette fois de le suivre. Elle fut dirigée contro
La Sainte-Cbanelle,
Tunis. Le roi périt de la peste sous les muré de la place avec la plus grande partie de son armée. Il voulut mourir sur un lit de cendres. Naguère, dans une autre maladie qui Tavait mis aux portes du tombeau, il avait appelé son ffisaufvès de lui et lui avait dit : « Beau fils, je te prie que tu ta CÛses aimer du peuple de ton royaume, car vraiment j'dmerois mieux quMn Ecossais vînt d^Écosse et gouvernât le peupb bien et loyalement, que si tu gouvernois mal. »
Conquête de lVaple«. — Des Français avaient eoeore fait, sous ce prince, une grande expédition sans le secours de la royauté. Charles d'Anjou, comte de Provence, appelé par le pape contre le roi Manfred, fils de l'empereur Frédéric II, avait conquis en 1266 le royaume de Naples. Mais les Latins avaient, cinq ans plus tôt, perdu Constantin opie où les Grecs étaient rentrés. C'était aux conseils intéressés de Charles d'Anjou qu'avait été due la direction donnée à la dernière croisade, la soumission du roi de Tunis devant garantir la Sicile des courses continuelles des Sarrasins coutre cette lie.
lia (ialnte-Chapelle, la Sorlioiine. — Saint Louis avait bâti l'hospice des Quinze-Vingts pour les aveugles, plusieurs hôtels-Dieu et l'église de Vincennes. Pour renfermer la couronne d'épines que les Vénitiens lui avaient vendue, il fit construire dans son palais, aujourd'hui palais de / justice, par Pierre de Montereau, la Sainte-Chapelle, châsse de pierre travaillée à jour comme un filigrane d'or. Son codfesseur, Robert de Sorbon, fonda une communauté sous le nom de Congrégation des pauvres maures étudiants en tIMogie. Cette congrégation devint la Sorhonne^ faculté de théologie si célèbre dans toute la chrétienté que MézerayTar pelait tf le concile permanent des Gaules. »
CHAPITRE XXV
ÎBrandenr du treizième «iècle. — Le moment le plus remarquable du moyen âge est le treizième siècle. Deui grands papes, Innocent III et Innocent IV, siègent alors dans la chaire de saint Pierre, un saint sur le trône de France, et, sur celui de l'Empire, un prince qui dans tous les temps eût fixé sur lui l«s regards du monde, Frédéric 11. La querelle des investitures entre Rome et PËmpire se termine, et ntalie se détache encore une fois, mais, hélas! point pour toujours, de TAUemagne qui Tétreint. L'Angleterre fonde ses libertés publiques; elle écrit sa grande Charte; elle institue son parlement. La croisade a définitivement échoué, excepté en Espagne où les royaunâes chrétiens n'ont plus rien à craindre des musulmans; mais les résultats de ces grandes entreprises éclatent maintenant à tous les yeux. Cet immense mouvement d'hommes a amené un grand mouvement de choses et d'idées. Le commerce, l'industrie, les lettres, les arts prennent un egsor inconnu; les écoles se multiplient ; les études s'étendent, les littératures nationales commencent; de grands noms apparaissent : Albert le Grand, saint Thomas,. Roger Bacon, Dante. Sans les guerres qui vont venir, c'est du treizième siècle qu'aurait daté la Renaissance. //V *y^iJ^
1. Principaux ouvrages à consulter : Histoire de la civilisaHon «n France^ par M. Guizot, tome V; TabUau de la littérature française av moyen dgt, par M. Villemain ; Histoire de la littérature française, par M. Detnogeot; Dictionnaire des institutions et coutumes de la France^ par M. Chéruel; Histoire de l'art par les monuments^ par d'Agincourt ; les Arts au moyen âge, par du Sommerard ; Manuel de l'histoire générale de l'architecture, par Daniel Ramée ; Dictionnaire de Varchitecture, par Viollet-Ie-Dac. Le tome XXII de VBistoire littéraire de la France se rapporte à la dernière partie du treizième siècle, et renferme le Homan de ta Bose. des -lais, fabliaux, dits et chansons. Histoire des classes rurales de la France, mr H Domol, des Classes agricoles, par Darc»te, des Faysans, par Ley marie,
des Classes ouvrières ^ par Levasseur,
PwiiuBM 4t» 1» royauté fraa^aUe. — En France, depuis un siècle et demi, d^imnoenses changements se sont accomplis. Le grand révolutionnaire à cette époque, c'est le roi, comme Faristocratie Pavait été avant Hugues Capet, comme le peuple le sera après Louis XIV. Naguère prisonnière dans les quatre ou cinq villes de Philippe !•', la royauté avait renversé bien des barrières et elle marchait à grands pas vers le pouToir absolu. Elle avait imposé à ses turbulents vassaux la paix du roi, la justice du roi, la monnaie du roi, et elle faisait des lois pour tous.
Fondation un tiewi état. — A cette révolution par en haut avait répondu une révolution par en bas. Le peuple, qui D'était rien, était devenu quelque chose. Au onzième siècle, les manants ne trouvant nulle part de protecteur et de tous côtés l'oppression, s'étaient associés pour se défendre. Ils avaient arraché aux seigneurs le droit de s'administrer euxmêmes, ils avaient bâti des murailles et des tours, organisé uae milice, élu des magistrats. Ils vécurent de la sorte un siècle et demi, dans une fière indépendance, mais aussi dans l'isolement et toujours sur le qui-vive ; non moins ennemis de l'ancien seigneur qui n'avait pas oublié ses droits, que de la cité voisine qui faisait concurrence. La royauté, arrivant au pouvoir absolu j s'inquiéta de ces foy^TS de libre discus-iîit • sien et d'indépendance. Les habitants eux-mêmes, dégoûtés bien souvent de leurs institutions républicaines par les dépenses qu'elles exigeaient et par les périls où l'isolement les jetait, laissèrent, dès le milieu du treizième siècle, la royauté intervenir dans leurs affaires et veiller à la gestion de leurs finances. Cette intervention deviendra, de jour en jour, plus grande, et les communes peu à peu disparaîtront. Alors, au lieu d'être citoyen de aa ville, on sera bourgeois du roi. Notre pays échappa ainsi au danger d'avoir, comme nialie, mille républiques et d'être comme elle livré en proie, pendant des siècles, à Tanarchie municipale et à l'étranger. Mais aussi, à un autre point de vue, ce fut une transformation mauvaise, parce qu'on alla trop loin dans ce sens, jusqu'à supprimer ces libertés urbaines par lesquelles la nation aurait eu la forte éducation politique qui lui a toujours manqué.
Cependant le grand mouvement que les communes avaient commencé, ne s'arrêta pas. Si l'on ne fit plus de chartes de commune, on fit des chartes d'affranchissement. Au douzième
siècle, les serfs avaient déjà été admis à témoigner en justice ; et des papes, Adrien IV, surtout Alexandre III, dont il resto une bulle célèbre, avaient demandé leur liberté. Au treizième, les affranchissements furent très-nombreux; car les seigneurs commençaient à comprendre ce que Beaumanoir, ce que plu-
.♦^Mv'^^fij®^* chartes disent nettemenL qu'ils gagneraient à avoir ' .^ sur leurs terres des hommes libres, laborieux, plutôt que d'y ^ ' garder des serfs paresseux « qui négligent de travailler, en disant qu^ils travaillent pour ^utruy. »
Ainsi au sein de la population roturière un double mouvement avait eu lieu, qui, ôtant aux uns des droits exclusifs. et tirant les autres de servitude, tendait à former de tous les non-nobles une classe dont les membres seraient solidaires. Tous les pays ont eu des communes et des serfs, la France seule a eu le tiers état.
lies léguistes et le droit romain ; opposition contre le droit féodal. — Cette classe Nouvelle que Tévêque Adalbéron, sous le roi Robert, ne connaissait point, arrivait à Texistence, animée d'un tout autre esprit que celle qui \\n avait si longtemps barré la route. Tandis que la société féo-
■ -'^^L dale, régie par le privilège, accordait tout à Taîné et immobilisai ries héritages dans les mômes mains, les bourgeois écrivaient dans leurs chartes quelques-uns des principes du droit rationnel, le partage égal entre tous les enfants.
Le nouveau droit populaire n'aurait pu, tout humble et honteux qu'il était, entrer en lutte avec le droit aristocra- , tique, s'il n'avait trouvé un puissant auxiliaire dans le vieux 1 droit des empereurs romains. Longtemps délaissé, mais non " complètement oublié, ce droit reparut au onzième et au douzième siècle avec un grand éclat dans quelques villes d'Italie, surtout à Bologne, où de nombreux écoliers accourus de toute l'Europe se pressèrent autour de la chaire d'Irnerius, le rénovateur des études juridiques. Les Français furent des premiers à pasaer les monts, pour aller, pèlerins de la ' science, comme leurs pères l'avaient été de la croix, écouter
^i-' "^ses doctes leçons; et bientôt Montpellier, Angers, Orléans avaient eu des chaires de droit romain. Sous Philippe Auguste, la compilation de Justinien fut traduite en français: et tel était l'attrait de cette étude, que des conciles l'interdirent solennellement aux moines, afin qu'ils ne fussent point par elle détournés de la méditation des livres saints. C'est qu'aussi aux yeux des hommes de ce temps, perdus dans 1p
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cliaos des lois féodales, le code Fomain, admirable ensemble rie déductions logiques qui ont pour points de départ Téquitô naturelle et Futilité commune, semblait être véritablement, comme ils rappelaient, la raison écrite. L.a riche bourgeoisie, vouait ses enfants à cette étude où ils trouvaient une arme de ^erre contre le régime féodal ; et avec ces lois que leur origine et leur antiquité rendaient doublement respectables, les légistes purent travailler de mille manières à rafEranchi»» sèment des deux grandes servitudes du moyen âge, celle de rhomme et celte de la terre. Saint Louis a déjà autorisé le Languedoc à suivre le droit romain comme sa loi municipale, d^autres provinces obtiendront la môme concession. Dans celles qui garderont leur législation particulière, la loi romaine, tenue en réserve pour être consultée sur tous les cas douteux, pénétrera insensiblement la coutume de son esprit. Ainsi commence, au treizième siècle, la guerre du droit rationnel, soit romain soit coutumier, contre le droit aristocratique de la société féodale : guerre que les légistes soutiennent et dirigent, et qui ne se terminera qu'à la grande date de 1789, par le triomphe de Tégalité sur le privilège.
Les manants ne demandaient que la liberté de leurs biens et de leur personne, en un mot la liberté civile ; ils ne songeaient pas encore à ce que nous avons plus tard appelé la liberté politique ; et les plus savants d'entre eux acceptaient volontiers cet autre principe du droit romain : Tégalité de tous sous un maître. L'empereur était jadis la loi vivante, kx animata : les légistes firent du roi l'héritier des empereurs; et la royauté, de son côté, prit ces légistes pour en faire ses scribes, ses procureurs et ses prévôts, pour administrer par eux la France ramenée peu à peu sous sa main.
Ainsi deux puissances étaient en présence : l'aristocratie féodale, qui possédait le sol et la force militaire; la royauté, qui, appuyée sur le tiers état, conseillée par les légistes, s'efforçait de ressaisir tous les pouvoirs qui lui étaient échappés et de rattacher à la couronne les antiques prérogatives de l'autorité impériale. A la mort de saint Louis, on pouvait aisément prévoir laquelle de ces deux forces l'emporterait : car la royauté apparaissait déjà comme le centre unique de juridiction et de pouvoir, et le tiers état amassait chaque jour plus de science et de richesse, ce qui finit toujours pardonner aussi plus d'influence.
Commerce. — Avant les croisades , les villes d'Italie , de Provence et de Catalogne étaient les seules à ne point trop s'effirayer des distances; celles d'Allemagne et de France suivront maintenant les voies qui viennent de s'ouvrir. Aa douzième siècle , Troyes en Champagne , Beaucaire dans le Languedoc , Saint-Denis près Paris , avaient des foires annuelles célèbres dans TEurope entière. Les marchands de Rouen, d'Orléans, d'Amiens, de Reims, etc., se tenaient ea relation^ avec les riches fabriques de la Flandre et l'immense entrepôt de Bruges. Ceux de Lyon, de Nîmes, d'Avignon ek de Marseille allaient deux fois par an chercher à Alexandrie j^./î VW les denrées de l'Orient , qui nous arrivaient aussi par Venise et le^S^mles de l'Allemagne ; Bordeaux exportait déjà ses vins pour l'Angleterre et la Flandre ; les villes du Languedoc achetaient à Tolède des armes d'une trempe excellente , à Cordoue des tapisseries de cuir chargées d'arabesques. Les marins basques de Bayonneet/tie Biarritz commençaient la ' grande pèche , celle de la pleine, raris avait une han$e ou
association pour les marchand ses qui lui venaient par eau. Philippe Auguste confirma ses privilèges. De là ce vaisseau que la ville garde encore dans ses armes. Saint Louis prit les marchands sous sa sauvegarde.
Industries et culfvres noiiTelles. — Les croisés rapportèrent aussi d'Orient quelques industries nouvelles : les tissus de Damas , imités à Palerme et à Milan ; le verre de Tyr , imité à Venise, qui en fit des glaces pour remplacer les miroirs en métal ; l'usage des moulins à vent, du lin , de la soie, de quelques plantes utiles, comme le pjauiier de Damas, la canne à sucre dont le produit allait rempiaceTîe miel, seul connu de l'antiquité , mais qui ne put être cultivée qu'en Sicile, en Espagne, d'où elle passa plus tard à Madère et aux Antilles , enfin le mûrier , qui enrichit l'Italie avant d'enrichir la France. L-J^tf^-t^-f^. '^l-^^
Les étoffes de coton commenceift à cette époque à se répandre*. Le papier de coton était connu depuis longtemps; le papier de linge le fut à la fin du treizième siècle ; mais ce
1. Il est fait mention dans le testament d'an comte de la Marche d'Espagne en 1230 d'une robe de coton. Les croisades popularisèrent l'usage de cette substance; mais ce n'est qu'au dix-septième siècle que le coton fournit en France & une industrie de quelque importance. Elle est aojourd hui la première de l'Europe. — On conserve à la Bibliothëqne nationale des manuscrits sur papier de coton, du dixième on onzième siècle.
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l'est que depuis le seisième qu'il remplaça généralement le /
tarcbemin. Les damasquinures , la gravure des sceaux et des iJtàX^ aonnaies se perfectionnèrent. QUiappnt à appliquer Téogiail > X rorféyrerie prit ressor'. / A,^ ^' ^ j/n^i^ ^* **'
CerporaiioBB. -^ Dans les flernters temps de Tempire ronain, on voit les ouvriers de même profession s'associer en-i Ire eux. Les Germains, de leur côté, apportèrent Tusage des ifkUdes, dont tous les membres se promettaient appui et célébraient leur union placée sous le patfènage d'un dieu ou d'un héros, par des festins, ce qui valait aux membres delà ghilde le nom de frères du banquet. Les deux institutions se mêlant formèrent les corporations du moyen âge. Gbarlemagne les défendit, le synode de Rouen, en 1189, les prohiba; mais elles étaient trop une nécessité de ces temps de violences pour ne pas braver toutes les défenses. Les membres d'une corporation trouvaient en effet protection les uns auprès des autres , secours pour les vieillards, les veuves, les orphelins. Chacune avait un saint pour patron , ses fêtes , son trésor. Les chefs , les syndics ou jurés , qui faisaient la police du corps, préve* naient les fraudes et veillaient à l'observation des règlements. Ces règlements exigeaient un apprentissage long et sévère, et assuraient aux membres de la corporation le monopole de leur industrie ; de sorte que, pour chaque profession, le chiffre des maitree éUdt fixé par la corporation elle-même. Il résultait de là qu'il n'y avait point de concurrence, puisqu'il n'y avait pas de liberté , et que les prix étaient maintenus à un taux élevé. Mais cette discipline si sévère était nécessaire à l'industrie passante. Plus tard les corporations furent une gêne f" au^'lreizième siècle elles donnèrent aux artisans la sécurité du travail. La bourgeoisie est sortie de ià. Nous avons encore les règlements que saint Louis fit rédiger pour les corporations de Paris. Les chefs de métier avaient la police de leur corps , un certain maniement de fonds et même un pouvoir judiciaire , mais aussi ils furent responsables devant le prévôt des désordres commis au sein^ / de leur corporation. ], ^^^^ ;' ^ ^
État des CAmpaiT*** I dèfant de sécnrKé. — Les COr- ^' porations donnaient quelque sécurité à l'industrie des villes, mais l'agriculture n'en avait pas. Les forêts , les landes cou-
1. Saint Louis rapporta la renoncule, le roi de Navarre la rose de Damas.
vraient de vastes espaces et ce n'était qu'autour des villes ( des bourgs fermés , autour des châteaux forts et des inons^ tëres , qu'on trouvait des terres bien cultivées. Car le laboK reur n'osait s'aventurer dans la campagne loin de tout Ui de refuge. Grespy en Valois offre un curieux exemple del qu'étaient alors beaucoup de villes; il avait un long faubotfl dont il était séparé par une ligne fortifiée, et le faubourg la même était couvert p^ une enceinte palissadée. Les boiH geois habitaient la ville , durant l'hiver, et dès qu'un péril i montrait, le faubourg servait de retraite aux paysans qui renfermaient leur bétail et leurs instruments d'exploitatim Ils n'avaient aux champs, pendant les travaux, que des hutti comme celles que nos bûcherpng élèvent encore dans U grandes forêts. ViSMr^
Si le paysan prenait de telles précautions, que n^avait ] à craindre le marchand? aussi payait-il, outre les droits douanes levés aux portes des villes, un droit d'escorte à cbS que seigneur dont il traversait les domaines, pour être ranti contre toute rapine. Les négociants par eau étaient é^ lement soumis à bien des exactions et en particulier au droÉ odieux d'épave. Quand un naufrage avait lieu, les seigneuil '^'Wverains s'appropriaient tout ce que la mer rejetait, quadi . même les naufragés arrivaient à la côte avec la cargaison m navire brisé, a J'ai là une pierre plus précieuse que les dotf mants qui ornent la couronne des rois , » disait un seigiMH de Léon, en Bretagne, en montrant un rocher fameux parte naufrages qu'il avait causés. Et l'on ne se faisait pas tBxàê d'aider à la colère de l'Océan , en att^nt p^ de Caftiz 8K gnaux les navires sur les écueils. (iv^v l>*'^
Effort» pour rétablir la sùrele des routes i dn roi $ les Juifs et Im letlre de ebani^e* — On a TIt saint Louis renouveler un capitulaire de Charlemagne, qui obligeait les seigneurs prenant péage à entretenir les routes et à garantir la sûreté des voyageurs depuis le soleil levant jusqu'au soleil couchant. Pour faciliter les éd)anges,le même prince ordonna que la monnaie des quatre-vingts seigneurs qui avaient alors le droit d'en frapper, n'<aurait pas cours hors de leurs terres, au lieu que celle de la couronne serait reçue par tout le royaume ; c'était un pas vers l'abolition de la monnaie seigneuriale. >^^[ ji
L'Église proscrivant le prêt à intérêt, les usuriers pullulaient. C'étaient ordinairement des juifs qui ne pouvaient
^ Porte Narbonnaise à Carcassonne». ^-'-^^^^
pierres à bossages, forme une complète fortification du treiilième sîècle
faire que ce commerce, car on leur interdisait tous les autres. De là une des causes générales de la haine contre eui. Aussi pour cacher leurs richesses et en même temps les faire circuler aisément, ils inventèrent la lettre de change, i^-" qui supprima la distance entre les capitaux, comme, de nos ^^.^^^ jours, la vapeur a supprimé l'espace entre les peuples. ^ Accroissement de 1» population. — Les gouverne-
ments réparateurs de Philippe Auguste et de saint Louis, en donnant à la société du moyen âge ce qui lui avait manqué le plus jusque alors, un peu d'ordre, de paix et de sécurité, avaient favorisé les progrès delà population. Joinville atteste qu'elle s'était considérablement accrue, et on n'en peut dou 1er en voyant les travaux que ce siècle accomplit et l'activité qu'il porta en toute chose.
UnlTcnités. ^- Il y avait peu d'abbayes importantes qui n'eussent une école, et le douzième siècle avait vu s'élever dans les limites de l'ancienne Gaule, 702 monastères nouveaux : le treizième en fonda 287. Mais le besoin de s'in struire devenait si général, que ces écoles monastiques ne suffisaient pas. D'autres s'ouvrirent dans toutes les grandes villes. La pénurie et le haut prix des livres rendaient l'enseignement par la parole nécessaire. Dès qu'un maître célèbre élevait quelque part une chaire, les élèves accouraient en foule ; mais au moyen âge tout prenait la forme d'une corporation. A Paris, à Angers, à Orléans, à Toulouse, à Montpellier, les maîtres et les disciples s'associèrent et formèrent dans chacune de 'ces villes, sous le nom d'Université, un corps qui eut des privilèges étenduî^. L'Université de Paris tenait ses statuts de Philippe Auguste, en 1215 ; elle voyait venir à elle les étudiants de tous pays, car la langue qu'on parlait dans les écoles, le latin, était au moyen âge la langue universelle. Elle était divisée en quatre facultés : de théologie, de décret ou de droit canon, de médecine et des arts ; la dernière enseignait la grammaire, la rhétorique et la philosophie, c'était le trivium et de plus le guadnviMm, ou l'arithmétique, la géométrie, la musique, l'astronomie. Le droit romain -était étudié principalement à Orléans; la médecine à Montpellier. La faculté des arts élisait le pecteur auquel les autres facultés obéissaient.
Des privilèges considérables attiraient les étudiants dans ces universités. Celle de Paris comptait quinze ou vingt mille écoliers qui n'étaient point soumis à l'autorité des
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magistrats de la ville, qu*on ne pouvait arrêter pour dettes, et qui bien souvent troublaient la cité de leurs querelles ou de leurs débauches, mais du milieu desquels sortirent, au treizième siècle seulement, sept papes et un grand nombre de cardinaux et d'évôques. Depuis la chute de l'empire romain, la science était restée aux mains du clergé, et n'était donnée qu'à ses seuls membres ; les universités la sécularisèrent. Celle de Paris, malgré son surnom de fille ainée des rois et de citadelle de la foi catholique^ . aura bientôt, dans toute la chrétienté, une autorité morale assez grande pour forcer plus d'une fois les rois et les papes à compter avec elle. I^ Bcolastique. — Le moyen âge, dans sa foi profonde, resta longtemps sans demander à d'autres qu'à ses théologiens la solution des grands problèmes que Tàme agite toujours sur elle-même et sur Dieu ; cependant l'esprit ne peut demeurer à jamais enfermé dans les mêmes formules. Un jour il voulut regarder en dehors de celle qu'on lui imposait, et de ce jour la philosophie, éteinte depuis six siècles, reparut, mais avec un caractère tout particulier qui lui a valu un Dom spécial, la scolastique.
Saint Anselme, au onzième siècle, écrivit à la prière des moines du Bec son Monologue, où il fait la supposition hardie d'un homme ignorant qui cherche la vérité avec la seule assistance des lumières naturelles. La raison n'y est que l'humble servante de la foi, car c'est dans le but unique de prouver les vérités religieuses qu'Anselme employait les procédés de raisonnement dont Aristote s'était servi pour la découverte des vérités scieutiGques. Plus tard, quand les juifs espagnols traduisirent de l'arabe en latin un . grand nombre d'ouvrages d'Aristote que l'âge précédent , n'avait pas connus, car on n'avait possédé longtemps que I diverses parties de VOrganon, le Seizième siècle fut comme .' ëblûm^de ces nouvelles richesses, et le Stagirite régna souverainement dans toutes les chaires de philosophie. Malheureusement l'étude persévérante de ses premiers livres mal compris avait jeté l'esprit du moyen âge dans une voie d'où il eut peine à sortir. On réduisit toute la dcience à l'art de raisonner, et on plaça l'évidence dans tout syllogisme qui paraissait régulièrement déduit. La scolastique ne fut donc point un certain système de philosophie, je veux dire un seul corps de doctrine sur les grandes questions qui nous intéressent ) elle fut bien plutôt une certaine manière de disserter
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sur toutes les questions, en partant des prémisses qu'on recevait toutes faites ou qu'on posait soi-même sans en vé- 'rifier au préalable la justesse. Aussi, aucune idée n'en sortit qui agît sur le monde. Elle resta une sorte de gymnastique "^ intellectuelle où le prix de l'effort n^était pas 1» découverte d'une vérité, mais la victoire gagnée dans des combats de mots, à l'aide de subtiles ou ridicules distinctions et d'un langage barbare que les initiés seuls pouvaient comprendre.'^ On perdit à ces disputes beaucoup de temps et d'efforts;*^ l'esprit tournait dans le vide, sur lui-même; il s'a^guiSâ pourtant et se fortifia dans ces luttes stériles^rinstrumenï fut préparé pour des études plus sérieuses.^'"^ y^ '
Le douzième siècle avait retenti des grandes quereOflS * Roscelin et de saint Anselme, xl'Abélard et de GuillauBiô ^ Champeaux, Le treizième vit les longs débats de l'EcoaM» Duns Scot et de l'Italien saint Thomas, qui toi^^ejj^ ètu jgf . rent et enseignèrent à Paris, avec un retentissAifenl immense, partagèrent entre eux l'École et la chrétienté, et agitèrent encore tout le quatorzième siècle par les disputes ^^^ partisans les Scotistes et les Thomistes. Us avaient étôfirMdés dans l'Ecole de Paris par l'Allemand Albert le ^^raii^ qui fut ensuite évêque de Ratisbonne et à qui son 8«flÉ valut la réputation de magicien.
Après ces hommes supérieurs qui étaient par leur nwfr sance étrangers à la France, on peut encore citer. Vincwlè Beauvais, chapelain de saint Louis, non pour la force i» sqift esprit, mais pour l'intérêt que nous offre l'encyclopédî© quîl traça des connaissances de son temp^. Spéculum mo/uii comme Pline l'avait fait pour les connaissances de l'antiquité* Il faut cependant ajouter que jusqu'au treizième siècle ^ moyen âge a vécu des débris du savoir antique sans y rwo ajouter. Albert le Grand commence déjà à rentrer dans Iw voies de l'observation ; mais l'invention ne se montre qu^avoe Roger Bacon, moine anglais, qui étudia aussi à Paris, el découvrit ou du moins exposa dans ses écrits la c(»npoaitioo de la poudre à canon, des verres grossissants, de la pompe à air. Il avait reconnu la nécessité de refaire le calendrier, et les réformes qu'il proposa sont précisément celles qui furent adoptées sous Grégoire XIIL Bacon mourut vers 1294, après avoir passé de nombreuses années en prison comme sorcier et magicien. Ce fut encore à Paris, « dans la cité des philosophes, » que l'Espagnol Raymond LuUe commença à dcvc-
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lopper soiii4fs magnat puissant mais vain effort pour tracer une classification des sciences et construire une sorte de machine à penser qui stérilisait Tesprit. Raymond Lulle voulait recomnaencer les croisades avec la science pour seule arme ; il voulait suppléer à la conquête matérielle de l'Orient qui avait échoué, par la conquête morale.
Astrolog^le» alchimie. — Un des travers de cet âge fut Tastrologie ; il va croissant jusqu'au seizième siècle et ne s'éteindra qu'au dix-septième. Les astrologues prétendaient lire dans les astres les destinées de la vie humaine. Une autre folie était celle des alchimistes, qui cherchaient la pierre philosophale, c'est-à-dire les moyens de faire de l'or par la transmutation des métaux. Ces rêveries n'en conduisirent pas moins à d'heureuses découvertes. Quelques astrologues, à force de regarder le ciel, en vinrent à y chercher les lois du mouvement des ^tre§ ;. lés 'alchimistes ne trouvèrent pas d'or dans leurs cfeifsets, niais des corps nouveaux, ou, chemin faisant, quelque jiropriété nouvelle de corps déjà connus. Ainsi furent découvo^ts l'airt de/la distillation des sels, des acides énergiques, les âùSîx,lfe*rerres convexes, dont on fera les lunettes, la poudre à canon, que les Arabes connaissaient déjà, et kl boussçle, qui nous vint peut être de la Chine*. '' ' • ^ =, ? / w
Soreiers. — Puisqié nous parlons des aberrations de la science, il faut parler aussi de celles de l'esprit. Les sorciers pullulaient. Beaucoup de ces malheureux croyaient fermement être en rapport avec le diable, et nombre de fous, qu'il eût fallu guérir, furent envoyés au bûcher.
Ijettresi ^rogrkm de la lang^ne française. — Un signe que la nation française sortait au treizième siècle des limbes
/ti "-
i. Les alchimistes croyaient aae les minéraoz étaient doués de vie comme les végétaux, et quMls se aéyeloppaient an sein de la terre par des combinaisons nouvelles entre leurs éléments constitutifs, s'élevant sans cesse de létat imparfait à l'état parfait, convergeant tous à For, le métal par excellence. Us concluaient logiquement de ce faux principe qu'on pouvait aider au travail de la nature et que la science trouverait le moyen de transmuer les métaux, du jour où elle aurait trouvé la substance nécessaire pour accomplir le phénomène, la pierre phUotùpkale, Le grand élixtr, qui devait donner de Tor, des diamants, même la santé et la vie de Mathusalera, fut introuvable; mais on doit aux alchimistes les premières descriptions de nos métaux usuels et des principaux composés en usage dans les laboratoires et les pharmacies, rantimorne, le bismuth, l'alGali volatil, et beaucoup de composés mercuriels, l'oxygène, le phosphore, 1« sine, des couleurs minérales et végétales, la vérification et la coupellatioo des métaux précieux, l'introduction en médecine des médicaments ms* taUiques. (Voyez VAlchimie et les Àkhimieteif par M. L. Figuier, iSSS.)
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du moyen âge, c'est que son idiome se dégageait enfin des formes latines pour prendre son vrai caractère. Le français deyenait la langue de la législation ; c'était celle des Assises^ ou lois du royaume de Jérusalem. Villehardouin, Thistorien de la quatrième croisade, JoinvUle, le biographe de saint Louis, l'avaient déjà écrite, et nous lisons encore leurs histoires. Un Vénitien, traduisant en français une chronique de son pays en \ 275, s'excusait de le faire, en disant que la langue française « court parmi le monde et est plus délectable à ouïr que nulle autre. » Dix ans plus tôt, Brunetto Latîni, le maître de Dante, écrivait en français son Trésor, parce que « la parlure de France est plus commune à toutes gens. »
Les treuTères. — Ainsi, dans le même temps que Paris attirait, par l'éclat de son École, les esprits éminents de la catholicité tout entière, la langue vulgaire que les docteurs dédaignaient étendait elle-même son empire bien au delà de nos frontières. 11 faut même ajouter que le génie français, si souvent accusé de stérilité épique, versait alors à tous les pays voisins comme un flot de grande poésie. Les troubadours s'étaient tus depuis que la croisade des Albigeois avait noyé dans le sang la civilisation de la langue d'oc, et on n'entendait plus les virils accçnts. ^e Bernard Ventadour où de Bertrand de Born, ni les molles can zones des auteurs de jeux partis *. Mais, au nord de la Loire, les trouvères composaient encore les chansons de geste, véritables épopées qui étaient traduites ou imitées par l'Italie, l'Angleterre et l'Allemagne. De sorte que nous sommes en droit de dire qu'au douzième siècle la domination intellectuelle de l'Europe appartenait incontestablement à la France.
Les plus renommés de ces trouvères étaient Robert Wace, « clerc de Caen, » qui avait écrit, vers 1155, le Brut, fabuleuse histoire des rois d'Angleterre; Chrestien de Troyes (après 1100), l'auteur du Chevalier au lion; Marie de France, dont il nous reste des lais, contes touchants et héroïques, et des chants lyriques comme ceux d'Audefroy de Bastard, dont chaque romance est tout un petit drame naïf; le comte
1. On appeUe jAio; parti* les défis que se faisaient les troubadours ou les trouvères sur diverses questions de galanterie. De là le souvenir de cet cours d^amour où se discutaient, dit-on, devant de nobles châtelaines, les procès les plus délicats, les causes les plus raffinées. Ces cours d'amour n'ont été qu'une fiction des poètes ou un jeu de quelques nobles dames, mais jamais une institution sérieuse et durable. (Voy. HUtoire littéraire fc la Franeey XXIII- vol.)
Queshes de fiéthune, un des ancêtres de Sully, qui fit et chanla la quatrième croisade ; le comte de Champagne, Thibaut, qui dans ses vers rechercha et trouva l'harmonie que les troubadours savaient si bien mettre dans les leurs ; enfin le pauvre Rutebœuf, contemporain de saint Louis, est le premier type du poëte de profession que son métier n'enrichit guère, car € il tousse de froid et bâille de faim, » et pourtant, au milieu de cette misère, gai, mordant, hardi, écrivant sur tout sujet avec un style franc et libre qui annonce Villon. Vmblianx i ttomaii de la Wtone, etc. — Rutebœuf est le mieux connu de ces auteurs de fabliaux et de contes hardis que nos pères aimaient tant, où le clerc et le noble étaient déjà peu ménagés. Ces attaques se retrouvent dans le fameux poème de Renart , satire de la sdciété féodale, et dans Touvrage le plus populaire de ce temps, le Roman de la Rose de Guillaume de Lorris, autre contemporain de saint Louis, et de Jehan de Meung, qui ne mourut qu'en 1320. Us ne craignent pas de dire aux nobles
Que leur corps ne vaut une pomme Plus que le corps d'un charretier.
C'est même avec assez d'irrévérence qu'ils parlent des commencements de l'autorité royale :
Un grand vilain entre eulx esleurent ,
Le plus corsu de quant qu'ils furent,
Le plus ossu e'- le greigneur (le plus grand)
Et le firent prince et seigneur.
Cil jura que droit leur tiendroit
Se chacun en droit soy luy livre
Des biens dont il se puisse vivre. • , •
Ces hardiesses répondent à la sourde haine qui couve dans le cœur des manants, et qui éclatera avec tant de fureur au milieu du siècle suivant, avec le sauvage soulèvement des Jacques s
Il ne faudrait pourtant pas faire de ces libres conteurs de précoces révolutionnaires. Us sont la presse de ce temps-là, et on trouve dans leurs vers comme un écho de tous les bruits du jour, de toutes les émotions de la foule. Mais se gausser et rire, voilà leur grande affaire. Ils jouent même avec ce qu'ils respectent le plus, l'Église, ou ce dont ils ont la plus grande peur, l'enfer. Je pourrais citer de nombreuses
preuves de ces naïves témérités ; j*aime mieux donner le conte du Vilain qui eonquist Paradis par plaid, et où se retrouvent ce bon sens, ce rude sentiment de Téquité, qui relèveront Jacques Bonhomme de sa déchéance. « Un vilain meurt sans que diable ni ange s'en inquiète : mais son âme, en regardant à droite vers le ciel, aperçoit Tarchange saint Michel conduisant un élu, et le suit jusqu'au paradis. Saint Pierre, après avoir laissé entrer Télu, repousse en jurant par saint Guilhain, Tautre âme, que personne n'a recommandée.... « Beau sire Pierre, dit Pâme éconduite, Dieu s'est « bien trompé quand il vous a fait son apôtre, et ensuite son « portier, vous qui l'avez renié trois fois. Laissez passer « plus loyal que vous. » Saint Pierre, très-honteux, vient se plaindre à son confrère saint Thomas, qui essaye à son tour de faire vider le paradis à l'insolent. Nouvelle boutade du vilain : « Thomas, dit-il,» c'est bien à toi de faire le fier, < lorsque tu n'as voulu croire à Dieu qu'après avoir touché « ses plaies. » Saint Thomas a recours à saint Paul, qui s'attire, en voulant se mêler de cette affaire, cette autre vérité : c N'est-ce pas vous, dom Paul le chauve, qui avez lapidé « saint Etienne, et à qui le bon Dieu a donné un grand souf- « flet? » Pierre, Thomas, Paul, n'ayant à répondre, s'en vont porter leurs plaintes à Dieu lui-môme, devant qui l'accusé, le serf affranchi par sa parole, se justifie.... et le vilain gagne sa cause devant la justice divine*. » Un autre jour, il la gagnera devant la justice humaine. Villehardonin et Joinville. — Ce qui en littérature est particulier au treizième siècle, c'est l'apparition de la prose française. Mais nos premiers prosateurs ne sont pas écrivains de métier ; ce sont deux seigneurs illustres, tous deux mêlés aux événements qu'ils racontent. Geoffroy de Villehardouin, maréchal de Champagne, nous a laissé l'histo'ure de la quatrième croisade, la Conquête de Constantinoplej où l'on se souvient de l'avoir vu figurer. Il écrit en soldat, tivec un style ferme et bref, non sans une certaine roideur militaire : il ne compose guère, il va droit devant lui, d'assaut en assaut, avec une courte exclamation lorsqu'il rencontre quelque objet qui l'étonné. Le sire de Joinville, également Champenois, montre dans ses Mémoires sur la ^ptième croisade plus de souplesse de slyle et plus de
t. U Clerc, UiHoin litlirairt de la Franc, t. XXIII.
1. Ce cloître, où l'on voit l'ogive commencer, date da commencement da treizième siècle.
Onessç d'esfNrit; il observe, réfléchit et cause volontiers de toaV^ 8^ propres sentiments aussi bien que des faits de I^Oçoee. C'est déjà Froissard, mais tel que le pouvait être lA^v^ eMMOer, Tami du pieux et excellent Louis IX.
4M||ll ftrc]itt«ct«re ogivAle. — Tous les éléments de l^MOjMit dans la nature ; Fart lui-même n'est que dans la s pi||p§îjle ITiomme, comme tous les phénomènes que la chi-(Uau4t« nÛQ coa^tale, se trouvent dans la matière, tandis quo la
i L*abbaye de la Couronne ' .
sciefpee chimique n'est que dans Pâme humaine. Suivant les temp, l'esprit dégage l'un ou l'autre de ces éléments. Ainsi, à l'inverse du paganisme qui mettait la beauté au-dessus de l'expression, le christianisme a mis l'expression au-dessus de la beauté. C'est le caractère de l'art au moyen âge, et le treizième siècle le porte à sa plus grande hauteur. Le triomphe de l'architecture ogivale est enfin assuré. L'arc décidément se brise, s'effile et s'éTance, afin de porter plus haut,
I. Cette église, d'une Abbaye d'angusUns, passait pour une des pins belles de l'Aquitaine. Elte fut commencée vers la fin au douzième siècle.
Nef de la cathédrale d'Amiens', t. La cathédrale d'Amieps fut commencée, en t220, par Robert de L"* zarches. La nef est un des éhefs-d'œuvre de l'architecture ogivale. L» flèche s'élève à 13 V mètres au-dessus du aoL
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plus près du ciel, la voûte du temple et la prière des peuples. G^est alors que sont élevées ces montagnes de pierre ciselée à jour, ces cathédrales de Paris, de Rouen, d'Amiens, de Sens, de Chartres, de Reims, de Bourges, de Strasbourg et la Sainte-Chapelle de saint Louis, à Paris, qui remplacent l'architecture romane, lourde encore et massive, par desj temples où se montrent toutes les hardiesses de la pensée,
toute Télévation, toute la ferveur du sentiment religieux. U nouveau style, né au nord de la Loire, passe la Manche, h Rhin et les Alpes ; et des colonies d'artistes français vont le porter à Cantorbéry, à Utrecht, à Milan, jusqu'en Suède. Une statuaire grossière, mais naïve, décore les portails, les i galeries, les cloîtres, et la peinture sur verre a, pour pro-J duire de magiques effets dans les vitrages^ des secrets quai nous venons à peine de retrouver. Les peintres en miniature,! , 1- qui ornaient les missels et les livres d'heures, nous ont aussi î ;' laissé de délicieux chefs-d'œuvre *. j
L'Italien Cimabué, le maître de Giotto, commença dans ce j siècle, à Florence, la restauration de la peinture. Mais la mu- ( sique bégaye^ encore : c'est au quinzième siècle seulement ^ que les grands maîtres de la Flandre prépareront une révo> • lution dans cet art.
Ordres mendiants. -— Le treizième siècle vit une importante nouveauté dans l'Église, la création des ordres mendiants. Saint Benoît avait promulgué vers l'an 529 une règle monastique sous laquelle s'étaient successivement rangés tous les moines de TOccident ; cette règle imposait le travail des bras et celui de l'esprit. Les bénédictins associaient l'agriculture à la prédication, la copie des manuscrits à W
i. Le passage suivant montrera quel luxe le moyen âge mettait dans ses églises : < Suger appela des divers points du royaume des. ouvriers de toute espèce, maçons, menuisiers, peintres, forgerons, orfèvres et lapidaires, tous renommés par leur habileté dans leur art, et voulut qu'ils consacrassent le bois, la pierre, l'or, les diamants et toutes les autres matières précieuses à rehausser la gloire des saints martyrs et à rendre leur église neuve, vaste et brillante, de vieille, petite et obscure qo*ell« était autrefois.... Il enrichit, de plus, cette église d'un précieux et aboiH dant mobilier, c'est-à-dire de vases d'or et d'argent, de fioles d'onyx, dft sardoine, d'émeraude et de cristal^ d'étoffes de pourpre, de robes brodées d'or et d'habits entièrement de soie. A tout cela il ajouta des ouvrages en verre et en marbre, et grand nombre de vases sacrés. > (Le moine Giiiilaurae, Vie de Suger^ livre IL) — Il est fait mention dans un document de l'an 1052 de vitraux peints et regardés déjà à cette époque comme a ciens. On fait remonter l'origine de la peinture sur verre au règne de Charles le Chauve. Richer avait déjà parle, au dixième sièole, de fenêtres pemtes, diverêM continentibuê hiêtorias.
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prière '. Des écoles étaient ordinairement annexées à leuh couvents et contribuèrent à sauver les lettres d^une rmi complète. Les divers ordres religieux qui furent ultérieurement créés restèrent plus ou moins fidèles à cette pensée, mais en gardèrent toujours l'empreinte. L'ordre des franciscains, institué en 1215 par saint François d'Assise, et celai des dominicains, fondé par l'Espagnol saint Dominique, ï Toulouse, en 1216, eurent un totit autre caractère. Les fraûciscains et les dominicains, soustraits à la juridiction det évoques, et milice dévouée au saint-siége, devaient vivw d'aumônes, ne posséder rien, courir le monde pour porlei l'Évangile partout où un clergé trop riche ne le portait plus,! au milieu des pauvres, dans les carrefours, sur les chemins.' L'influence de ces ardents prédicateurs sur le peuple, sm l'Église môme, fut immense. Les dominicains, qui avaieiri' reçu tout particulièrement la mission de convertir les héré* tiques, furent investis, en 1229, des fonctions inquisitorialesj mais le tribunal de l'inquisition, quoique né en'Franceàroo* casion des Albigeois, ne put heureusement s'y enraciner d s'y étendre, comme en Espagne et en Italie. Les dominicaine portèrent en France le nom de Jacobins, parce que leur pre^ mier couvent fut bâti dans la rue Saint-Jacques. L'ordre da franciscains ou frères mineurs donna naissance aux récoUet^ aux cordeliers, aux capucins. Duns Scot, la Docteur subtU, RaymôïïcTLulIé'ët Roger Bacon étaient franciscains; sainl Thomas, le Docteur universel, Albert le Grand étaient dominicains. Les carmes et les augustins sont du même siècle ei formèrent avec les précédents les quatre ordres mendiants. L'austérité, la piété exaltée de ces nouveaux moines, h science de quelques-uns de leurs docteurs, donnèrent d€ l'émulation aux anciens cénobites et au clergé séculier luimême ; la discipline ecclésiastique se raffermit. Mais, à la fin du siècle suivant, elle sera de nouveau et plus fortement ébranlée.
1. L'histoire extérieure des ordres monastiques peut se ramener anx points suivants : quatrième et cinquième siècles, fondation en France des
£ ramiers monastères; sixième siècle, création de l'ordre des bénédictins; uitième siècle, réforme de saint Benoit d'Aniane; dixième et onzième siècles, réforme de Cluny, Clteaux et Clainraux (saint Bernard) : treizième siècle, création des ordres mendiants ; seizième siècle , création des jésuites.
CHAPITRE XXVI
PHILIPPE ni LE HARDI ET PHILIPPE IV LE BEL (1270-131(l)'.
Philippe m ( 1270-1S65 )f ayrandiMcmeiit do domalBe royal. — Le règne du fils aîné de saint Louis est peu connu , malgré sa durte de quinze années. Il comniença sous les murs de Tunis , d'où Philippe III rapporta le corps de son père, après un traité imposé aux musulmans, qui sCe reconnurent tributaires du roi de Sicile et payèrent les frais de la guerre.
On peut cependant suivre encore sous ce prince la marche ascendante de la royauté qui, sans nouvelle guerre, par extinction de diverses races féodales, réunit à son domaine le Valois, le Poitou, le comté de Toulouse et le comtat Venaissin. Mais Philippe lïl fit abandon au pape de ce dernier fief et de la moitié d'Avignon. Le comte de Foix. vaincu et pris dans sa capitale , fut contraint de promettre fidèle obéissance et de céder une partie de ses terres. La domination du roi de Fnince approchait ainsi des Pyrénées \ elle les franchit même. Philippe fit épouser à son fils Théritière du royaume de Navarre , et s'il ne réussit pas à faire proclamer roi de Castille un prince soumis à son influence, ni à placer la couronne d'Aragon sur la tète de son second fils Charles, il montra du moins ses armes dans la Catalogne, où il prit la forte place de Girone. Ainsi, la royauté capétienne , conquérante dans l'intérieur du royaume depuis Louis VI, tâchait de le devenir au dehors. C'était trop tôt , parce que la première œuvre n'était pas achevée, et devait l'être avant qu'il fût possible de commencer la seconde.
1. Principaux ouvrages contemporains : Chronique» de Guillaume de Nnngis et de son premier continuateur ; Chroniques de Saint-Denit^ et la Chronique rimie de- Godefroy de Paris, qui a été retrouvée de nos jours. Ouvrages modernes : la France $ou» Phtlippt le Jkl, par M. Edgar Boa-
tarie.
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>j^^ • Cettp expédition en Catalogne, qui tourna mal, n'avait et d'ailleurs pour cause qu'un intérêt de famille. Philippe von-
( lait punir don Pèdre , roi d'Aragon , de l'appui donné par lai
V aux Siciliens révoltés contre Charles d'Anjou, après le meur-
V. ^ tre de tous les Français résidant en l'île. Ce massacre avaii eu lieu pendant les vêpres du lundi de Pâques, de là son nom de Vêpres sicUiennea (1282).
Une ordonnance de Philippe III obligea les avocats des
fx justices royales, dont les statuts furent rédigés en 1274, k jurer tous les ans qu'ils ne défendraient que des causes justes. Le premier exemple d'un roturier fait noble par le roi se trouve dans les lettres d'anoblissement accordées par Philippe III à son argentier RaouïTên 1272. j^ vuv ' > •' '*' ^ Philippe IV (1285-1314). Goerre* de Gvyeitiieyft <|e Flandre. — Philippe IV, surnommé le Bel, n'avait que dix-sept ans quand il succéda à son père (1285); il se débar- ^ "^ rassa dès qu'il le put, par des traités, des guerres inutiles ; et , au lieu de conquêtes , s'occupa d'agrandir son domaine " par des acquisitions à sa portée. Son mariage avec l'héritière de la Navarre et de la Champagne lui avait déjà valu deux grandes provinces. Une sentence du parlement qui dépouilla les héritiers de Hugues de Lusignan lui assura encore la Marche et l'Angoumois. Enfin son deuxième fils épousa l'héritière de la Franche-Comté . Ainsi , par mariages , déshérences ou conquêtes , toute la France entrait peu à peu dans le domaine royal. Mais de puissants vassaux restaient encore : le duc de Bretagne, -le comte de Flandre, et surtout le duc de Guyenne. Philippe s'attaqua d'abord au dernier. C'était un adversaire redoutable , puisqu'il était en même temps roi d'Angleterre. Heureusement , Edouard !•', qui venait de dompter les Gallois et qui menaçait l'indépendance de l'Ecosse , était trop occupé dans son île pour passer sur le continent. Aussi l'armée royale put faire de rapides progrès en Guyenne ; une flotte française alla môme piller Douvres; une autre armée, conduite par le roi en personne, entra dans la Flandre , dont le comte s'était déclaré pour le roi d'Angleterre, et battit les Flamands à Furnes (1297). L'intervention du pape Boniface VIII amena, entre les deux rois , une paix qui fut scellée par un mariage. Une fille de Philippe le Bel épousa le fils d'Edouard h' et porta dans la maison d'Angleterre des droits à la couronne de France, qu'Edouard III fera bientôt valoir (1299).
Par cette paix, les deux rois se lieraient leurs alliés : Phiippe les Écossais, Edouard le comte de Flandre. Ce comte, Ârayé, vint se remettre lui-même aux mains de Philippe, t la Flandre fut réunie au domaine (1300). Toute la cour alla visiter la nouvelle conquête. Elle fut eçue avec grande pompe : les Flamands, pour faire honneur i leurs nobles visiteurs, mirent leurs plus beaux habits, étaèrent toutes leurs richesses. L'entrée à Bruges surtout fut nagnifique. Les femmes des bourgeois montrèrent dans leur ioilette tant d'or et de bijoux que la reine se sentit blessée [ians sa vanité de femme. « Je croyais, dit-elle, qu'il n'y avait [ju'une reine en France, j'en vois six cents. » La Flandre, BD effet, était le pays le plus riche de l'Europe, parce que c'était celui où l'on travaillait le plus. Sur cette terre plantureuse, les hommes avaient poussé comme les moissons ; les villes y étaient nombreuses, la population active, industrieuse, affectionnée à l'Angleterre, d'où elle tirait la laine nécessaire à ses fabriques, comme les villes de la Guyenne, surtout Bordeaux, l'étaient parce que l'Angleterre achetait leurs vins. Les draps de Flandre se vendaient dans toute la chrétienté, jusqu'à Gonstantinople; et les villes des Pays-Bas étaient le marché où les denrées du nord venues de la Baltique s'échangeaient contre celles du midi venues de Venise et d'Italie par le Rhin.
Sur un sol qu'il avait fallu couper de mille canaux pour Tétancher, entre tant de villes défendues parleurs murailles, et mieux encore par une population habituée au travail, à ia peine, mais aussi fiëre de son nombre, de sa force, de ses richesses, la chevalerie n'avait pas eu beau jeu, et il y avait peu de féodalité en Flandre. Toutes ces villes avaient leurs privilèges; il n'était pas prudent d'y toucher.
Embarras UnaBelem de Philippe le Beli altévatlon «let BioBBaiee. — La royauté française était, sous Philippe le Bel, ^^i|ne époque^ de transition qui la rendait nécessahrement tracasjaà^'e ét'^ oppressive. Les temps de la féodalité étaient passés où le roi n'avait ni agents administratifs à payer, parce qu'il n'administrait pas, ni armée à solder, puisque les vassaux devaient servir gratuitement. Le domaine royal comprenait maintenant, au lieu de quatre ou cinq villes, les deux tiers de la France. Les premiers Capétiens n'avaient pas rendu une seule ordonnance générale : il nous en reste un nombre considérable pour le seul règne de Phi*
lippe le Bel. II fallait donc des baillis, des sénéchaux, d< prévôts pour maintenir Tordre et faire exécuter les lois, ' tabellions pour légaliser les actes, des juges pour la jo^ des conseillers pour le gouvernement. Or, tous ces voulaient être payés de leurs peines. La guerre, au lieu dé faire à courte distance, se transportait aux Pyrénées, sur Garonne, sur TEscaut; au lieu d^un combat, citait ni campagne. Les troupes féodales devenaient insuffisantBj Pour les garder sous le drapeau au delà du terme fixé par M conditions de leur tenure, le roi leur offrait une solde, et, l besoin, il enrôlait des mercenaires, gens plus sûrs et d^a service plus exact. Pour la guerre de Flandre il fallut flotte. Aux navires du Poitou et de la Normandie leroijoign 16 galères génoises dont il paya fort cher les services. " roi d'Angleterre envoya une fois 10 000 livres sterlingà Vea^] pereur d'Allemagne, autant au comte de Gueldre, presque tf. double au duc de Brabant, et une vaste coalition se prépail contre la France ; il fallait que les livres tournois déOssen , ce qu'avaient fait les livres sterling.
Je ne parle pas du luxe que les progrès de l'industrie, df| commerce et des arts avaient développé, et qui rendait li vie plus coûteuse, surtout à la cour. En un mot, les dé-j penses croissaient chaque jour et les impôts restaient le», mêmes, c'est-à-dire de jour en jour plus insuffisants- Ausâ j Philippe le Bel, toujours à court d'argent, sera-t-il obligé de , chercher tous les moyens de s'assurer des ressources; el^ comme la science financière est née d'hier, ces moyens mal choisis seront ruineux pour les peuples, sans profiter beaucoup au gouvernement. Ainsi, il dépouillera les banquiers de ce temps, les juifs et les Lombards, ce qui fera cacher, l'argent; il battra de la fausse monnaie, ce qui rendra le commerce impossible ; il promulguera des lois somptuaires; ce qui ruinera l'industrie; il mettra des impôts sur les Flamands, ce qui les soulèvera; sur le clergé, ce qui amènera la querelle avec Boni face VIII : ou bien il délruira l'Ordre du Temple pour s'approprier ses richesses, ce qui attachera un souvenir sanglant à son nom. Un seul moyen élal( honnête et bon, il vendit la liberté à beaucoup de serfs de - ses domaines et convertit ses droits en redevances pécuniaires.
Les considérations qui précèdent ne rendent pas compte seulement du règne de Philippe le Bel, elles expliquent le
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qttatonième siècle tout entier. Tous ses rois ont été fauxmonnayeurs parce que tous eurent continuellement besoin d'argent et ne surent en trouver que de cette manière ; mais nous n^entendons, en disant cela, excuser ni la fraude, ni les exactions, ni les Tiolences. Sortir d*une difficulté en sortant de l'honnête, ce n'est pas gouverner ; malgré les explications que nous avons données, Philippe le Bel gardera très-justement sa mauvaise réputation.
Momvelle ^«erre de Fl»B4re (1809-1804). Bataille 4e Gowrtnby (1808). — Philippe avait donné pour gouverneur aux Flamands Jacques de Châtillon, qui pensait n'avoir pas k ménager des vaincus, surtout ies vaincus si riches. Ce peuple, peu tolérant et accoutumé i plus de prudence de la part de ses comtes, se souleva. Dans Bruges seule, 3000 Français furent égorgés. Philippe envoya Robert d'Artois avec ODe nombreuse armée pour venger cette injure. 20000 Flamands attendirent bravement cette chevalerie près de Go urtray, derrière un canal. Avant l'action, les Flamands confessèrent leurs péchés, les prêtres dirent une messe solennelle ; et tous s'inclinant, prirent de la terre et la portèrent à leur bouche ; ils juraient ainsi de combattre jusqu*à la mort pour les franchises du pays. Ce recueillement de toute une armée est d'ordinaire de mauvais augure pour les assaillants. Ceuxci s'avançaient sans ordre, sûrs de vaincre et ne faisant pas ^ ces vilains l'honneur de croire qu'ils oseraient les regarder en face. En vain le connétable Raoul de Nesle recommanda la prudence. On lui demanda s'il avait peur, a Sire, répliqua-t-ii au comte Robert, si vous venez où j'irai, vous viendrez bien avant, i Et il s'élança de toute la vitesse de son cheval. On n'avait même pas pris la précaution de faire reconnaître la position des Flamands. Les premiers rangs de la lourde colonne des chevaliers, lancés à fond de train, vinrent tomber dans le canal qui couvrait la ligne ennemie. Ceux qui tenaient la tète, pressés par ceux qui suivaient, étaient précipités, et les Flamands n'avaient qu'à plonger leurs longues lances dans cette masse confuse d'hommes et de chevaux pour tuer sans péril. Une sortie qu'ils firent par les deux bouts du canal acheva la déroute : 200 seigneurs de haut lignage et 6000 hommes d'armes périrent. Ce qu'il y avait de plus fâcheux, c^est que le duc de Bourgogne, les comtes de Saint-Paul et de Glermont, avec 2000 hauberts, ! avaient fui, laissant le connétable, le comte d'Artois et tant
de nobles batailleurs, abattus, détranchës et tués par la main dés vilains. \hkU^^^'''
La bataille de Mansourah avait déjà montré la|f^|£3i£.indisciplinable etrimpéritie militaire des chevaliers; mais elle avait été livrée en Orient, et Téloignement avait grandi les^ vaincus ; la bataille de Gourtray , perdue par la fleur de la chevalerie française contre les manants, eut un grand retentissement, sans toutefois guérir la noblesse de sa folle présomption. Les défaites de Grécy, de Poitiers, d'Azincourt seront dues aux mêmes causes. Dépouillée par la royauté de ses privilèges, la noblesse féodale perdra, sur les champs de bataille, le prestige qui Tavait si longtemps entourée, et verra, pour achever sa ruine, s'élever à côté d'elle une autre armée, celle du roi et du peuple.
Bataille de Mona-en-Pnelle (1304). — Philippe le Bel prit d'énergiques mesures pour réparer le désastre de Gourtray. 11 força nobles et bourgeois à porter aux monnaies royales leur vaisselle d'or et d'argent, qu'il paya en espèces falsifiées. Il ordonna que toute terre valant 100 livres de rentes donnerait un cavalier, que 100 feux de vilains donneraient 6 sergents à pied, et que tout roturier ayant 25 livres de rente servirait de sa personne. Il vendit la liberté à beaucoup de serfs, la noblesse à plusieurs roturiers. Aussi, en deux mois, il réunit 10 000 hommes d'armes et 60000 fantassins. G'était l'effort de la royauté, et il était grand ; celui du peuple fut plus grand encore : des villes de Flandre il sortit cette fois 80 000 combattants. Avec de telles armées des deux côtés la lutte devait être terrible et décisive; on le sentit, et, ne voulant rien risquer, on passa l'année 1303 à s'observer. Philippe alors était au plus fort de sa querelle avec Boniface YIII; une nouvelle défaite eût pu lui être fatale; il laissa même l'année suivante (1303) les Flamands prendre l'offensive. Mais le pape étant mort cette année, Philippe attaqua la Flapdre par terre et par mer (1304). Sa flotta battit près de Zirickzée celle des Flamands, et luimême vengea à Mons-en-Puelle (ou plutôt en Pevèle) la défaite de Courtr^y. Il croyait les ^voir abattus. A quelques jours de là ils revinrent aussi nombreux lui. demanda une nouvelle bataille, f Mais il pleut donc des Flamands! » s'écria le roi ; il aima mieux traiter que les eombattre encore. On lui promit de l'argent; on lui céda Douai, Lille, Bétbune, Orohiea, avec toute la Flandre wallonne, G^est^à«dire parlant
français* entre la Lys et TEscaut. A ce prix il rendit aux Flamands leur comte, qui ne promit que Thommage féodal. Ainsi la royauté française reculait devant la démocratie flamande, comme la royauté allemande presque à la même époque, devant la démocratie helvétique. Les communes de France, étant restées isolées, succombèrent; en Flandre, en Suisse, elles s'unirent et triomphèrent.
Démêlés aTce BoaifAce TIIl. — Les différends de Philippe le Bel avec Boniface VIII avaient commencé, en 1296, au sujet des impôts mis par le roi sur les églises de France. Uannée suivante, la concorde parut rétablie, et Boniface VIII scella sa réconciliation avec la maison de France en prononçant la canonisation de saint Louis, mais la querelle se ranima bientôt par Tintervention hautaine du pontife dans les affiaiires intérieures du pays. Un de ses légats, Bernard Saisset, évêque de Pamiers, brava le roi en face. Les temps de Grégoire VII étaient passés : le roi fit arrêter Tévôque, sous prétexte de complot contre son autorité, et demanda à Farebevêque de Narbonne, son métropolitain, de le dégrader canoniquement. L'archevêque en référa au pape, qui menaça le roi d'excommunication pour avoir osé porter la main sur un évêque. En même temps, il lança la bulle Auscultaf fili^, dans laquelle il lui reprocha d'accabler son peuple, clercs et laïques, d'exactions cruelles, de le molester par les changements de la monnaie, d'empiéter sur la juridiction ecclésiastique, d'arrêter l'effet des sentences épiscopales, de dévorer les revenus des églises vacantes sous le prétexte abusif du droit de régcde^. En outre le pontife laissait entrevoir cette prétention qu'il y avait dans le royaume un pouvoir placé au-dessus du roi, celui du saint-siége. c Dieu, disait Boniface, nous a constitué, quoique indigne, sur les rois et les royaumes, pour arracher, détruire, disperser, édifier, planter en son nom et par sa doctrine. Ne te laisse donc pas persuader que tu n'aies pas de supérieur et que tu ne sois pas soumis au chef, de la hiérarchie ecclésiastique ; qui pense ainsi est un insensé; qui le soutient est un infidèle. »
lijes Reproches du pontife sur la m^uyaiçe administration de Philippe le Bel étaient fondés; mais ni le roi ni le pape
Le reste de la Flandre parle un dialecte germanique
2. Les bulles de^ pontifes soiit désignées par leurs premiers mots.
3. Droit reconnu au roi de percevoir les revenus des ^g|||es dopt il était eoEititiié le gardien entre li mort 4n dernier titulaire et la consécri^tion dQ s^p successeï}!;
n'avaient alors une idée bien nette des limites de Tautorilé temporelle du premier et de l'autorité spirituelle du second. Toute mauvaise action étant un péché, le pontife se croyait en droit de juger et de punir par les foudres de TÉglise les actes répréhensibles du prince, et le prince, de son côté, guidé par les légistes qui, suivant Pesprit du droit romain, reconnaissaient au roi un pouvoir absolu, se croyait le droit d'intervenir dans l'administration des églises, et voulait que les évoques, comme le reste de ses sujets, fussent soumis à ses officiers et à ses tribunaux. Ces prétentions contraires amenèrent une querelle déplorable. - Philippe déclara, dans une cour plénière, qu'il renierait ses enfants pour ses héritiers s'ils s'abaissaient à reconnaître au-dessus d'eux une autre puissance que celle de Dieu dans les affaires temporelles. Le 11 février 1302, il fit brûler publiquement la bulle du pontife, et, pour mettre dans ce grand débat la nation de son côté, il appela autour de lui les députés des états généraux divisés en trois ordres : le clergé, la noblesse et la bourgeoisie, ou tiers état (10 avril 1302). « A vous, très-noble prince, disaient les députés du tiers, à vous notre sire Philippe, supplie et requiert le peuple de vostre royaume que vous gardiez la souvei'aine franchise de cet État qui est telle que vous ne recognoissiez, de votre temporel, souverain en terre, fors que Dieu. » Ainsi, la première parole qu'ait prononcée le peuple en France a été un cri d'indépendance nationale. Le roi convoqua encore l'année suivante les états généraux; et se confiant au ferme appui qu'il trouva dans ces représentants du pays, il poursuivit la lutte à outrance. Le pape menacé d'un concile général, devant lequel Philippe se proposait de le traduire, prépara de son côté une bulle prononçant la déposition du roi. Celui-ci le prévint. Un de ses agents, Guillaume de Nogaret, dont le grand-père ayait été brûlé comme Albigeois, vint en Italie. 11 s'entendit avec Sciarra Colon na, noble romain et mortel ennemi du pape. Boniface était alors dans sa ville natale d'Anagni. A force d'argent, Nogaret gagna le chef des milices d'Anagni, et un matin entra dans la place avec 400 hommes d'armes et quelques centaines de fantassins. Au bruit qu'ils firent dans la ville, au cri de : a Mort au pape! vive le roi de France! » Boniface crut sa dernière heure venue. Mais retrouvant, malgré sa vieillesse (il avait 86 ans), une énergie peu communs, il se revêtit de ses habits pontificaux, s'assit sur son trône,
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la tiare en tête, tenant la croix d'une main, les clefs de saint Pierre de Tautre, et il attendit ainsi les meurtriers. Ceux-ci le sommèrent d'abdiquer. « Voilà mon cou , voilà ma tète , répondit-il ; trahi comme Jésus-Christ , s'il me faut mourir comme lui, du moins je mourrai pape.» Sciarra Golonna rarracha de son trône, le frappa de son gantelet au visage, et Peut tué, si Nogaret ne Peut empêché, c 0 toi, disait le petit-fils de TAlbigeois, 6 toi, chétif pape, considère et re- r , garde la bonté de mon seigneur le roi de France, qui, si loin ^-^ que soit de toi son royaume, par moi te garde et te défen(^» [Chronique de Saint-Denis). I f l^*
■ort de BonIfAce TIII (1804)1 élection de CléW ■eut \ (1806}. — Cependant Nogaret hésita à tratner le Tieillard hors d'Anagni. Il laissa le temps au peuple de re- Tenir de sa stupeur. Les bourgeois s'armèrent, les paysans accoururent et les Français furent chassés de la ville. Le pape, craignant qu'on ne mêlât du poison à ses aliments, était resté trois jours sans manger. Peu de temps après, il mourut de honte et de colère des indignes afironts qu'il avait s^ubis. Son successeur, Benoit XI, voulut le venger en excommuniant Nogaret, Colonna et tous ceux qui les avaient aidés. L'excommunication remontait ainsi jusqu'au roi. Un mois après la publication de la bulle, Benott XI mourut peutêtre empoisonné. Cette fois, Philippe prit ses mesures pour se rendre maître de l'élection du nouveau pontife. Bertrand de Goth, archevêque de Bordeaux, fut désigné quand il eut promis au roi de complaire à ses désirs. Le nouveau pape, qui prit le nom de Clément V, se fit sacrer à Lyon, et abandonnant Rome, vint se fixer, en 1308, à Avignon, possession da saint-siége au delà des Alpes, mais il se trouvait sous la main et à la disposition du roi de France. Ses successeurs y restèrent jusqu'en 1376. On a appelé le séjour des papes à Avignon, qui ébranla l'Église, la captivité de Babylone. ) Condamnation des Templiers (130 7-). — Villani rav" conte une scène lugubre, cette sinistre entrevue du pape et J du roi dans la forêt de Saint-Jean-d'Angély, où l'un vendit ï la Ji^, où l'autre l'acheta. L'entrevue n'eut pas lieu, mais des conditions furent certainement faites et acceptées. Une d'elles n'était pas moins que la destruction de l'Ordre militaire des Templiers. Les richesses de ces moines guerriers, maintenant inutiles, puisqu'ils ne les dépensaient plus en armements contre les infidèles, avaient tenté l'avidité du
roi, toujours 'à court d'argent, et leur puissance offusquait son despotisme. Ils étaient 15 000 chevaliers, avec ùnomulïïtude infinie de frères servants et d'affiliés, c'est-à-dire que, réunis, ils pouvaient défier toutes les armées royales de l'Europe. Us possédaient dans la chrétienté plus de 10 000 mdh noirs, nombre de forteresses, entre autres celle du Temple, à vH^^' Paris, où Philippe avait trouvé un sûr asile dans une émeute *- \ ^^ qui avait vainement grondé autour de ces épaisses murailles. Dans le trésor de l'Ordre, il y avait 150 000 florins d'or, en ne comptant ni l'argent ni les vases précieux. Une forte organisation qui tenait les chevaliers sous la;nain du grand maître, rendait ce corps plus redoutable encore que sa valeur et ses richesses. On ne savait ce qui se passait dans ses Maisons. Tout y était secret ; jamais œil profane n'en avait pénétré les mystères. Mais de vagues rumeurs parlaient d'orgies, de scandales, d'impiétés. Des chevaliers avaient disparu, parce que, disait-on, ils avaient menacé de révélations compromettantes. Leur orgueil irritait le peuple, et on leur imputait des crimes odieux. Us n'étaient coupables que d'un grand relâchement de mœurs, et leurs cérémonies religieuses s'étaient probablement mêlées, en Orient, d'alli»geimpur et de coutumes bizarres., [j^; ^^ ^ t ^f^^'^f^Wy
Le 14 septembre 1307, tous les sénéchaux et baillis du royaume reçurent l'avis de se tenir prêts et en armes pour le 12 octobre ; on leur remit en même temps des lettres closes , qu'ils ne devaient ouvrir sous peine de la vie que dans la nuit du 12 au 13 octobre. Les chevaliers surpris n'eurent le temps ni de résister ni de se concerter. La torture leur arracha des aveux qu'elle arrache toujours. Philippe vbulut associer la naïîôn à ce grand procès, comme il l'avait associée à son différend avec Boniface VIII. Les états généraux s'assemblèrent à Tours; les accusations, les aveux, furent produits devant eux; et les députés prononcèrent que les chevaliers étaient dignes de mort. Des conciles provinciaux les condamnèrent. Celui de Paris fit brûler à petit feu, en un jour, au faubourg Saint-Antoine, cinquante-quatre Templiers qui avaient retracté ce qu'on leur avait fait confesser dans les tourments. Neuf furent brûlés à Senlis. U y eut certainement d'autres exécutions. Le pape prononça au concile de Vienne la dissolution de l'Ordre dans toute la chrétienté. Ses grands biens durent être remis aux hospitaliers (chevaliers de Rhodes). Mais le fisc royal ne lâcha pas aisément ce qu'il
/ tenait. Tout l'argent trouvé dans la maison du Tempk, les -(deux tiers des biens meubles et des dettes actives avec un nombre considérable fe^^ÏÏomaines restèrent aux mains du roi. En Italie, en Angleterre, en Espagne, en Allemagne, l'Ordre du Temple fut aboli et ses biens en partie confisqués par les princes. Mais il n'y eut de supplices qu'en France.
Hérésies. — Ce môme concile de Vienne cond^unna plusieurs erreurs nées au sein de l'Ordre des Franciscains, celle des spirituels, qui regardaient presque saint François comme une nouvelle incarnation de Jésus; celle des béguins ou 6eguards, qui affranchissaient l'homme, parfait selon eux, de l'observation de toute loi humaine ; celle enfin des fraiictUi, qui abolissaient la propriété et déclaraient que tout devait "^ être en commun, la famille comme les biens. On voit que > ces doctrines sauvages sont bien vieilles. En 1313, une bé- ^ guîne fut brûlée en place de Grève. ^
Uernièrrs années de Philippe le Bel. — Les dernières années de ce règne furent plus sombres encore que les commencements. Depuis plus de six ans les grands dignitaires de l'Ordre du Temp^ semblaient oubliés dans leurs cachots. En 1313, ils en furent tirés, comparurent devant une commission pontificale et furent condamnés à être renfermés jusqu'à la fin de leurs jours. Mais le grand maître, Jacques Molay et un autre dignitaire revinrent à ce moment sur leurs ' aveux, au grand effroi de la commission, qui croyait avoir ' enfin terminé cette*horrible affaire. Pendant qu'elle s'ajourne pour délibérer, Philippe fait enlever les deux Templiers. On construit à la hâte un bûcher à l'endroit où est aujourd'hui la statue de Henri IV, sur le terre-plein du Pont-Neuf, et les deux victimes y sont brûlées (11 mars 1314). Une légende populaire se forma sur cette mort : le bruit courut que le grand maître, du haut de son bûcher, avait ajourné ses bourreaux à comparaître avec lui devant Dieu, le pape dans quatre mois, le roi dans un an.
' Au sein même de la famille du roi, de sanglantes tragédies se passèrent. Ses trois brus, accusées de scandaleux déportements, qui ont donné naissance à la sombre légende de la tour de Nesle, furent arrêtées et mises en étroite réclusion. Une d'elles, Marguerite de Bourgogne, enfermée au château Gaillard, y périt plus tard étranglée ; une autre mourut de désespoir; la troisième fut reprise par son mari. Leurs complices, Philippe et Gaultier d'Aulnay, furent écychés vifs en
place de Grève, beaucoup d'autres nobles ou non nobles furent torturés, cousus dans des sacs, et jetés à la rivière.
Cependant la baine publique augmentait contre ce gouvernement faux monnayeur qui défendait c sous peine de corps et d'avoir' » d'importer des espèces étrangères, par crainte de la comparaison, ou dVssayer les monnaies du roi pour qu'on ne pût savoir au juste, en reconnaissant ralliage, ce qu'elles • valaient. Et comme ces mutations de monnaies ne suffisaient pas, il levait des dîmes sur le clergé sous prétexte d'une croisade, des aides sur ses vassaux pour la réception de ses fils comme chevaliers et pour le mariage de sa fille avec le roi d'Angleterre; enfin des impôts non consentis, ou mali6tes, mis arbitrairement sur tout le monde. L'irritation publique se traduisait en murmures, et les murmures amenaient des supplices. L'oppression générale faillit causer une insurrection, quand Philippe eut établi un nouvel impôt sur la vente de toutes les marchandises. On vit un commencement d'union entre les nobles et les bourgeois, comme la ligue qui, en Angleterre, avait fondé les libertés publiques et imposé à Jean sans Terre la Grande Charte. Philippe, cette fois, recula. 11 abandonna l'impôt, appela à Paris les députés de quarante bonnes villes pour conférer avec lui, et leur promit de ne plus faire que de bonnes monnaies.
Mais cet homme sinistre, ce roi, le plus dur qu'eût encore eu la France, bien qu'arrivé seulement à l'âge de quarantesix ans, était déjà au terme de ses joura II expira le 29 novembre 1314. Je note en passant qu'il se fit traduire par Jean de Meung, la Consolation philosophique de Boèce. Y avait-il dans ce cœur si dur quelque fibre que nous ne connaissons pas?
Aeqvlsiiloiia ée territoires. — Sous ce règne le domaine fit d'importantes acquisitions, dont quelques-unes malheureusement ne furent pas durables : les comtés de la Marche, de l'Angoumois, de Champagne, de Franche-Comté et de Lectoure, une partie de la Flandre [Lille, Douai et Orchises), le Quercy, la grande ville de Lyon et une partie de Montpellier. Le comte de Bar avait été contraint de faire hommage à la couronne de France pour toutes ses terres situées à l'ouest de la Meuse.
I« Parleatent. — Les vassaux devaient servir leur seigneur, en sa cour, par conseil et par justice. La cour féodale du roi avait ces deux caractères. Le roi y demandait à ses ba-
rons des avis et des sentences. Avec les progrès de la royauté s^accrurent les fonctions de la cour du roi. Il fallut faire un partage, il y eut la cour politique ou grand conseil, et la cour judiciaire ou parlement. Sous saint Louis, le caractère du paWement n'était pas encore nettement dessiné. Philippe le Bel précisa son organisation. Il voulut qu'il se réunit à Paris deux fois Tan, pendant deux mois, dans le palais de la Cité, qui prit plus tard le nom de Palais de Justice (1302). Cette cour souveraine de justice, qui prétendit exercer sa juridiction sur tout le royaume, allait être le grand instrument qu'emploieront les rois pour amener la France entière sous leur autorité absolue. 11 établit aussi deux échiquiers à Rouen et deux grands jours * à Troyes ; mais en faisant présider qes cours provinciales par des commissaires choisis dans le parlement. LUnstitution du ministère public ou de magistrats chargés de défendre dans toutes les causes les droits du roi et de la société paraît remonter à Philippe le Bel.
Chambre des Comptes. — Gomme il avait tiré le parlement du sein du Grand Conseil ou cour du roi, il tira du parlement la Chambre des Comptes, qui d'abord en fit partie, et plus tard s'en sépara. Alors il y eut trois grands corps pour la haute administration du pays : Tun judiciaire, le Parlefi(ient, Tautre financier, la Chambre des Comptes; le tr<d^èilie politique, le Grand Conseil.
Ordonnances de Philippe IV. — Les nombreifiiel^#^ donnances qu'on a conservées de Philippe le Bel protfMit son activité pour organiser la nouvelle administration (ft^ la royauté devait au pays, puisqu'elle avait substitué son tsttàcfn à celle des seigneurs féodaux. Si ces lois sont souvent empreintes d'un esprit despotique et fiscal, quelques-unes montrent un véritable esprit de gouvernement. Une de ces ordonnances interdisait les guerres privées et les duels judiciaires pendant les guerres du roi : c'était désarmer la féodalité. Une autre, en 1312, défendit aux seigneur3 défaire de la monnaie, et l'année suivante, les députés des villes demandèrent au roi que cette défense fût continuée pendant onze ans. 11 fut dé-
1. L'échiqaier de Rouen était Pancienne cour féodale des ducs de Normandie, qui siégeait alternativement à Rouen, à Falaise et à Caen. Philippe le Bel le fit présider par des magistrats royaux, et le fixa à Rouen, où il dut se réunir deux fois Tan à Pâques et a la Saint-Micbel. De là 1 expression deux échiquiera. Les grand» jour» étaient présidés par une commission judiciaire envoyée par le roi : mais c'était encore u&o institution locale qui existait déjà, comme réchiqaier de Roaeo.
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eidé, conformément à un exemple déjà donné par saint Louis, que Tapanage, ou terre cédée par le roi à un de ses fils, retournersdt à la couronne à défaut d'héritiers mâles. C'était un moyen d^atténuer les inconvénients de ces grandes concessions faites aux membres de la maison royale. Les Capétiens ne partageaient plus la royauté comme les Mérovingiens, mais ils partageaient le domaine royal, de sorte que les rois refaisaient d'une main ce qu'ils défaisaient de Tautre, ils abattaient Tancienne féodalité et en constituaient une nouvelle
Le palais de la Cité S
avec les fiefs qu'ils donnaient à leurs fils. — Une ordonnance de 1298 abolit toute servitude de corps dans la sénéchaussée de Toulouse et l'Albigeois, à condition d'une légère redevance annuelle.
Vtiiuices. — On a vu les embarras financiers de Philippe
1. Il y avait là, très-probablement, an château romain qoe les MéroTin*^ giens habitèrent souvent. Eudes y fixa sa résidence; Robert l'agrandit. Saint Lonis y construisit la Sainte-Chapelle. François !•' y résida encore quelonefois. La Conciergerie, qui a vu tant de grands coupables et tant de f^anaes infortones, a son entrés sor le quai, entre les tours dites dd Montgommery et de César.
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le Bel et les moyens qu^il prit pour s^assurer des ressources, altérations de monnaies, confiscations. Il fit plus, créa les douanes des frontières en frappant les marchandises d*un droit d'exportation, et il établit de nouveaux impôts. Nos rois, jusqu'alors, n'avaient eu d'autres revenus réguliers que ceux de leurs domaines. Les vassaux et sujets payaient seulement, dans des circonstances déterminées, des aides, tailles ou gabelles. Les guerres continuelles de Philippe IV rendirent ces impôts permanents, car il fallait qu'on Vaidât, tantôt contre les Anglais, tantôt contre les Flamands. Mais comme, dans le système féodal, les aides gracieuses ou droits de compkUsance, comme on appelait ces dons volontaires, ne pouvaient être levés qu'après avoir été consentis, le roi fut obligé de réunir des assemblées de prévôtés, de bailliages ou même de tout le domaine royal. Ces assemblées donnèrent naissance aux états provinciaux et aux états généraux. Notre droit public subordonne encore aujourd'hui, en vertu de ce principe féodal, la levée de l'impôt, au vote des députés du pays.
Premiers états irénéranx (1308). — Le fait le plus important de l'administration de Philippe IV fut la convocation, en 1302, des premiers états généraux composés des députés des trois ordres^ clergé, noblesse et bourgeoisie. CSe fut ainsi le plus despotique de nos rois qui révéla au peuple ses droits et son avenir. Amené par sa violence môme en face d'un grand péril, et ruiné par ses continuelles entreprises, il dut appeler autour de lui les députés de la nation, pour obtenir d'eux les secours dont il avait besoin, et pour se couvrir, contre le pape, de l'assentiment de la France. Mais, en discutant devant eux les prérogatives de sa couronne et celles de la tiare, il reconnaissait implicitement le vieux droit de la souveraineté nationale, si fort obscurci et oublié depuis des siècles. Philippe IV ne demandait rien sans doute qu'il ne fût sûr d'avance d'obtenir. Mais ces hommes qui, en 1302, luttent pour le roi contre le pape, qui, en 1326, disposeront de la couronne, s'enhardiront plus tard jusqu'à vouloir porter , la main sur cette couronne même.
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LonUSL ( 1814-13ie). — Trois fils de Philippe le Bel régnèrent Tun après Tautre : Louis X le Hutîn ou le Querelleur , de 1314 à 1316 ; Philippe V , le Long , jusqu'en 1322 ; Charles IV, le Bel, jusqu'en 1328. Le premier de ces princes ne porta que dix-huit mois la couronne, et on ne compte que trois faits dans son règne : le meurtre de Marguerite de Bourgogne, que son époux fit étrangler ; une expédition contre les Flamands qui échoua, car on ne dépassa pas Courtray, et presque toute Tannée périt dans les boues de la Flandre, enfin une Tive réaction féodale qui frappa les conseillers de Philippe le Bel et essaya de détruire son ouvrage. Enguerrand de Marigny, le ministre des finances du dernier roi, tut pendu au gibet de Montfaucon qu'il avait lui-même fait élever. Pierre de Latiliy , chancelier de France , et Raoul de Presle, avocat général, furent torturés, Nogaret ruiné, et les nobles de plusieurs provinces se firent rendre les privilèges dont ils avaient été dépouillés : rétablissement de leurs anciennes justices, du duel judiciaire, du droit de çuerre privée , abolition de la procédure par dispositions écrites qui rendaient les hommes de loi nécessaires, destitution des juges royaux , etc. La demande générale , et cela était habile de la part des nobles , c'était que le roi n'eût pas de rapports avecles hommes des barons. Mais en même temps Louis, pour se procurer quelque argent, fit cette déclaration solennelle ^Qe, «selon le droit de nature , chacun doit naître franc, • et il en concluait que tous les Français étant naturellement libres, les serfs du domaine royal pourraient se racheter. Le serrage alla toujours en diminuant depuis cette époque ; au contraire de ce qui se passait dans les siècles précédents , la liberté devint à son tour la règle pour les populations rurales , comme elle l'était depuis longtemps pour les popula*
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tions urbaines , et ce fut le servage qui resta Texception. Les derniers serfs ne furent. affranchis que sous Louis XVI.
Philippe le Bel avait chassé les juifs ; Louis les laissa ren- . \^. trer à condition qu'ils lui abandonneraient les deux tiers à% \ leurs créances. Les juifs étaient alors regardés c comme des-j éponges qu'on pouvait presser arbitrairement, i On les chas« sait pour confisquer leurs biens et on les rappelait en vue i d'une confiscation future. |
IjoI sallque*. — Louis X ne laissait qu'une fille ; mais la ! reine , Clémence de Hongrie, mit au monde , quelques mois après, un fils posthume qui fut nommé Jean et qui ne vécut que huit jours. Sa sœur devait-elle prendre la couronne? Un texte de l'Évangile porte : c Les lis ne filent pas et cependant ils sont vêtus avec plus de splendeur que Salomon dans toute sa magnificence. > Cela voulait dire évidemment que le royaume des lis ne devait pas tomber en augnouille. Au quatorzième siècle c'était une raison. Il y en avait d^utres ; on ne voulait pas qu'un étranger pût gagner la France par un mariage ; et les états généraux , appliquant à la couronne la règle de succession anciennement établie pour les terres saliques, exclurent du trône la fille de Louis X. Ainsi le droit d'hériter reconnu aux filles pour les fiefs ne le fut pas pour la couronne.
Philippe le Long, après une régence de cinq ou six mois, fut proclamé roi à la place de sa nièce (1316). Cette décision tourna contre sa propre maison ; car il n'eut lui-môme que des filles, qui furent deshéritées au profit de Charles IV, leur
1. On a beaucoup yanté cetto règle de notre droit politique; nous ferons remarquer seulement que plusieurs maisons, notamment celle d'Autriche, durent leur grandeur à un principe contraire, et aue là loi salique, bonne pour sauvegarder Tindépendance d'un petit État, était moins nécessaire à une puissante monarchie. La France était trop grande pour être absorbée par quelque État gue ce fût, et tout prince étranger qui l'eût gagnée par un mariage l'aurait, au contraire, accrue de ses domaines. En politique, comme en astronomie, les plus grosses masses entraînent les plus petites. Que fût-il arrivé, par exemple, si Edouard III, prince français par sa mère, par ses habitu4es, sa langue pt une partie de sei^ possessions, puisqu'il était duc de Guyenne et comte de Ponthièu, eût henté de la couronoe au lieu de PhiUppe de Valois ? c'est gue la Guyenne avec le Ponthîeu, et momeptanéipent l'Angleterre, auraiei^t été réuni? 9^ domine royal au lieii du Valois. Quelques seigneurs i qui Edouard eût preieré des Anglais y ' eussent perdu, le pays y eût gagné de n'être point désolé par la guene de Cent ans. ^Anglieterre n> jamaif pxx qu^ des rqis étranger^. mxoo«, danois, normands, angevins, gallois, écossais, hollandais, ktieptiaiias, f'eo est-eUe trouvée plus mai ? L'Bspagne, qui doit sa dytl^tié' de Boorimii i
de lionisxn, le naanage projeté eptre Mnje cîaude etCnaries cPiutncîE)
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mcle. Ce dernier prince fut précédé au tombeau par ses deux ils , et sa veuve donna le jpur à une fille que pareille exfusion frappa. Il avait dit lui-même à ses barons au lit de nort : c Si la reine met un fils au monde, il sera votre roi ; (i c'est une fille, la couronne appartiendra à Philippe de /alois, que je déclare votre régent » (1328]. La route du ^rône fut ainsi ouverte à une branche nouvelle des Capétiens, :elle des Valois.
Philippe W (1816-1338). — Les règnes de Philippe V et de Charles IV comptent peu d'événements militaires, mais beaucoup de mesures pour régulariser Tadministration du pays. Philippe V convoqua trois fois les états généraux, dont la périodicité semblait ainsi devoir bientôt s'établir , et il exclut de nouveau les gens d'église du parlement , pour n'y laisser que des membres soumis à sa pleine autorité ; ils y rentrèrent plus tard sous le nom de conseillers clercs. Il institua, en 1318, le Conseil étroit ou Conseil d'État qui futle pouvoir délibérant , comme les officiers de la couronne et les clercA du secret , du milieu desquels on tira plus tard les secrétaires d'État, furent le pouvoir chargé de l'exécution. Philippe V voulait déjà établir l'unité de monnaies , de poids et de mesures , c afin que le peuple marchandast plus seurement , » et il rendit , sur les finances , sur l'organisation de la chambre des comptes , sur l'administration des eaux et forêts, etc., plusieurs ordonnances qui «montrent un remarquable esprit d'ordre et d'économie. Le domaine royal fut déclaré inaliénable et imprescriptible. Sous ce règne se place une cruelle persécution des lépreux et des juifs.
liettrcs de noblesse. — Comme Philippe III , son aïeul , Philippe le Long donna à des roturiers des titres de noblesse, innovation qui en renouvelant le corps aristocratique, assurait sa durée, mais aussi altérait son esprit. Dans l'origine, la noblesse était personnelle ; la féodalité en avait fait un attribut du fief militaire ; voici que les rois l'en séparent : c*est un changement grave, car un jour, ces lettres d'anoblissement s'acbéteront et il n'y aura vraiment plus de noblesse, quand tout le monde pourra être noble argent comptant.
CoauniiB»até# wmwmlpB. — Menacée d'en haut par les rois, la féodalité est menacée d'en bas par le peuple. Le pro-* grès des villes continue et celui des campagnes commence. Les bourgeois obtinrent de Philippe V le droit de s'organiser
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militairement : chaque ville eut un capitaine pour les compagnies bourgeoises : chaque bailliage un capitaine général; et c^est dans ce siècle, sinon sous ce règne, que les paroisses ecclésiastiques devinrent des communautés civiles. On a vu plus haut comment les gens de la campagne , autrefois isolés , s'étaient peu à peu réunis, d'abord autour de Tégliseet du château , sous la surveillance de l'intendant seigneurial; plus tard sous un syndic ou un maire, habituellement nommé par le seigneur , et qui les appelait à délibérer sur leur intérêts communs. G*était un commencement d'organisation municipale pour les campagnes. Le document jusqu'à présent le plus ancien qui en fasse mention est de l'année 1380.
Charles IV. (1333-1328). — Charles IV publia divers règlements relatifs au commerce , il augmenta les droits à l'exportation, chassa les négociants lombards que Louis X avait rappelés et qu'il renvoya en leur pays c aussi gueux quMls en étaient venus ; » mais il donna un grand exemple de juste sévérité^ Le baron de l'Ile-en-Jourdain, convaincu de plusieurs crimes , fut pendu , malgré les supplications de toute la noblesse et l'intervention du pape , son oncle. Au dehors , le roi favorisa en Angleterre la révolution, qui précipita du trône Edouard II, et reçut l'hommage du fîls de ce prince pour la Guyenne et le Ponthieu ; en Allemagne il fut sur le point d'obtenir la couronne impériale. Mais une sorte de fatalité était attachée à cette maison. Ces princes , grands et beaux, qui tous semblaient devoir fournir une longue carrière , meurent dans la fleur de l'âge : Philippe le Bel à quarante-six ans , Louis X à vingt-sept , Philippe le Long à vingt-huit , Charles le Bel à trente-quatre. Le peuple voyait dans ces morts prématurées tin signe de la vengeance du ciel sur cette famille qui avait souffleté Boniface VIII , peut-être empoisonné Benoit XI , et brûlé les Templiers.
Le moyen ftge lui-même est à ce moment, au moins en France, bien près de sa fin, car tout ce qu'il avait aimé, croisades, chevalerie, féodalité, était fini ou se mourait; la papauté, bafouée dans Boniface VIII, était captive à Avignon; le successeur de Hugues Capet était un despote , et les fil9 ' des vilains siégeaient aux états généraux du royaume , en ^' face des nobles et des clercs. v i *
TABLEAU GÉNÉALOGIQUEe
TABLEAU GÉNÉALOGIQUE DE LA BRANCHÉ AINÉE DES CAPÉTIENS
{La dai9 qui muU chaque tiof» eai cêlh de la mort.)
Robert le Fort, gendre de Loais le Débonnaire, 866.
Eudes, comte de Paris, et roi, 898.
Robert, duc de France,
Hagues le Grand, ou le Blanc, comte de Parie et dnc de France, 958.
Hugues Capet, roi, 9M.
Robert. I03i.
Emma épouse de Raoul, ou Rodolphe, roi de France.
HENRI
PHIUPPS I»', 1108.
Loui» VI, dit le Gros, 1 137.
Louis Vil
Robert,
tigfl de la première maison eapétienDO de Bourgogne.
[, dit le
Jeune, 1180.
Philippe II, samommé Auguste. 1233.
Louis VUI, 1226.
^. Louis IX,
dit saint Louis, 1270.
Charles,
chef de la première maison d'Anjou, roi deNaples, 1285.
PHIUPPE III, 1285.
Robert, le 6« fils de saint Louis, comte de Clermont, tige des Bourbons.
Philippe IV,
Charles, comte de Valois et d'Alençon tige de la maison de Valois.
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CHAPITRE XXVin
DRANCHB SES CAPÉTIENS-VALOIS, PHILIPPE VI (1328-1350) 'ix;^
PalMamee da roi de Franee «Tant . la g^nerre ^^9$ ^
VAn§fWiimrw. — Philippe VI de Valois, cousin de Charles IV, y neveu de Philippe le Bel et petit-fils de Philippe III, parvint | . au trône en vertu de la loi salique interprétée trois fois en t ' douze ans contrairement au droit des femmes. Éç^ouard IH) l roi d'Angleterre, petit-fils de Philippe IV, par sa mère Isa- J belle, protesta contre cette exclusion et revendiqua la cou-' ] ronne, mais les troubles extérieurs de l'Angleterre Tobligèrent à reconnaître les droits de Philippe VI, auquel il fit hommage pour son duché de Guyenne. La victoire de Cassel, que Philippe gagna pour le comte de Flandre sur ses sujets révoltés, donna à la nouvelle maison royale la sanction de la gloire (1328).
Les Flamands avaient mis sur leurs drapeaux un coq avec cette fière devise :
Quand ce coq icy chantera.
Le roi trouvé» cy entrera.
1. Principal oayrage à consulter poar ce chapitre et les trois sninnts : Ui Chroniques tU sir» Jean Froissart, qui traitent des, merveillevsa <mprises, nobles aventures et faits d'a/jnes adeenw, en son temps^ en Francs,
Angleterre, Bretagne^ Bourgogne^ Ecosse^ Espaigne^ Portugal et it entrai
Says : ces chroniques vont de Tan 1S26 jusqu'^à Tan 1400. On peut fjooUr Froissart le continuateur de Nangis et les Chroniques de Salnt-DeDis*
Les Istorie florentine de Villani fournissent aussi de précieux renseigo*' raonts.
^ Le roi trouvé, ou, comme nous dirions , un roi de rencontre.
Ils avaient pris position sur une colline des environs de Gassel. On eut la prudence de ne pas les y attaquer. Ils perdirent les premiers patience en voyant leur pays livré aux flammes et descendirent en plaine où la chevalerie en tua 13 000.
Jamais, depuis Charlemagne, le roi de France ne a^était trouvé aussi puissant. Maître, directement, des trois quarts du royaume, suzerain, pour les fiefs qu'ils possédaient en France, des rois de Majorque, de Navarre et d'Angleterre, allié des rois de Bohème et d'Ecosse, parent de ceux de Naples et de Hongrie, protecteur intéressé du pape, qu'il tenait comme prisonnier dans Avignon, Philippe VI étendait au loin son influence et songeait à se mcltre, comme chef de la chrétienté, à la tête de la chevalerie européenne pour une nouvelle et dernîère croisade. C'est durant cette situation prospère, au milieu de l'éclat et des plaisirs d'une cour magnifique et chevaleresque, quand le pays habitué déjà à la monarchie absolue voyait croître, à la faveur de la paix et de Tordre, son industrie et son commerce, qu'éclata cette guerre malheureuse qui rejeta pour plus d'un siècle la France dans le chaos..
Causes de la amerre de Cent ansf prétentions cl'tf^ donard III. — Edouard III regrettait cette belle couronne de France à laquelle sa naissance semblait lui donner des droits. Les circonstances Pavaient obligé, en 1328, à reconnaître Philippe de Valois, mais les circonstances pouvaient changer; et, en 1336, elles avaient changé déjà. Philippe ^ connaissait bien cette ambition qui couvait, et il ne se fit pas >faute d'accroître les embarras du foi anglais; il aida les Écossais en guerre contre lui. La France, jusqu'au dernier jour de rindq)endance de l'Ecosse, chercha et trouva toujours dans ce pays des amis dévoués. Mais Edouard battît les Écossais et se promit bien de rendre au premier ennemi de ' la France l'appui que Philippe VI avait donné aux siens. Quand Robert d'Artois, accusé d'avoir attenté à la vie du roi, s'enfuit en Angleterre, il y fut parfaitement accueilli.
Robert d'Artois (1388). — Ce Robert était un prince du sang, un des royaux de Franee. Il avait des prétention «? sur le comté d'Artois, détenu par sa tante et après elle par ses filles. Pour faire valoir ses droits, il fabriqua de fausses pièces et acheta de faux témoins. La procédure, qui mit à découvert cette iniquité, en montra une autre. Robert avait
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probablement empoisonné sa tante et Painée de ses cousines. Un arrêt dQ la cour des pairs le condamna à la perte de ses biens et au bannissement perpétuel (1332). Il se retira dans le Brabant, et pour se venger envoulta le ûls du roi. Dans la croyance du moyen âge, on pouvait se débarrasser de quelqu'un en faisant fabriquer son image en cire par un sorcier. Cette image une fois baptisée et le voult bien fait, avec messe et consécration religieuse, si on la laissait fondre au soleil, ou si on la piquait au cœur avec une aiguille, la personne qu'elle représentait mourait lentement, mais certainement. La diose fut découverte. Robert, effrayé d'un procès en sorcellerie, se trouva trop près de France, et s'enfuit en Angleterre, d'où il poussa Edouard à la guerre (133(i).
Affaire» de PlandFei Arteweld} combat nairal de rÉelvBe(iaAO).— Edouard eut pour prendre les armes une raison plus sérieuse. Les Flamands étaient alors le peuple le plus industrieux, le plus riche et le plus libre de l'Europe. Le comte Louis deNevers, toujours en besoin d'argent, viola leurs privilèges pour s'en procurer, et punit cruellement toute résistance. Les draps de Flandre étaient fabriqués avec de la laine d'Angleterre, de sorte que si le comte était Français de cœur, les Flamands étaient Anglais d'intérêt. En 1336, ils chassèrent le comte Louis; et leur chef populaire, Arteweld, invoqua aussitôt l'appui d'Edouard III, en lui donnant le funeste conseil de prendre le titre de roi de France, pour ôter tout scrupule aux Flamands, qui auraient hésité peut-être à combattre leur suzerain, et qui n'hésitèrent plus quand Arteweld eut ainsi couvert leur prise d'armes d'une ombre de droit.
La guerre, commencée en 1337 du côté de la Flandre, languit plusieurs années. Les Français, vaincus au combat naval de l'Ecluse, par l'impéritie de leurs amiraux, qui n'avaient jamais navigué, furent vainqueurs à Sainl^Omer, et Edouard échoua au siège de Tournay. Une trêve interrompit pour ^^ quelque temps la lutte.
Affairée de Bretagne (1341-1343) i la conteite dleanne de Montfort. — £n 1341, les hostilités se ranimèrent en Bretagne, où les deux rois soutinrent chacun un candidat différent au trône ducal. Le duc Jean III venait de mourir sans laisser d'enfants. Le duché devait-il passer à la fille du plus âgé de ses frères, mort avant lui, à Jeanne de Penthièvre, qui avait épousé Charles de Blois, ou bien à son
plus jeune frère, Jean de Montfort? Les deux prétendants mirent en avant la loi de Moïse, les rescrits de Pempire romain, la loi salique et les coutumes. Les légistes amoncelèrent les écritures, mais la politique décida. Charles de Blois était neveu de Philippe VI ; avec lui la Bretagne serait dans une plus grande dépendance de la couronne ; un arrêt du parlement lui donna gain de cause. Jean de Montfort se hâta de
Porte Mordelaise à Rennes '.
passer en Angleterire, promit de reconnaître Edouard III comme roi de France et de tenir de lui en fief la Breiagiie , pourvu qu'il jurât de Taider et de le défendre comme son homme ou vassal, de tout son loyal pouvoir. Alors s'engagea une de ces guerres pleines de « rencontres, belles envahies, belles rescousses, beaux faits d'armes et belles prouesses, »
t. C'est par cette porte que les ducs de Bretagne et les évéques de Rennes faisaient leur entrée. Elle est extrêmement intéressante comme souvenir historique et comme spécimen de l'architecture militaire du moyen âge.
que Froissart raconte avec délices et \m grand charme, mais qui foulaient horriblement les peuples. Charles de Blois, soutenu d'une nombreuse armée française, où se trouvait le fils même du roi, assiégea d'abord son adversaire dans la ville de Nantes. Trente chevaliers bretons avaient été pris dans un château voisin. Charles de Blois, malgré sa piété, qui lui valut la réputation d'un saint, et le duc Jean, malgré le surnom qu'on attacha plus tard à son nom, Jean le Bon, firent décapiter ces trente chevaliers, et jeter, par les balistes, leurs têtes dans la place. Les bourgeois effrayés capitulèrent ; Jean de Montfort fut enfermé, â Paria, ^ns la tour du Louvre.
a La comtesse Jeanne dé Montfort étoit en la bité de Rennes quand elle entendit que son sire étoit jiris : quoiqu'elle eût grand deuil au cœur, elle réconforta vaillamment ses amis et ses soudoyers, et leur montroit un petit fils qu'elle avoit, nommé Jehan, comme son père : et leur disoit : a Ah ! sei- « gneurs, ne vous ébahissez de monseigneur que nous avons « perdu : ce n'étoit qu'un seul homme 1 Vojez-ci mon petit « enfant, qui sera, si à Dieu plaîtj son restorier (vengeur), « et qui vous fera des biens assez. J'ai de l'avoir en planté «c (du bien en quantité) : je vous en donnerai et vous pour- « voirai de tel capitaine par qui voUs serez tous réconfortés. »
Après quoi, de Rennes, elle alla dans toutes les forteresses et Bonnes villes menant son jeune fils avec elle, iréconfortaot les siens, et renforçaiit ses gâgrnlsons de gens et de toutes choses nécessaires, puis s'en vint à Hennebon, où elle se tint tout l'hiver. Elle avoit choisi cette place, située sur le Blavet, à peu de distance de la mer, afin de pouvoir conmiuniquer avec l'Angleterre. » (Froissart, liv. I, part, i, chap. clvii.)
« Sitôt la douce saison revenue, beaucoup de seigneurs et gband'foisoû de gens aved etix de France, rejoignirent à .Nuites messire Charles de Blois, et mirent le siège autour de la cité de Renrteâ. La ville fut pride après avoir vaillamment soutenu plusieurs assauts, et le% François marchèreill sur Hennebon et l'assiégèrent tant qu'ils purent. Ils avoient douze engins qui écrasoient la cité sous les énormes pierres et les quartiers de roche qu'ils lançoient. La comtesse de Montfbrt, ari&ée de toutes pièces et montée sur un bon coursier, chevauchait de rue en rue par la ville, et semonnoit ses gens de se bien défendre, et faisoit les -femmes^ dadies et demoiselles faire les chaussées et porter les pierres aux cré-
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neaux, pour jeter aux enneniis, etfaisoit apporter bombardes et pots de chaux vive.
c Encore fit cette comtesse de Montfort une très-hardie emprise. Ladite comtesse montoit aucune fois en une tour, tout au haut, pour voir mieux comment ses gens se maintenoient. Elle regarda et vit que tous ceux de Tost, seigneurs et autres, avoient laissé leurs logis pour voir Tassant ; elle monta à cheval avec 300 hommes d'armes, et, passant par une porte qu^on n'assailloit point, elle se jeta très-vaillaioment en ces tentes et ces logis des seigneurs, et y bouta le feu. Quand les seigneurs virent leurs logis brûler et ouïrent le bruit qui en venoit, ils furent tout ébahis et y coururent criant : Trahis I trahis ! La comtesse alors rassembla tous ses gens et vit bien qu'elle ne pourroit entrer en la ville sans trop grand dommage ; elle s^en alla par un autre chemin, droit au château d'Auray, à trois ou quatre lieues de Hennebon. JJurant cinq jours, la garnison de Hennebon fut en alarmes et grand'doutance, ne sachant ce qui était advenu de la comtesse ; mais la sixième nuit, la comtesse qui avoit rassemblé 500 compagnons bien armés et bien montés, se partit d'Auray et s'en vint à soleil levant et chevauchant droit à Tun des côtés de Tost, fit ouvrir la porte de Hennebon, et y entra à grand'joie et à grand son de trompettes et de timbales. » Un secours d'Anglais fit enfin lever le siège. Le traître Robert d'Artois périt vers ce temps-là dans une rencontre près de Vannes.
Peu à peu, les deux rois se trouvèrent engagés dans les hostilités. En 1342 Edouard se rendit lui-môme en Bretagne, et parut aux sièges de Vannes, de Rennes et de Nantes. De son côté, le duc Jean de Normandie rassembla une armée dans laquelle on comptait un nombre infini de barons et plus de kO 000 soldats. Les deux armées se rencontrèrent près de Malestroit. Les Anglais, quatre fois moins nombreux que leurs ennemis, avaient eu soin de prendre une forte position. On était au cœur 4e Thiver ; les vivres manquaient de part et d'autre ; des pluies glacées inondaient les deux camps et multipliaient les maladies. Les légats du pape intervinrent e^ firent accepter, le 19 janvier 1343, une trêve qu'on s'engagei^ à observer jusqu'à la Saint-Michel de l'année 1 346. L^
Expédition d'Édoaaril 111 en Franee. — Quelque temps après, Olivier de Clisson et quatorze chevaliers bretons, qui avaient engagé leur foi au roi d'Angleterre, furent
invitéskpar Philippe VI à un grand tournoi, à Paris, arrêtés aussitôt, 'et, sans forme de procès, décapités. Edouard se porta leur vengeur et la guerre recommença, d'abord en Guyenne où le comte de Derby prit, après une vigoureuse défense, la Réole, Port-Sainte-Marie, et pénétra jusqu'à Angoulême, tandis que le prince Jean usait vainement ses forces contre la petite ville d'Aiguillon. Cependant Edouard avait réuni un armement considérable. Mais où descendre? En Bretagne, le parti français avait repris le dessus ; la Guyenne était loin ; enfin, une tragédie venait de lui fermer la Flandre. Arteweld, son compère, comme il l'appelait, avait voulu lui livrer le pays : le prince de Galles, fils aîné d'ÉdouJ3u-d, devait régner sur la Flandre. Les Flamands ne voulurent pas plus appartenir aux Anglais qu'aux Français, et Arteweld fut tué dans sa maison par le même peuple dont il avait été l'idole.
Cependant la flotte anglaise faisait voile vers l'embouchure de la Gironde lorsqu'une tempête la rejeta dans la Manche. Un nouveau traître, Geoffroy d'Harcourt, conseilla de débarquer "^n Normandie ; il promettait l'appui de ses vassaux et de toute la province. Le roi vint prendre terre avec 32 000 hommes, le 22 juillet 13îà6, à la Hougue-Saint-Vaast, dans le Cotentin. Il s'empara sans peine de Barfleur, de Cherbourg, de Valogne, de Saint-LÔ. Le 26, il était sous les murs de Caen, « ville plus grosse que nulle d'Angleterre, hormis Londres. » Les bourgeois sortirent hardiment à sa rencontre. Toutefois, dit Froissart, si très tost que les bourgeois de la ville de Caen virent s'approcher ces Anglois, qui venoient en trois batailles, drus et serrés, et aperçurent ces bannières et ces pennons à grand foison ventiller et baloier, et ouïrent ces archers ruire, qu'ils n'avaient point accoustumé de voir ni de sentir, ils furent si effrayés et, déconfits d'elix-mômes, que tous ceux du monde ne les eussent pu empêcher de fuir. >» Les Anglais entrèrent dans la ville avec tes fuyards, tuant toujours sans vouloir recevoir personne à merci. Mais les bourgeois reprirent courage et se défendirent dans leurs maisons : plus de 500 Anglais étaient morts ou blessés, quand Edouard fit cesser le combat, en promettant la vie sauve aux habitants. La ville de Louviers, qui était déjà « grosse, riche et marchande, » fut prise ensuite. Une tentative sur Rouen avait échoué; il remonta le long delà rive gauche de la Seine, et brûla Pont-de-l'Arche, Vernon, Poissy et Saint-Germain.
Ses coureurs vinrent jusqu'en vue de Paris, et brûlèrent Bourg-la-Reine et Saint-Cloud.
Cependant Philippe avait assemblé une grande armée et marchait aux Anglais. Edouard rétablit le pont de Poissy, y passa la Seine et fit retraite sur le Ponthieu, son héritage, pour se mettre en sûreté derrière la Somme. Philippe avait fSait fortifier et garder tous les gués de cette rivière. A celui de Blanquetaque, il avait placé 1000 hommes d*armes et 5000 archers génois ; Edouard força ce. passage, mais reconnaissant qu'il ne pouvait reculer davantage, il s'arrêta, et, le 27 août, disposa son armée pour une bataille, sur la pente d'un monticule près de Grécy, tenant ses troupes en bon ordre et bien repues.
Bataille de Gréey (1846). — Philippe était parti d'Abbeville dès le matin pour aller chercher l'ennemi, qui était à cinq lieues de distance. Une grosse pluie accompagna l'armée pendant toute sa marche. Quatre chevaliers envoyés pour reconnaître la position des Anglais revinrent dire qu'ils les avaient trouvés attendant au lieu qu'ils avaient choisi, et ils conseillèrent au roi de donner à ses soldats le repos d'une nuit. Philippe ordonna de faire halte. Mais les grands seigneurs de France qui commandaient les différents corps d'armée, mirent leur vanité à se dépasser les uns les autres, pour se loger le plus près possible des Anglais, c Ni le roi ni ses maréchaux ne purent donc être maîtres de leurs gens, car il y avoit une foule de grands seigneurs et chacun vouloit montrer sa puissance. Ils chevauchèrent en cet estât, sans arroi et sans ordonnance, si avant qu'ils se trouvèrent en présence de leurs ennemis. Les AngloiSi si tost qu'ils virent les François approcher, se levèrent moult ordonnément, sans nul effroi, et se rangèrent en leurs batailles. Quand le roi Philippe vint jusque sur la place où les Anglois estoient arrêtés et ordonnés, et qu'il les vit, le sang lui mua, car il les haïssoit moult, et il dit à ses maréchaux : « Faites passer nos « Génois devant et commencer la bataille, au nom de Dieu c et de monseigneur saint Denis. »
La pluie qui n'avait cessé de tomber jusqu'alors, avait mis les arcs des Génois hors d'état de servir. Aussi, quand on leur ordonna de commencer l'attaque, « ils estoient durement las et travaillés d'aller à pied ce jour, plus de six lieues, tout armés, et de leur arbalète porter; et dirent adonc à leurs connélabics qu'ifs n'esloient mie ordonnés de faire nul grant
exploit de bataille. » Quand le comte d'Alençon entendit ces paroles, tout courroucé, il dit : t On se doit bien charger de cette ribaudaille qui faillit au besoin. » Malgré leurs représentations, et encore que le jour fût déjà avancé, les Génois eurent Tordre d'attaquer, et ils le firent avec beaucoup de résolution. Mais les Anglais, qui les avaient attendus en silence, et qui, pendant la pluie, avaient caché la corde de leurs arbalètes dans leurs chaperons, firent pleuvoir une grêle de flèches. Edouard avait entremêlé à ses archers « des bombardes, qui, avec du feu, lançoient de petites balles de fer pour effrayer et détruire les chevaux; et les coups de ces bombardes causèrent tant de tremblement et de bruit quUl sembloit que Dieu tonnoit, avec grand massacre de gens et renversement de chevaux. » Les Génois perdirent courage et lâchèrent pied, .« mais une haie de gens d'armes françois, montés et parés moult richement, leur fermoient le chemin. Le roi de France, quand il vit leur pauvre arroi et qu'ils se déconfisoient, ainsi commanda et dit : c Or tost, tuez toute I cette ribaudaille, car ils nous empeschent la voie sans € raison. »
L'exécution d'un pareil ordre devait nécessairement entraîner la perte de la bataille, car il causa une immense confusion dont les Anglais profitèrent. Quand le vieux roi Jean de Bohême qui, tout aveugle qu'il était, se tenait armé, à cheval, au milieu de sa troupe, entendit que l'action était engagée, il dit à ses compagnons : c Je vous prie et requiers très-spéciaiement, que vous me meniez si avant que je puisse férir d'un coup d'épée. » Ses chevaliers attachèrent leurs ch^ vaux au sien, et tous ensemble se précipitèrent au milieu des ennemis, où ils trouvèrent la mort.
Les princes français, qui avaient engagé la bataille par leur imprudence, payèrent bravement de leur personne. Ils traversèrent la première division anglaise, composée des archers, et vinrent donner contre la ligne des gens d'armes que commandait le prince de Galles. Il y eut un moment où l'effort des Français parut si redoutable, qu'on sollicita Edouard d'avancer avec la troisième division au secours de son fils, mais le roi qui, de la butte d'un moulin où il était placé, jugeait mieux de l'ensemble de la bataille, ne voulut pas faire donner sa réserve, et répondit, « qu'il laisseroit reniant gagner ses éperons afin que l'honneur de la journée fut sien. » Les canons dont il se servait alors pour la pre-
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mière fois en bataille rangée effrayaient plus qu^ils ne tuaient;, mais les flèches des archers anglais et les lances des geni' darmes jetèrent bas un grand nombre de chevaliers, quij avec des chevaux harassés, attaquaient sans ordre des genj bien postés et dispos. Philippe de Valois s'était tenu à porta du trait; son cheval même avait été tué sous lui. A la un, ci Ten traîna hors du champ de bataille. Il arriva dans la nuit lui cinquième, devant le château de Broyé, t Ouvrez, ouvrezi dit-il en frappant aux portes, c'est l'infortuné roi de France. (Froissart.) On lui a prêté, comme à François I" en circon* stance analogue, une parole plus fîère et plus monarchique :' c ouvrez, c'est la fortune de la France, )» mais qui n'est pas plus vraie que le « tout est perdu fors l'honneur. »
Jamais la France n'avait essuyé une si terrible défaite. 11 princes, 80 bannerets, 1200 chevaliers et 30000 soldats restèrent sur le champ de bataille, sans compter deux corps de milices, égarés, qui tombèrent le lendemain entre les mains des Anglais et furent entièrement détruits.
Siège de CalaUj Enstache de Saint-Pierre (184:7). — Edouard III, au lieu de s'enfoncer en France après cette glorieuse journée, continua sa retraite ; car il n'avait pas une seule place où il pût s'arrêter, pas un port où viendraient les renforts d'Angleterre. Il conduisit son armée devant Calais, dont il entreprit le siège le 3 septembre 1346. La ville était forte, et il reconnut aisément qu'il ne pourrait faire brèche aux murailles ; mais il résolut de la prendre par la famine, dût-il y passer l'hiver. Il fit tracer autour de Calais moins un camp qu'une ville nouvelle, où les Anglais étaient logés dans des maisons de bois très-commodes et parfaitement approvisionnées, de façon qu'ils s'y reposaient des fatigues de la campagne tout en la continuant. Cependant Philippe rassemblait une armée à Amiens, mais avec une désespérante lenteur. Elle ne fut prête qu'au milieu de juillet 1347, et, trouvant tous les passages impraticables ou occupés par l'ennemi, elle s'éloigna et se dispersa, après avoir montré de , loin ses bannières aux malheureux déjà réduits aux dernières extrémités de la famine. Quand on eut tout consommé dans la place, il fallut implorer la générosité du roi d'Angleterre; Edouard III demanda d'abord que toute la population so rendît à discrétion, puis se réduisit à exiger que six bourgeois vinssent en chemise, la hart au col, lui apporter les clefs de la ville et du château, et se remettre à sa volonté.
Lorsque Jean de Vienne fut de retour à Calais avec la ré- )onse d^Édouard III, c il fit sonner la cloche pour assembler toute manière de gens en la halle. Au son de la cloche vinrent hommes et femmes, car moult désiroient ouïr nouvelles, linsi que gens si astreints de famine, que plus n^en pouvoient porter. Quand ils ouïrent le rapport, ils commencèrent tous ï crier et à pleurer tellement qu'il n'est si dur cœur au inonde, qui n'en eust pitié. Un espace après se leva en pied le plus riche bourgeois de la ville, qu'on appeloit sire Eustache de Saint-Pierre, et dit devant tous ainsi : c Seigneurs, c grand pitié et grand meschef seroit de laisser mourir un tel « peuple que ici il y a, par famine ou autrement, quand on y « peut trouver remède ; et si seroit grande aumône et grand « grâce envers Notre Seigneur, qui de tel meschef le pourroit < garder. J'ai si grande espérance d'avoir ^àce et pardon ( envers Notre Seigneur, si je meurs pour ce peuple sauver • que je veux être le premier, et me mettrai volontiers, nu- « pieds et la harl au col, en la merci du roi d'Angleterre. » Quand sire Eustache de Saint-Pierre eut dit cette parole, chacun l'alla adorer de pitié, et plusieurs hommes et femmes se jetoient à ses pieds, pleurant tendrement. Secondement, un autre très-honnète bourgeois et de graud'afifaire, et qui avoit deux belles damoiselles, se leva et dit tout ainsi qu'il feroit compagnie à son compère Eustache de Saint-Pierre, et appeloit-on celui-ci sire Jean d'Aire. Après se leva le tiers ' qui s'appeloit sire Jacques de Vissant, qui estoit riche homme de meubles et d'héritage, et dit qu'il feroit à ses deux cousins compagnie : aussi fit Pierre de Vissant son frère, et puis le sixième. Edouard, ayant autour de lui tous les grands seigneurs de sa cour, les attendoit sur la place devant son logement. « Sire, lui dit Gaultier de Mauny, voici la représenta- « tion de la ville de Calais à votre ordonnance. » Le roi se tint tout coi et les regarda moult tellement, car moult haïs* soit les habitants de Calais pour les grands dommages que, au temps passé, sur mer lui avoient faits. Ces six bourgeois se mirent à genoux par-devant le roi, et diçent ainsi en joignant les mains : « Gentil sire et gentil roi, voyez-vous ci « six, qui avons été d'ancienneté bourgeois de Calais et « grands marchands; nous vous apportons les clefs de la ville « et du chastel de Calais, et les vous rendons à votre bon « plaisir, et nous metlons en point que vous nous voyez, en < votre pure volonté, pour sauver le demeurant du peuple de
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« Calais, qui a souffert moult griëvetés. Veuillez avoir piti^ « de nous et merci, par vostre très-haute noblesse. » G^tes il n'y eut alors en la place seigneur chevalier, ni Tatllasl homme qui se pût abstenir de pleurer de droite pitié, ni qui pût de grant pièce parler. Le rçiles regarda très-ireusement ^ar il avoit le cœur si dur et si épris de grand courroux, qu*i ne put parler, et quand il parla, commanda qu'on leur coupast aussitôt les testes. Tous les barons et chevaliers qui li eatoient, en pleurant, prioient si acertes que faire pouvoieni au roi qu'il eu voulust avoir pitié et merci; mais il n'y vouloifj entendre. Sire Gaultier de Mauny parla à son tour pour eux; mais Edouard grinça des dents et dit : « Qu'on fasse veoiir. « le coupe-teste. » Alors fit la noble reine d'Angleterre grani humilité, qui estoit durement enceinte et pleuroit si tendre^ ment de pitié que elle ne pouvoit se soutenir. Elle se jeta k: genoux par-devant le roi son seigneur et dit : « Ah 1 gentil^ c sire, depuis que je repassai la mer en grand péril, comnui t vous savez, je ne vous ai rien requis ni demandé. Or, voua t prié-je humblement et requiers en propre don que pour l« * fils de sainte Marie et pour Tamour de moi vous veuiUie;! « avoir de ces six hommes merci. » Le roi attendit un petit à parler, et regarda la bonne dame sa femme qui pleuroit à genoux moult tendrement, le cœur lui mollit, et il dit : « Ha! dame, j'aimasse trop mieux que vous fussiez autre part t que ci. Vous me priez si acertes que je ne vous le ose re-» « fuser, et combien que je le fasse avec peine, tenez, je vous < les donne, si en faites vostre plaisir. » La bonne dame dit: « Monseigneur, très-grand merci. » Lors se leva la reine et fit lever les six bourgeois, et leur ôter les cordes d'entour le col, et les emmena avec elle en sa chambre, et les fit revêtir et donner à dîner tout aise, et puis donna à chacun six nobles, et les fit conduire hors de l'ost à sauveté '. » Il faut ajouter qu'Edouard retint en prison Jean de Vienne et tous les chevaliers qui avaient pris part à la défense de la place, et
1. Froisaart, Ut. I, part. I, ehap. cccxzi. On a réyoqaé en donte le dénouement d'Eastactib de Saint-Pierre, et un mémoire soutenant eette opinion a été couronné à Calais même par la Société des Antiquaires de la Morinie. On s'est trompé des deux côtés. Eustache n'est pas un grand citoyen s'immolant pour la France, un sujet fidèle à son -roi Jusqu'à la mort, u né connaissait que sa Tille, c'est elle quUl a touIu sauTer. Edouard, maître de Calais, est deTenu tout naturellement son seigneur, il n'j a rien d'étonnant à ce que U reine, qui l'aTait arraché au supplice, lui ait fait rendre ses biens.
u^il donna à tous les habitants Tordre d'évacuer la ville pour u'ello fût repeuplée par des Anglais.
Les deux adversaires étaient également fatigués de la Tierre, lorsque le pape Clément VI offrit une médiation déirée de pari et d'autre : le 28 septembre 1347, les deux rois ignèrent, pour eux et pour leurs alliés, une tiêve qui devait iurer dix mois, en laissant chacun en possession &e ce qu'il/^ ivait. /
Peste solre (184k6). — Aux calamités de la guerre vini
se joindre un fléau plus terrible encore. La peste noire, après
avoir ravagé la plus grande partie de TEurope, pénétra en
France. « Dans beaucoup de lieux, dit le continuateur de
NangiSy sur vingt hommes il n'en restait pas deux en vie.
Dans rHôtel-Dîeu de Paris,la mortalité fut telle, que pendant
longtemps on emporta chaque jour 500 morts dans des
chars au cimetière des Innocents. » Le peuple accusa les juifs
â*avoir empoisonné les puits et les fontaines, se jeta sur eux
dans plusieurs endroits, et les traîna au bûcher sans que le
gouvernement prît la peine dHntervenir. La peste noire ou,
comme le peuple l'appela, la c grand'mort » enleva, dii-on, à
TEurope le tiers de ses habitants, et à Paris, suivant un rap-*
port fait au pape Clément VI, 80 000 personnes. En guise de
mesure sanitaire, Philippe de Valois rendit une ordonnance
contre les blasphémateurs, réglant que, pour chaque récidive, ,
on coupât d'abord une lèvre, puis Tautre, enfin la langue, l ^
Administratioiiintérleiireilaj^abelle. — G*ést à Philippe VI que remonte Torigine d'un impôt qui resta odieux pendant toute la durée de Tancienne monarchie, la gabelle. Une ordonnance de 1343 établit que nul ne pourrait vendre du sel en France qu'après l'avoir' acheté aux greniers du roi. Des greniers à sel, ou gabelles^ furent établis en divers lieux; tout le sel produit y fut porté et n'en sortit qu'au prix que le roi fixa, « dont le roi acquit Tindignation et malgrâce des grands comme des petits et de tout le peuple. > Les droits à Texportation furent élevés, et un autre impôt, ruineux pour le commerce, fut mis sur toutes les denrées vendues à Fintérieur et sur les boissons dans lef villes. Ces innovations étaient des réminiscences de Rome. Le code Justinien était alors fort étudié. Jean Fabvier, le pèr^ du droit français^ venadt de publier en 1338 ses commentaires sur les Institules et sur le Code.
Si, dans ces lois faites pour et par des princes absolus, les
légistes trouvaient de quoi armer la royauté française de pouvoirs qu'elle n'avait jamais eus, les ministres trouvaient dans les institutions impériales de quoi assurer au trésor des ressources que le moyen âge ne lui donnait pas. Les conseillers du roi, dans la guerre qu'ils faisaient aux privilèges, n'épargnèrent pas plus ceux du clergé que ceui des nobles et des communes. Sous Philippe VI, à la suite d'un solennel débat en 1329 sur les limites des deux juridictions ecclésiastique et séculière, et dans lequel se distingua l'avocat du roi Pierre de Cugnières, fut institué Vappel comme (TabuSy qui permettait d'en appeler au roi des sentences épiscopales et de recourir à lui contre les abus commis par les clercs. On rappelait à ceux-ci que, s'ils étaient prêtres, ils étaient aussi citoyens et sujets.
En 1338, une assemblée des états généraux décréta l'article suivant : c Les rois ne lèveront aucuns deniers extraordinaires sur le peuple sans l'octroi des trois états, et ils en prêteront le serment à leur sacre, i C'était la proclamation du grand principe, que le peuple ne doit payer que les impôts consentis par ses représentants. Philippe VI échappa à cette obligation en faisant fréquemment de la fausse monnaie. En 1342, le prix des monnaies changea presque toutes les semaines. Quelles entraves au commerce ! Il s'attribua aussi exclusivement, sous le nom de régalesy les droits perçus par les patrons des églises sur les bénéfices vacants.
Aequliitlon de Montpellier et du Oanpliiné. — Un des derniers actes de Philippe VI fut l'importante acquisition de la province qui porta plus tard le nom de Dauphiné HumberL II, comte de Vienne, et appelé dauphin du Viennois, parce que sa maison portait un dauphin dans ses armes, vendit ses États à Philippe pour 120 000 florins (1349). Le fils aîné du roi de France porta dès lors le titre de dauphin. Cette acquisition était d'une haute importance, parce que la nouvelle province couvrait Lyon et faisait enfin toucher la France aux Alpes. L'annexion de la Provence n'était plus dès lors qu'une question de temps*. Montpellier fut de môme acheté au roi de Majorque.
Bmplot poar la g^nerre de la pondre à canon. — Au moment où les rois arrivaient au pouvoir absolu, un moine' leur donnait Tarme qui perçait l'armure la mieux trempée et qui renversait le» murailles les plus épaisses^. Le moine anglais Roger Bacon, mort sous Philippe le Bei, avait inventé
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la poudre à canon ou tout au moins révélé sa composition, qui était connue depuis longtemps des Orientaux , et dont les Arabes se servaient en Espagne dès le treizième siècle. La première mention qu^on en ait trouvée en France* était dans un registre de la chambre des comptes de Paris, pour Tannée 1338 y où on parlait d^une somme payée c pour la poudre et autres choses nécessaires aux canons qui sont devant Puy- Guihem en Agénois. » Metz en avait avant 1324. Ces canons, composés de bandes de fer renforcées par des cercles, faisaient plus de bruit que de besogne. Dans un siècle il n'y aura pas de ville, pas de forteresse qui puisse abriter Tindépendance' féodale contre les canons du roi , et le moindre soldat armé d'une arquebuse jettera bas le plus puissant seigneur malgré son armure de Milan , jadis impénétrable. L'égalité reviendra sur le champ de bataille, en attendant qu'une autre découverte , celle de Timprimerie , la ramène, la royauté aussi y aidant , dans la société civile.
CHAPITRE XXIX
lEAN LE BON (135 0-136 4)*.
Le iwi *•»«.— La mort de Philippe de Valois, survenue le 12 août 1350 , ne changea rien à la situation du royaume. Jean, qui lui succéda, avait trente et un ans. Gomme son père, il était impétueux et violent , brave et prodigue, au total un fort mauvais roi. Dès les premiers mois de son avènement, i\ distribua aux seigneurs Targent du trésor, et, quand Targent manqua , leur accorda des dispenses de payement pour les dettes qu'ils avaient contractées. Or l'argent manqua bien
i. La chronique Messine de PraUlon mentionne remploi de denz boa« ehes à feu en 1334 par les liabitants de Metz. Origineê de VartUterie frùnf oue, par Lorédans Larehey, 1 801 .
2. Consulter Secousse, Mimoirtt 9wr Charlêê U Mawoait: Éiiennê Mar- C9l, par Ferrent; Histoire d$ ta Jacquerie, par Luce; Rathery, Hiitoirê dei Etal» géitérmtx.
vite ; pour s'en procurer , le roi recourut aux plus élingaliers expédients : tantôt de longues dispositions sur la police du royaume , qui devaient faire rentrer dans les coffres royaux quantité d'amendes provenant des infractions ; tantôt des mutations dans les monnaies , jusqu'à dix-huit eri une seule année, de sorte que le marc d'argent varia, en quelques mois, de la valeur de 5 livres 5 sols à celle de 11 livres oii de plus de cent pour cent.
États généraux de isii | èliarles le HMfatiils. — Ces étranges ressources étaient encore loin de siiffîre à un prince qui, d'une seule fois , dans un moment de détresse, donna 50 000 écus à un de ses chevaliers. Jean songea à demander à la nation elle-même l'argent dont il avait besoin ; il convoqua les états généraux à Paris en Tannée 1351. On sait mal ce qui s'y passa. 11 y eut beaucoup de plaintes, quelques promesses et point de réformies. La guerre continuait en Bretagne entre les chevaliers des deux partis , mais les deux rois n'y intervenaient plus ; ils signèrent môme une nouvelle trêve. Outre les deux princes qui se disputaient le titre de roi de France , il s'en trouvait un troisième qui prétendait y avoir plus de droit que tout autre : Charles, roi de Navarre , que sa turbulence et son esprit d'intrigue ont fait appeler le Mauvais. Fils de la fille de Louis X, il aurait hérité de la couronne sans la prétendue loi salique. En attendant qu'il vit jour à réaliser ses espérances, il réclamait la Champagne , il réclamait l'Angoumois ; et l'Angoumois ayant été donné au connétable de Lacerda, un ami particulier du roi, il le fit assassiner. Jean saisit ses fiefs de Normandie , et Charles passa en Angleterre.
]Vo«Telle expédition d'Édovard III et du prince IVoir en France (18AA). — Les Anglais avaient tant gagné h la première expédition (40 000 pièces de drap dans la seule \iUe de Caen), qu'ils étaient prêts à retourner en France. Edouard les y ramena par Calais en 19ôô, et ravagea l'Artois. Son fils, le prince Noir, y entra par Bordeaux, et ramena du Langueddc 1000 Charrettes de butin. Jean ne livra pas une seule bataille à ces pillards. Ce au'il avait levé de soldats contre èui l'avait t)ourt^rit ttliW. Ei , Iç tHsor étant vide, il rappela les états généraux poùi* qu'ils le remplissent. . . ,i, ^ . , 4 ..
Étatfl fpénéranx de ïaÂîS. — Cette fois les députés s'enliardiront. Habitués k l'ordre, à l'économie, à la probité dans
la gestion des deniers municipaux , ils s^indignèrent de Taffreux gaspillage auquel étaient livrées les finances de TÉtat et demandèrent nettement des réformes : rétablissement d'une monnaie invariable , la suppression du droit de prise par les officiers du roi , qui , sous prétexte du service de sa maison , pillaient les fermes dans les voyages de la cour et autour des résidences royales. Les états s'engageaient à four- Dir ensuite au roi 30 000 gens d'armes et 5 millions de livres parisis pour les payer pendant une année. Mais, sachant bien que l'argent qui entrait dans ses cofiEres était vite dissipé, sans qu'il en restât rien pour la défense du royaume , ils voulurent que la sonmie à percevoir demeurât jusqu'à son emploi entre les mains des receveurs particuliers des états qui ne seraient coçiptables qu'envers les états eux-mêmes » et qui devraient justifier que la totalité de cette somme aurait été employée à la guerre. On devait lever l'argent au moyen d'une gaoelle sur le sel et d'une aide de S deniers pour livre sur toute chose qui serait vendue. Les deux impositions furent déclarées' conamunes aux trois ordres; le roi, la reine et les princes du sang s'engagèrent à les payer. Pour ienir la main à la prompte et fidèle exécution de ce» mesures, l'assemblée chargea une commission de 9 membres d'y veiller et s'ajourna à terme fixe.
Ce n'était rien moins qu'une révolution : car voter et percevoir l'impôt , en régler et en surveiller l'emploi , c'était exercer une portion considérable de la souveraineté. Les députés de 1355 allaient du premier coup plus loin qu'on n'est encore allé de nos jours dans les monarchies constitutionnelles,
tiiappiice dn comte d'Harcourt ( iaft6). — L'idée de payer un impôt déplaisait fort aux nobles ; parmi les opposants les t)lus vifs se trouvaient le roi de Navarre , qu'un traité avec le roi avait ramené en France, et le comte d'Harcourt, son ami. Â là nouvelle de la cabale qui se formait, Jean s'écria « qu'il ne vouloit nul maistre en France, fors
i; > el un jour que le dauphin Charles avait invité à un lin le roi de Navarre et ses amis , Jean , bien averti de eure, vint à Rouen les surprendre et les arrêta lui-même a table de son fils. Malgré les prières et les larmes du ine prince , qui semblait avoir attiré les victimes dans un et-apens, Jean fît jeter le roi de Navarre dans une pri- Q «apris dîner 4 » ei conduire le comle d'Harcourt avec
quelques autres dans un champ , appelé le Champ du Pardon , où on leur trancha la tête. Il aimait cette justice sommaire. Au commencement de son règne , il avait fait deçà- 3 piter dans la cour même de son hôtel , le connétable Raoul i de Nesle, sous prétexte d'intelligence avec les Anglais. 0«eW ques mois après, il était lui-môme captif. Mp
Bataille .de l'olilen (1866)| captivité dn roi. t. Jean assiégeait la petite ville de Breteuil , possession du roi de Navarre, lorsqu'il fut averti que le prince de Galles s'était encore une fois mis aux champs avec 2000 hommes d'armes et 6000 archers , qu'il avait franchi la Garonne et la Dordogne, qu'il avait saccagé le Rouergue, l'Auvergne , le Limousin et le Berry. Le prince de Galles arriva ainsi, brûlant tout sur son passage, jusqu'à la petite place de Romorantin. La ville lui ouvrit ses portes à la première sommation ; mais le château était défendu par trois braves chevaliers qui ne voulurent jamais se rendre, si mauvaise que fût leur forteresse. Irrité d'avoir perdu , devant les murs de cette bicoque , un chevalier qu'il aimait, le prince jura de ne point s'éloigner qu'il ne l'eût prise. Le château finit par se rendre; mais, l'obstination de ses défenseurs avait singulièrement compromis l'armée anglaise.
Le.roi de France, pendant ce temps avait traversé la Loire et était arrivé à Poitiers avant Tarmée anglaise , de sorte qu'il lui coupait là route de Bordeaux. Le Prince Noir , en approchant de Poitiers , s'établit au sommet d^un coteau | fort roide, tout planté de vignes, coupé de haies épaisses et ' de buissons , qu'on appelle champ de Maupertuis , à deux | lieues au nord de la ville , près de Beauvonr. 11 s'y fortifia de | palissades et de fossés , se servant de ses chariots comme d'un rempart là où le terrain était plus découvert. On ne pou- 1 vait arriver à cheval au sommet de ce coteau que par un sentier où il y avait à peine place pour trois cavaliers ôi front. Le prince garnit d'archers les haies qui longeaienl ce chemin ; sur le plateau , il rangea en bataille sel hommes d'armes , auquel il avait fait mettre pied à terre; devant eux il éparpilla le reste de ses archers danslel vignes.
Le roi Jean commandait une des plus brillantes armées que la France eût jamais levées. Il avait sous ses ordres, san< compter ses quatre fils, 26 ducs ou comtes, 140 seigneurs bannerets , et environ 50 000 combattants dont un grand
nomiire étaient des cavaliers revêtus d*armures de fer. Il n*y avait qu^à ne pas combattre, et les Anglais étaient affamés; mais le roi voulait effacer la honte de Crécy, il la doubla (19 sept. 1356).
Les deux maréchaux de France, Arnould d*Audeneham et Jean de Clermont, & la tète de 300 cavaliers d'élite, au lieu de tourner Tennemi et de faire tomber cette forte position, s'élancèrent dans le chemin étroit qui conduisait au plateau; mais les chevaux furent bientôt criblés de flèches qu'on tirait sur eux à travers les haies ; la douleur les rendant furieux, ils s'emportèrent et renversèrent leurs cavaliers. Les fantassins anglais sortirent alors de leur retraite et égorgèrent ceux qui étaient à terre. En peu d'instants, toute cette troupe fut défaite; et les fuyards, en se repliant sur le corps que commandait le dauphin, y jetèrent le désordre et l'épouvante. Le prince de Galles profite de ce moment pour charger au cri de : Saint-George et Guyenne 1 avec 600 gens d'armes qu'il avait tenus cachés au revers de la colline, il tombe sur le flanc de cette colonne ébranlée, la coupe et la disperse. Les enfants de France, effrayés de cette confusion, s'enfuient, le dauphin un des premiers, emmenant avec eux plus de 800 lances qui devaient leur servir d'escorte. Le second corps, que commandait le duc d'Orléans, suit cet exemple.
Les deux tiers de l'armée française étaient déjà en déroute presque sans avoir combattu. Toutefois la troisième division, celle que commandait le roi, était encore du double plus nombreuse que l'armée entière des Anglais. Mais Jean avait commis la faute de faire mettre pied à terre à ses chevaliers. Cette manœuvre, bonne pour les Anglais tant qu'ils restaient sur le coteau et dans les vignes, était détestable pour les Français en rase campagne. Le prince de Galles, au contraire, fit remonter à cheval ses hommes d'armes; et quand ses 2000 cavaliers fondirent dans la plaine, nulle troupe à pied ne put résister au choc de ces pesants chevaux bardés de fer, comme ceux qu'ils portaient. Le roi était brave, il se plaça en avant des siens, une hache de guerre à la main, et abattit nombre d'ennemis. « Il faisoit de sa main merveilles, et tenoit la hache dont trop bien se défendoit et combattoit. » Son plus jeune fils, Philippe le Hardi, resté près de lui malgré Ja fuite de ses -aînés, à chaque nouvel assaut criait au roi : t Père, gardez-vous à droite; père, gardez-vous àgau* che! » Tout l'effort de la bataille tombait en effet sur le roi.
Les braves chevaliers ennemis ambitionn^ont unp fA riche prise. Jean se rendit enfin h un gentilhomme d'Artqi^j (Fjpoissart, liv. I. part. lï, chap. xxii-xlv.)
L'action qui avait commencé au point du jour, était terminée à raidi. Les Français laissaienj; llppp mort^ sur le champ de bataille. Les Anglais, qui n'en avaient perdu que 2500, tenaient prisonniers 13 comtes, un aà-chevêquie, 70 barons et 2000 hommes d'armes, sans compter Jps gens de moindre importance; en sorte qu'jls se trouvèrent })ientôt avoir deux fois plus de captifs qu'ils n'avaiept de soldats. La garde d'une troupe aussi nombreuse leur causait (juelque inquiétude; aussi se hâtèrent-ils de les mettre, pour la plupart, à rançon, et de les renvoyer sur parole. Ces prisonniers s'engageaient à venir à Bordeaux, aux fêtes de fJoël, avec la somme convenue, ou à se remettre en captivité. Quant au principal captif, le prince de Galles en sientait trop l'importance pour songer à Thumilier. Il le traita avec respect; il le servit lui-môme au souper, c ni oncques ne se voulut seoir à la table du rpi pour prière que le roi lui sût fairç. » Jmpatient de mettre en sûreté son immense butin et ses paptifs, il se rendit immédiatement à Bordeaux, et bientôt à Londres.
lËtatfl i^énéranx de 1356 et 4® 18^7; |iit^eniie MarceÉ| le danphin Charles. ' — jla nouvelle de pp (^^çastre jeta la consternation et la colère dans tout le pays, car, après avoir subi la honte d'une pareille défaite, il y avait à subir encore ses déplorables conséquences. On vit bientôt, en effet, revenir ces vaincus de Poitiers qui, relâcliés sur parole, se mirent à pressurer leurs vassaux et leurs sujets pour arracher le prix de leur rançon.
La fermentation était déjà grande, quand le dauphin Charles, duc de Normandie, vint à Paris, dix jours après la bataille. Il prit le titre de lieutenant du roi de France, et convoqua les états, qui ouvrirent leur deuxième session le 17 octobre. L'assemblée était composée d'environ 800 personnes; le tiers état y comptait, à lui seul, plus de 400 députés, parmi lesquels, le plus actif et le plus habile était le prévôt des marchands de Paris, Etienne Marcel. La bourgeoisie, irritée de l'incurie du gouvernement royal, prit sa place, et faillit la garder. Les députés demandèrent la mise en liberté dû roi de Navarre, arrêté dans un guet-apens, et l'institution d'un conseil composé de quatre prélats, douze chevaliers et douze bourgeois, tirés du corps des états, qui assisterait désormais
le prince dans radministration du royaume. Le dauphin, effrayé, ajournia rassemblée. Mais le trésor était vide, il fallut la rappeler le 5 février 1357. Le prévôt, Etienne Marcel,, et Tévêque de Laon, Robert le Coq, présentèrent alors les cahiers de doléances arrêtés à la dernière session, et demandèrent qu'ils fussent communiqués aux états de chaque province. Cette communication se fit avec une rapidité extraordinaire : im mois y suffit, et les cahiers revinrent fortifiés, en quelque sorte, de Tassentiment national. Le 3 mars, le dauphin convoqua au palais une assemblée générale. L'évèque de Laon porta la parole : il demanda au prince d'éloigner de sa personne 22 de ses conseillers ou serviteurs qu'on accusait de malversations, et d'accorder de sérieuses garanties contre le retour des abus. La plus importante était de laisser aux états généraux la faculté de s'assembler deux fois par an, sans autre convocation, pour s'assurer si les lois étaient observées, et de leur permettre de nommer 36 commissaires, 12 de chaque ordre, qui, en l'absence des états, assisteraient le dauphin dans ht défense du royaume. D'autres élus seraient envoyés dans les provinces, avec des pouvoirs presque illimitée, pour percevoff Timpôt, salarie^ les officiers royaux, assembler les états de province, etc. A ces conditions, ils offraient un subside nécessaire pour la levée et l'entretien de 30000 hommes, mais en réservant à leurs seuls officiers la garde et la distribution de Pargent. Après quMl eut parlé, Jean de Picquigny; au nom des nobles, un avocat d'Abbeville, au nom desf commuftes, et Etienne Marcel, au nom des bourgeois de Paris ^déclarèrent qu'ils l'avouaient de ce qu'il venait de dire.
C^randie «rdoviiftiice de 18S9. — Cet accord rendait toute résistance impossible, et la grande ordonnance de mars 1357, en soixante et un articles, fit droit aux demandes des états. En voici le résumé :
Gouvernement. — Les assemblées des états généraux doivent avoir lieu régulièrement deux fois par an, à époques fixes, et, dans Pintervalle des sessions, un conseil de 36 élus doit assister le prince dans l'administration du royaume; d'autres élus sfiBront envoyés dans les provinces avec des pouvoirs presque illimités, particulièrement pour châtier les fonc-' tionnaires négligents ou prévaricateurs, assembler et consulter les états provinciaux.
Finances. * Les impôts seront votés et levés par les états
eux-mêmes, qui surveilleront remploi des deniers, et les monnaies en cours dans le royaume seront à Tavenir invariables'.
Armée. — Tout homme en France devra être armé ; défense est faite aux nobles de guerroyer eni^e eux et de sortir du royaume ; les soldats ne seront plus payés que par les états.
Justice. — Il y avait des procès qui duraient depuis plus de vingt ans, et Tadministration de la justice entraînait des frais . . énormes. L^ordonnance enjoint aux juges d'être chaque jour en séance au parlement dès le soleil levant, d'expédier les affaires en retard et aux moindres frais possibles.
Abus. — Le droit de prendre, dans les voyages du roi, les choses nécessaires à sa maison, c'est-à-dire le droit de commettre impunément mille exactions, est aboli ; les boui^eois sont autorisés à résister par la force à ceux qui voudraient exercer le drot^ de prise : toute aliénation du domaine de la couronne est formellement interdite.
Dans l'ensemble de ces mesures il y en avait d'excellentes.
Mais une réforme politique, en face des Anglais victorieux, était dangereuse. En outre, l'ordonnance de réformation, œuvre de quelques députés intelligents, n'était ni l'œuvre, ni la pensée, ni même le désir de la France ; et, lorsque Pauris fut contraint de s'armer pour maintenir et défendre ce qu'avaient fait les états généraux, pas un seul bras, en France, ne se leva pour venir en aide aux Parisiens.
Meurtre des mlnUtres do dauphin (1859). — D'ailleurs on ne pouvait espérer que la royauté, arrivée depuis un demi-siècle au pouvoir absolu, consentirait à abdiquer. Dès le 6 avril, le dauphin, par ordre de son père, défendit à tous > les sujets du royaume de payer l'aide décrétée un mois plus tôt par les états. Le 8, il révoqua cette ordonnance; mais ' quelques jours après, il déclarait qu'il voulait dorénavant gouverner seul et ne plus avoir de curateurs ; enfin, le 22 fé* vrier 1358, il oubliait une de ses promesses dont l'accomplissement tenait le plus au cœur des bourgeois : il rendait une ordonnance pour altérer les monnaies. L'exaspération éclata aussitôt dans Paris, et les bourgeois se laissèrent aller à ce ' qui perd les meilleures causes, à la violence. Le lendemain, le
1. L'habitude d'altérer sans cesse les monnaies, un des plus ruineux abus de ee temps, avait fait varier le prii du marc d'argent de telle sorte, qu'en cinq années U avait successivement valu il 1., 4 1., lo 1., 12 1., 41., et t8 1.
prèy6t des marchands assembla en armes tous les corps de métiers; il se dirigea, avec eux, vers Thôtel du dauphin, monta jusqu^à sa chambre, et lui demanda de s^occuper enfin de la défense du royaume dont il devait hériter, et de protéger le peuple abandonné aux brigandages des soldats. « Si le feroia^e Tolontiers, si j'avois de quoi le faire, répondit Chai^ les; mais c'est à celui qui a les droits et profits à avoir aussi la garde du royaume. » D^autres paroles plus aigres furent encoreJ^han^&; enfin Marcel dit au prince: « Sire, ne vous^^ffiffiseruè chose que vous voyiez; il faut qu'il en soit ainsi. » Puis, se tournant vers quelques-uns de ceux qui Tavaient suivi : « Allons, dit-il, faites en bref ce pour quoi TOUS êtes venus ici. » ils se jetèrent sur les maréchaux de Champagne et de Normandie, principaux conseillers du dauphin, et les égorgèrent si près de lui que sa robe en fut ensanglantée. Charles, effrayé, priait Marcel de Tépargner. Le prévôt rassura qu'il ne courait aucun danger ; cependant il lui mit sur la tête son chaperon mi-parti de bleu et de rouge, aux couleurs de Paris, et prit le sien qu'il porta toute la journée. Il vmt ensuite rendre compte, du haut de Thôtel de ville, au peuple assemblé sur la place de Grève, de ce qui avait été &it contre les deux maréchaux, deux mauvais traîtres*, disaitil, et tous de crier : « Nous avouons le fait et vous soutiendrons. » De retour au palais, il trouva le dauphin frappé de saisissement et de douleur, et lui dit : « Monseigneur, ne vous affligez, ce qui s'est fait s'est fait de la volonté du peuple. » D'une petite partie du peuple, fallait-il dire, de la bourgeoisie pmsienne, qui allait entrer en lutte avec tout le reste de l'Etat.
Ia MoMeiiM •^wtrmm eostre Pmris. — Les députés de la noblesse, en efTet, et la plupart de ceux du clergé s'étaient déjà éloignés de l'assemblée, qui n'était plus qu'une repré- ^ntation des villes soumises à l'ascendant de la députation et de la municipalité de Paris. Après le meurtre des deux inaréchaux, la noblesse montra une vive irritation contre ces bourgeois qui voulaient tout rdgler • daus l'État et dont les ffiains roturières venaient de verser un sang illustre. Le ûauphin, étant allé tenir les états de Champagne à Provins, le cQjnte de Braine lui demandas! le maréchal de Champagne avait mérité par quelque crime d'être mis à mort, comme il l'avait été par les Parisiens. Charles répondit que les deux inaréchaux l'avaient toujours bien et loyalement servi. Alors
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le comte se mit à genoux devant lui et le supplia de faire justice d'un meurtre si odieux. Aux états de vermandols, tenus à Compiégne, la noblesse lui fit des offres de senrîce contre les rebelles de Paris, et il les accepta.
C'était une déclaration de guerre ; la guerre cîyile, en effet, commença. Le dauphin rassembla 7000 lances avec lesquelles il vécut à discrétion sur le pays, occupant tour à tour Meaux, Melun, Saint-Maur, le pont de Charenton, et arrêtant tous les arrivages de la haute Seine et de la Marne. Marcel, de son côté, s'était emparé du château du Louvre ; il avjait fait réparer et compléter Penceinte de f aris, creuser un fossé, placer sur les fortifications des balistes et des canons, disposer, dans toutes les rues, des chaînes, qu'on pouvait tenidre d'un moment à l'autre, et soudoyer des mercenaires.
Ij» jacquerie (1858). — Dans le temps où les nobles et W bourgeois s'attaquaient, les paysans, de leur côté, Se levaient. Sur eux pesait presque tout entier le poids des mal- |ieùrs du pays. Les villes et les châteaux n'ayaient rien à craindre des routiers ; mais les villages étaient 1^ proie des plus petits chefs de bande. Quand les ennemis avaient' passé pour f^ire du butin, venaient les troupes amies qui pijîaient encore pour vivre, et les seigneurs prenaient le rpstè ; ils avaient à for);ifier et approvisionner leurs châteàuxV à solder leurs hommes d'armes, à s'indemniser de ce qu'îls avaient perdu h la guerre ; â payer leur rançon pu ^ aider un parent, un ami, à payer la sienne. Ils saisissaient les meubles, les récoltes, le bétail, les attelages, et ruinaient le Français pour enrichir l'Ànglj^is, qu'ils n'avaient pas su vaincre dix contre iin. Leur recommandait-on les ménagements, la prudence, «( Jacques Bonhomm^, i}j|iaient-ils, ne lâche poipt jon argent si on ne le roue de coups. Mais Jacques Bonhomme* payera, car il sera battu. Oignez vilain, il vxxùs poindra (frappera des poings); poignez vilain, il voué oindra.» te^ ipaysan, jusqu'a- Jors indifférent aux affairés' générales dç l'État, c(}m|neDçaà comprendre que }es grandes batailles se livraient' et se perdaient à ses dépens. . ' /
Apre? les vexations <|es seigneurs, venaient cpUes des gens de guerre, mis hors dp service par la cessation des hostilités, mais qui n'entendaiei}|i pas renoncef à un si lucratif métier, le Gallois Griffith, l'Anglais Robçirt I^nqjles^ le f pangais ^rpaud de Gervoles, de la grande maison des Ta|leyrand-Pérjgord, et qu'pij appelait l'archiprêtre à -cause iTpii bénéÔce
qu'il possédait; le baron Foulques de Laval, le Hennuyer Eustache d'Aubrecicourt, jusqu'à des Allemands, Albrecht et Frank Hennekin, rançonnaient bourgeois et paysans, couvents et églises.
Quand les paysans apprirent que les bourgeois avaient commencé la guerre contre les nobles, ils crurent Poccasion bonnp de se venger de leurs longues souffrances. Ils s'armèrent, se réunirent et se jetèrent sur les châteaux. Ceux de Beauyais donnèrent le signal. Alors eurent lieu les scènes les plus hideuses. 11 n'y avait de grâce ni pour l'âge ni pour }e sexo ; ils torturaient leurs prisonniers, outrageaient les plus nobles femmes, brûlaient jusqu'aux petits enfants, et ne laissaient que cendrés et sang là où ils avaient passé. Dans la Champagne et la Picardie seulement ils étaient plus de 1 00 OOO et comptaient en finir avec les nobles. Ceux-ci, surpris d'abord, s*assemblèrent, et une guerre atroce commença.
Marcel, trop pressé lui-môme pour dédaigner les alliés qui s'olRraîent, s'entendit avec les Jacques; et, lorsqu'ils marchèrent sur Meaux, où les familles de beaucoup de nobles s'étaient réfugiées, il leur envoya deux compagriies de milice bourgeoise ; les habitants de la ville firent également cause commune avec eux. Ainsi commençait Tunion du peuple des villes avec celui des campagnes. Malheureusement trop de sang se trouvait sur !a route où l'un et Tautre marchaient alors, pour qu'ils arrivassent au but. Meaux avait une forteresse qui tint bon^ Les Jacques furent défaits (9 juin), puis traqués en tous lieux et exterminés. En quelques semaines il y eut un effroyable massacre. Le lugubre souvenir de cette abomination a traversé les siècles, et le nom de Jacques est resté celui des ennemis sauvages de toute société. 11 était réservé à notre âgp de les voir reparaître sous un autre nom.
Hareel se ligue' ftvee Cliarle» le Manval». — Marcel avait compté sur les paysans, et les Jacques étaient pendus, brûlés, chassés comme bêtes fauves. Il avait compté aussi sur un noble, sur un prince, pensant gagner avec lui une partie de la noblesse, et avoir de la cavalerie et des armures de fer à opposer aux chevaliers du dauphin ; c'était le roi de Navarre, Charles le Mauvais, qu'il avait tiré de prison. Il lui fit déférer par la ville de Paris le titre de capitaine (15 juin). Ce nouvel allié des bourgeois avait souvent laissé percer, dans ses paroles, ce mépris, cette haine pour les roturiers que
professait alors toute la noblesse. Tout récemment il avaH massacré, dans une rencontre, 3000 Jacques, et il avait fail couronner d'un trépied de fer rouge le roi de cette jacqueriei Guillaume Caillet. Si horrible "^qu'eût été cette guerre, l«i bourgeois sentaient confusément qu'il y avait une certaûM solidarité entre eux et les paysans, et que le destructeur d«i uns ne pouvait guère être le sincère ami des autres. Marcé avait donc choisi un dangereux auxiliaire.
Vrahiflon de Charles le Mauvai». — Le 8 juillet 1358, le dauphin s'étant avancé du côté de Charenton et de Saiat-" Maur, et menaçant la porte Saint-Antoine, le prévôt des ma^ ; chauds pria le roi de Navarre de repousser l'ennemi. Charles le Mauvais sortit de Paris; mais, au lieu d'attaquer le dauphin, il eut un long entretien avec lui : c'était un traité qu'ils concluaient. On lui promettait pleine satisfaction sur tous ses griefs, et 400 000 florins s'il livrait la ville et Marcel. On eul vent à Paris de ces menées ; on cria à la trahison, et le corps des échevins ôta à Charles le Mauvais son titre de capitaine. Il sortit aussitôt de la ville et se jeta sur les campagnes voisines, pillant et brûlant tout comme le dauphin.
Éehecs de» Parlflienfl. — La situation d'Etienne Marcel devenait critique. Les vivres commençaient à manquer ; les bourgeois ne se décourageaient pourtant pas. Ils voulurent tenter quelgue chose contre les bandes du roi de Navarre, sortirent et marchèrent, le 22 juillet, toute la journée du côté de Saint-Cloud ; n'ayant rencontré personne, ils revenaient, a et portolent l'un son bassinet (chapeau de fer) en sa main, l'autre à son col ; les autres par lâcheté et ennui traînoient leurs épées ou les portoient en écharpe, » lorsque tout à coup 400 hommes embusqués sur la route se montrèrent^ et les assaillirent ; les bourgeois s'enfuirent au plus vite, mais 700 des leurs restèrent sur la place. Ils s'en prirent à leur chef, qui était rentré avant eux, et l'accusèrent d'ètre.\ d'intelligence avec l^ennemi. '
Hort de Harcel (1358). — L'habile et hardi prévôt pour avoir tenté une révolution impossible, était ainsi poussé à des résolutions de jour en jour pfus désespérées. Le roi de Navarre était sa seule ressource. Pour sauver la révolution, il fit ce qu'en 1789 Mirabeau voulut faire, et ce qui fut accompli en 1830, non pas changer le gouvernement, pas même la dynastie, mais la branche régnante. Il promit à Charles le Mauvais de lui livrer la porte et la bastille Saint-Denis, pour
bue ce prince pût se rendre mattre de Paris , y massacrer nuz qui lui étaient contraires; dont les maisons étaient margnées d^avance , sHl en fallait croire un contemporain , et
Eobablement s'y faire proclamer roi. L'exécution du complot t fixée à la nirtt du 31 juillet au 1" août. Mais un des éche- Tins, celui sur lequel il comptait le plus et qu'il appelait son compère, Jean Maillart, avait pénétré ses projets et les contaminait par un autre complot. Il s'entendit avec deux chefs du parti du dauphin, Pépin des Essarts et Jean deGharny,et tous trois avec leurs hommes c s'en vinrent un peu avant minuit à la bastille Saint-Denis , où ils trouvèrent ledit prévôt des marchands les clefs de la porte en ses mains. Le premier parler que Jean Maillart lui dit, ce fut qu'il lui demanda par son nom : « Etienne, Etienne, que faites-vous m «à cette heure? » Le prévût répondit : « Jean, je suis ici pour t prendre garde à la ville dont j'ai le gouvernement. — Par «Dieu! répondit Jean Maillart, ne va pas mie ainsi, mais m'êtes ci à cette heure pour nul bien , et je vous le montre, « dil-il à ceux qui étaient delez lui, comment il tient les clefs « des portes en ses mains pour trahir la ville. » Le prévût des marchands s'avança et dit : f Vous mentez. — Par Dieu ! ré- < pondit Jean Maillart, traître , mais vous mentez. » Et tantost férit à lui , et dit à ses gens : « A la mort! à la mort, ttout homme de son côté , car ils sont traîtres! > Là eut grand hutin et dur, et s'en fût volontiers le prévôt des marchands fui s'il eût pu , mais il fut si hâté qu'il ne put, car Jean Maillart le férit d'une hache sur la tête et l'abattit à terre, quoique ce fût son compère, ni se partit de lui jusqu'à ce qu'il fût occis, et six de ceux qui là estoient, et le demeurant pris et envoyé en prison'. »
lie daiiplilm veMtre à Paris. — Le surlendemain, le dauphin rentrait à Paris, s'appuyantsur Jean Maillart. Un bourgeois s'avança hardiment vers lui et dit tout haut : c Par Dieu ! sire, si j'en fusse cru, vous n'y fussiez entré : mais on y fera peu pour vous. > Le comte de Tancarville levait l'épée sw le manant ; le dauphin l'arrêta et se contenta de répon- <Ire : c On ne vous en croira mie , beau sire. > Le dauphin avait raison, la victoire du parti royal était complète ; le roi
l' Ce récit 8i dramatiqnê de ProiMtrt a donna Uea à bêtoeonp dt oo»> vonnas énidites. Etienne MarceL paratuil, se querella avec Maillart à ubasttUe Saint-Denis, mais c'est àja porte Saint-Antoine quil aurait été wé far dis gnrdes. (Voir Perrens, Bii$nnâ Moral,)
de Nayarre lui-même fit sa paix, sans stipuler aucun avan tage personnel, en déclarant seulement qu'il voulait être bon Français, et Paris, après de nombreuses exécutions , parut redevenir la cité royale et docile qu'il était auparavant. Pourtant le souvenir de ce temps où les bourgeois avaient os^ parler en face à leur maître de justice et de bonne adminis-^ tration ne s'eiïaça pas. Nous retrouverons , en 1413 et mèmei au bout de plus d'un siècle , aux états de 1484, un écho de^i voix hardies qui demandèrent les réformes de 1356. Larojauté. se tint pour avertie; Jean et Charles V renoncèrent à Talté-^ ration des monnaies, et le dernier essaya de rendre les états généraux inutiles en faisant lui-même quelques réformes surtout en gouvernant sagement.
Vriftie «ItoalloM dn royaume. — Le dauphin était rentré dans Paris , mais Fétat du royaume semblait désespéré. Les routiers anglais ou français couraient le pays. Les gens de la campagne avaient été réduits à changer les clochers de leurs églises en forteresses. Des sentinelles s^y tenaient tout le jour pour annoncer l'approche de l'ennemi , pendant que ' leurs compagnons travaillaient ; la nuit, ils se retiraient dans des barques amarrées au milieu des rivières , ou bien ils creusaient, pour leurs bestiaux et pour eux-mêmes , des retraites souterraines. Au milieu de telles craintes , le travail allait mal; la moisson s'en ressentait, et la famine menaçait le pays d'un autre fléau.
IVégroclatioiis. — Cependant on parlait de paix. Las de la magnifique hospitalité qu'il recevait à Windsor, Jean avait traité avec le roi d'Angleterre. 11 lui abandonnait les côtes de la Manche, c'est-à-dire Calais, Montreuil, Boulogne, le Ponthieu et la Normandie ; l'Aquitaine tout entière, c'est-à-dire la Gascogne, le Bordelais, l'Agénois, le Querçy, le Pér^gord, le Limousin, le Poitou, la Saintonge et l'Aunis; de plus, la Touraine et l'Anjou; en outre quatre millions d'écusd'or pour la rançon personnelle du roi. C'était la moitié de la France et la meilleure, avec l'embouchure de tous nos fleuves.
Quand ce traité fut apporté à Paris , le dauphin se refusa à l'exécuter , et pour se donner la force de lutter contre son père, il convoqua le 19 mai 1359", à Paris, un simulacre d'assemblée des trois ordres, qui rejeta la honteuse oonTention, en àjbutaîlt qu'il fallait é ^ue le t^di Jédil demeurât cmooM en Angleterre, et que , quand il plairoii à Dieu il y pourvenreit de remède. >
Expédltlom «'Adonard em France (1850). ]f omTcait •ysième de guerre. — Cinq mois après, le 28 octobre 1359, Edouard débarquait à Calais avec ses quatre ûls, les plus grands seigneurs de son royaume, 6000 armures de fer, 6000 charrettes chargées de munitions, des fours, des moulins, des forges, des tentes, tout ce qu'il fallait pour vivre confortablement^ jusqu'à des faucons et des meutes pour chasser, jusqu^à des nacelles en cuir bouilli pour pécher en carême. ^ Il y avoit si grande multitude de gens d'armes que toui le pays en étoit couvert, et si richement armés et parés que c^toît merveilles et grand déduit au regarder les armes luisàns, leurs bannières ventilans et leurs batailles, par ordre, le petit pas chevauchant.... Et encore il y avoit 500 varlets avec pelles et coignées, qui alloient devant le charroy ei ouvroient les chemins et les voies, et coupoient les épines et les buissons pour charrier plus à Taise. »
Le temps contraria l'expédition; il plut sans cesse. Le 30 novembre, les Anglais arrivèrent devant Reims. Jean de Craon, son archevêque, lui en ferina les portes et repoussa vaillamment toutes les attaques. Edouard avait annoncé, longtemjiâ à l'avance, qu'il voulait s'y faii-e sacrer. Us passèrent sept semaines devant ses murs, ne pouvant la prendre, mais éépératit chaque jour qu'on allait les attaquer et qu'iW gagneraient une belle bataille comme à Crécy, à Poitiers. A la tn, persoiihe île venant, ils se remirent en marche, sans se presser, ni suivre le plus court chemin, allant à travers pays de Châlons à Bâr-lè-Duc, de Troyés à Tonnerre ; le duc de Bourgogne se racheta du pillage moyennant 200000 écus d'of. De là Edouard totima enfih droit vers Paris, et vint se loger à deux lieues de cette ville, à Bourg-la-Reine. Les hérauts d'ahiiéâ anglais allèrent offrir la bataille au dauphin ; il la refusa. Un chevalier ennemi, Gaultier de Mauny, s'avança jusque sous le^ temparts pour faire le*eoup de lance; Charles défendit expressément à ses chevaliers de sortir des bannières. Il né Tdulalt plus de la guerre comme les nobles Tavaieni jusqu'à présent conduite.
Béiifltaiièéi j^è^ttlàireii. — - Ainsi les bour^ois, enfermés dans leurs villes, les nobles dans leurs châteaux, lais* salent paéset' l'olrâgè qtli ne pouvait les atteindre derrière leurs murs, toui retomt)ait sur les paysans, qui n'osaient même fiS^ ^ë Aêfeiiâre. Cependant la misère finit par leur , donner ou cœur, et le clésespoïr leur donna des forces. Ils en
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vinrent à oser regarder en face ces hommes tout bardés de fer devant lesquels ils avaient Thabitude de trembler ; et, sur plusieurs points, l'agresseur étranger commença à rencontrer de ces résistances locales et populaires plus dangereuses pour lui que les grandes batailles telles que les livraient les princes de la féodalité. Edouard Iui-m6me se fatigua de cette r^ sistance inerte mais invincible. On dit que le roi anglais et les siens, cheminant, fatigués et tristes, à travers les plaines de la Beauce, furent assaillis par un orage terrible qui leur parut un signe d'en haut, et que le roi fit vœu à Notre-Dame de Chartres de mettre tous ses soins à rétablir la paix entre les deux peuples. Ce n'était pas la tempête qui avait changé subitement le cœur du roi, c'était la lassitude d'une guerre où on ne trouvait plus de gloire, puisqu'il n'y avait pas )k bataille; plus de butin, parce que tout était pris oucac^^
dans les forteresses '. /-
1. Un des plus curieux incidents de cette résistance popalaira est ainsi raconté par un chroniqueur du temps, le continuateur ae Nangis, dans on langage qui n'est pas -sans charme, malgré tous ses barbarismes latins.
nue, ils y portèrent des vivres et des armes, prirent pour capitaine an d'entre eux, grand et bel homme, appelé Guillaume des Alouettes, et jarè'rent de se défendre jusqu'à la mort.. Dès que cela fut fait et connn, beaucoup accoururent des villages voisins, afin de s'y mettre en sûreté
< Le capitaine avait pour serviteur un autre, paysan très grand, très- Tigoureuz et aussi brave qu'il était grand : c'était le grand Ferré (mo^tiM .Ferratw). Malgré sa haute taille et sa force, le grand Ferré n'avait de lui-même que petite opii)ion et le capitaine en faisait tout ce qu'il voalait
c Les voilà clone là environ deux cents, tous laboureurs et habitués à gagner leur pauvre vie avec le travail des mains. Les Anglais, qui occnpaient un fort près de Creil, en apprenant ces préparatifs de défense, forent pleins de mépris pour de telles gens. < Allons chasser ces mananti, I dirent-ils; le lieu est bon et fort, occupons-le. > Et il fut fait comme il avait été dit. Deux cents Anglais y marchèrent. On ne faisait pas bonne
garde ; les portes mêmes étaient ouvertes : ils entrèrent hardiment. An ruit qu'ils firent, ceux du dedans, qui étaient dans les maisons, conrurent aux fenêtres, et voyant tant d'hommes bien armé|, tombèrent en effroi. Le capitaine descendit toutefois avec quelques-uns des siens et se mit à frapper bravement sur les Anglais; mais bientôt entouré, il fat bl(J8sé mortellement A cette vue, les autres et le grand Ferré se dirent : c Descendons et vendons chèrement notre vie, car il n'y a plus de miié- « ricorde à attendre. > Ils se rassemblèrent, et sortant soudainement jiar diverses portes, se précipitèrent à coups redoublés sur les Anglais ; ils frappaient comme quand ils battent le grain sur l'aire.... Les bras se levaient, puis s'abattaient, et à chaque coup un Anglais tombait.
« Quand le erand Ferré arriva près de son capitaine expirant, il fat prit d'une vive douleur et se rejeta «vec furie sur l'ennemi. Comme il dépassait tous ses compagnons de la tête, on le voyait brandir sa hache , trap-. per, redoubler les coups, dont pas un ne manquait son homme. Les casqoes
Tral«é «e WMii^mj (ISOO). — Le dauphin était encore
plus pressé de renvoyer les Anglais chez eux, car f la France Hoit à Fagonie, et pour si peu que son mal durât, elle alloit périr.» Des conférences s^ouvrirent à Brétigny, près de Chartres, le l** mai 1360. Les négociateurs anglais réclamèrent
étaient brisés, les tètes fendues, les bras coupés. En peu de temps il fit place nette aotoor de lui, en tua dix-hoit, en blessa bien ^as. Ses compagnons, encouragés, faisaient menreiUe, si bien que les Anslais miittèrent la partie et se mirent & fuir. Les uns sautèrent dans le fossé plein d'eaa et se noyèrent ; les antres se pressèrent aux portes, mais les traits y pleavaient drus et serrés. Le grand Ferré, arrivé au milieu de la me où ils avaient planté leur étendardf, tue le porte-enseigne, se saisit du drapean et dit à un des siens d'aller le jeter dans le fossé. Celui-ci lui montre avec effroi la masse encore épaisse des Anglais : c Suis-moi. > lui diMl ; et prenant sa grande hache à deux mains, il frappe i droite, il frappe à caucbe et se fût un chemin jusqu'au fosse, où l'autre jette dans la boue renseigne ennemie. Le grand Ferré se reposa alors un moment, mais retourna bientôt contre ce qui restait d'Anglais. Bien peu de ceux qui étaient venus pour taire ce coup purent s'échapper, grâce à Dieu et au grand Ferré, qui c&taa, ce jour-là, plus de quarante.
< Les Anglais furent bien confus et irrités de voir que tant de leurs braves hommes d'armes avaient péri par les mains de ces vilains. Le lendemain ils revinrent en plus grand nombre, mais les gens de Longueil ne m craignaient plus. Us sortirent à leur rencontre, le grand Ferré marchant à leur tète. Quand ils le virent et quils sentirent le poids de son u ^^ 4? ^ hache de fer. ils auraient bien voulu n'être pas venus de ce cotè-là. Ils ne s'en allèrent pas si vite que beaucoup ne fussent mortelleoient blessés, tués ou pris. Parmi ceux-ci se trouvèrent des hommes de bant lignage. Si les gens de Longueil avaient consenti k les mettre h rançon, comme font les nobles entre eux; ils se fussent enrichis. Mais ils n'y TODlarent pas entendre et les tuèrent, disant qu'ainsi ils ne leur feraient plMtort.
'A ce dernier combat, la besogne était rude, et le grand Ferré s'y était ion échauffé, il but de l*eau froide en quantité, il fut aussitôt pris par la D^vre. Il retourna alors à son village, rentra dans sa cabane et se mit au nif mais en plaçant près de lui sa bonne hache, une hache de fer, si mnrde qu'un nomme de force ordinaire pouvait à peine, k deux mains, la soulever de terre. - i- i- »
«Quand les Anglais apprirent que le grand Ferré était malade, ils furent «n liesse, et pour ne pan lui donner le temps de se guérir, ils lui dépèw î\ dooïô soldats avec ordre de le tuer. Sa femme les vit venir de »om et lai cria .: t oh I mon pauvre Ferré, voici les Anglais, que vas-tu ha K ^ » Luii oublie son mal, se lève vivement, et, prenant sa lourde aacbe, sort dans sa cour. Quand ils entrèrent : « Ah ! brigands I vous venêi pour me prendre au lit ! Vous ne me tenez pas encore. * Il s'adossa au SJ"" J^of n être pas entouré, et, jouant de la hache, les mit à maie mort. :" ,9f "«e. il en tua cinq, le reste se sauva. Le grand Ferré retourna à I'm r' ^^^ ^^ s'était échauffé à donner tant de coups ; il but encore de 'eau froide; la fièvre redoubla, et peu de jours après, ayant reçu les sacre- J^«o»i n trépassa. Le grand Ferré fut enterré au cimetière de son village ; wMses compagnons, tout le pays le pleurèrent, car, lui vivant, les Anm n'auraient jamais osé en approcher. . un sent, à l'abondance des détails dans lesquels entre le chroniqueur, ' ft»«r ^****^® ^" vieux moine pour ces braves paysans. Au fond des mo- .::pj* on contait leurs prouesses cont/e les pillards des églis(
d'abord la couronne de France ; puis ils se bornèrent à ce qui avait appartenu aux Plantagenets ; enfln Edouard III se con^ tenta du duché d'Aquitaine, avec toutes ses annexes (Gascogne, Poitou, Saintonge, Aunis, Agenois, Périgord, Limousin, Quercy, Rouergue, Angoumois), cédé en souveraineté intépendante, et de Calais avec les comtés de Ponthieu et dei Guiaes, et la vicomte deMontreuil. La rançon du roi fut fixée j à trois millions d'écus d'or*. En garantie de cette somme, Jean devait laisser au choix d'Edouard un certain nombre d'otages, pris parmi les plus nobles seigneurs et les plus ri- 1 ches bourgeois du royaume. Il les emmena avec loi à travers la Normandie, qu'il traversa encore une fois pour aller s'embarquer à Honfleur, qui était le Havre de ce temps-là. i Les provinces promises au roi d'Angleterre lui ^furent livrées | malgré les protestations du plus grand nombre contre cette prétendue restitution : la plupart disant comme les habitants de la Rochelle : «Nous avouerons les Anglois des lèvres, mais les cuers ne s'en mouvront jà',» Pendant une annéo entière ils refusèrent d'ouvrir la porte aux Anglais.
A Abbeville ce fut mieux encore. Quand la patriotique cité vit se promener par les rues des soldats qui depuis quinze années foulaient la France aux pieds et n'entendaient pas garder de bien grandes réserves envers ceux que la victoire leur avait livrés, des conciliabules se formèrent, puis une émeute éclata *, elle fut réprimée. Un riche bourgeois, Ringois, y fut pris. Le commandant anglais usa cependant de modération et offrit à Ringois sa liberté, sous la seule condition qu'il prêterait à Edouard III serment de fidélité. Ringois refusa. On le conduisit à Douvres, cette f(ns, en le menaçant de la mort s'il s'opiniâtrait : il persista. On le mène alors sur la plate-forme de la forteresse ; on le fait monter sur le dernier parapet; la mer en bat le pied avec fureur ; qu'il dise un seul mot et il est sauvé : il refuse encore ; les gardes le précipitent. Les Grecs et les Romains ne laissaient pas pérîf la mémoire des grands courages, des généreux dévouement»;
1 . suivant M. Leber [Eitai iur Vapprédation de la fortune fvM li moyen âge^ p. ISI, et sq.), la rançon du roi Jean valait 347 5000MI diè ^ (rancg actoels, et il ajoute : • Celte somme^ tout énorme qa'eU# mVP}>I^ ne pas égaler la masse des rançons particulières dont la valeur btUBlrvil Miiit du royaume dans le cours du' même règne. >
2. Froissart, Uvre I, partie II, chap. Qua. Les comte? de Périgord, d'Armagnac et de Commlnges; le vicomte de Caslelbon; lés sires (rAlbret. de PiDcornet, elc. prétendaient même que le roi n'avait las le droit de Iw céder ainsi. {IbiJ.)
"iJklEf-
%lise Sainl-Vulfr^n à AbbeviUç,
chez nous le nom de Ringoîs est inconnu. Soyons moins ingrats que nos pères.
Restait à trouver l'argent du premier terme de payement. On se le procura par un honteux expédient : «Le roi de France^ dit l'historien Mattco Villani, vendit sa chair et son sang; » il donna, il livra, en échange contre 600 000 florins, sa fille Isabelle, qui avait onze ans, au fils du plus féroce tyran de ritalie, de ce Jean Galéas Visconti, qui faisait lâchasse aux hommes dans les rues de sa capitale, et les jetait vivants dans des fours. Grâce à cet argent, le roi sortit de Calais le 25 octobre.
Derniers actes du roi Jean % seconde maison de Bourfi^og^ne. — Le 5 décembre suivant, nous trouvons une ordonnance par laquelle Jean annonce, malgré la grande compassion qu'il a de son peuple, la levée d'un nouvel impôt sur toute marchandise vendue ou exportée*; d'un impôt sur le sel, d'un impôt sur le vin, moyennant quoi il promet à tous de faire désormais bonne et loyale justice, de ne mettre en circulation que de bonne monnaie, d'abolir le droit dé prise et autres abus qui pèsent sur les pauvres gens. Les promesses ne trompèrent pas plus que l'impôt ne profita. Que pouvait-il produire dans un pays ravagé sans cesse par les grandes compagnies, désolé par une recrudescence de la peste noire? Il fallut recourir à d'autres ressources, emprunter, révoquer toutes les donations faites par les rois précédents depuis Philippe le Bel, accorder aux juifs des privilèges considérables, moyennant finance.
Avec l'argent qu'il se procurait ainsi, que faisait le roi ? S'attachait-il à détruire ces troupes de brigands, les malandrins, les tard-venus, qui venaient de vaincre et de tuer Jacques de Bourbon à Briguais, près de Lyon ? « Il cheminait à petites journées et à grands dépens,» s'arrêtant de ville en ville, pour aller prendre possession du riche héritage de la maison capétienne de Bourgogne, que la mort de Philippe de Rouvres venait de mettre entre ses mains. De là, il descendit jusqu'à Avignon, où il passa six mois dans les
l. Plusieurs provinces rachetèrent quelques-uns de ces droits au moyen d'une somme payée comptant : de là ces exemptions qui, fort multipliées dans la suite, couvrirent de tant de bigarrures la carte financière de U France. D'autres, ayant refusé de se soumettre au droit sur la chose veo' due, furent considérées comme provinces étrangères et enveloppées d'une ligne de douanes : de It ces barrières inlérioures qui se multiplièrent aussi et durèrent jusqu'en 1789.
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fêtes, projetant un mariage ayec la fameuse reine Jeanne de Naples. Le pape, qui avait été déjà deux fois rançonné par les grandes compagnies, faisait à Jean une proposition capable de sourire à son imagination aventureuse : c'était d'entraîner à une croisade toutes ces bandes guerrières, et d'en débarrasser la France en s'iliustrant lui-même. 11 n'était pas impossible que Jean se lançât dans cette folle entreprise, lorsqu'il apprit qu'un de ses fils, le duc d'Anjou, s'était écbappé des mains des Anglais, chez lesquels il était en otage. Jean crut l'honneur royal intéressé à la loyauté vis-à-vis d'un roi. Il résolut d'aller lui-même remplacer son fils. Il échappait ain^, d'un manière chevaleresque, aux embarras de son rôle et au spectacle des misères de la France. Il passa à Londres une paurtie de l'hiver, c en grandes réjouissances et récréations, dit Froissart, en disners, en soupers et en autres manières. » Ces fêtes et ces grands repas le tuèrent : il mourut à Londres, le 8 avril 1364, à 44 ans. Il faut pourtant lui savoir gré de cet exemple qu'il avait donné de fidélité à sa parole.
Un de ses derniers actes, plus fatal à la France que la bataille de Poitiers, fut la cession qu'il fit à son fils, Philippe le Hardi, du duché de Bourgogne. Philippe fonda dans ce grand fief la seconde maison do Bourgogne, qui, au siècle suivant, faillit causer la ruine du royaume.
Jean avait créé, en 1351, le premier ordre de cour, celui de V Étoile j qui servit de modèle à l'ordre de la Toison d'Or y institué en 1439 par le duc de Bourgogne. La vraie chevalerie s'en va, puisque les rois veulent créer une chevalerie officielle»
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CHAPITRE XXX
Cniarles V (1364.) s r^taMlMemént de Tordre dans le paya et dans les diianeea. — Le ifils de Jean le Bon, Charles V, à juste titre surnommé le Sage, avait alors vingtsept ans. Sa conduite antérieure n'était pas de nature à inspirer de bien grandes espérances. Comme homme de guerre» il avait fait de tristes preuves à Poitiers, où on Tavait vu fuir un des premiers ; comme politique, il nîavait pas fait meilleure figure à Paris, pendant la révolution. La faiblesse de sa constitution, même ses qualités morales, n'annonçaient pas rboimme capable de réparer les malheurs du règne précédent, a.... Complettement il entendoit son latin, et suffisamment savoit les règles de la grammaire.... Dès qu'il eust commencé à régner, il fit en tout pays querre et chercher el appeler à soy clers solemnels, philosophes fondés en sciences mathématiques et spéculatives. »
Ce roi faible et maladif, qui vit enfermé dans son hôtel Saint-Pol ou au château de Vincennes, au milieu des astrologues et des clers solemnels, sera-t-il l'homme d'une époque où la guerre se fait de tous côtés, où la lance et l'épée semblent si nécessaires? Mais, derrière les savants et les philosophes qui figurent sur le premier plan autour du roi, on voit d'autres personnages, toute une école de capitaines, deux illustres Bretons, Bertrand Duguesclin et Olivier de Clisson, Boucicaut, Louis de Châlons, Le Bègue de Vilaines, Edouard de Renty, les sires de Beaujeu, de Pommiers, de Reyneval. Ce ne sont pas là des chevaliers comme les paladins de l'âge précédent : ils savent frapper de grands coups d'épée, mais ils savent autre chose. Ils ont enfin compris, pour la première fois en France depuis bien longtemps, que la guerre est un art ; ils étudient sinon la stratégie, au moins les stratagèmes, ne font point grand cas de l'absurde point d'honneur
qai a causé les défaites de Crécy et de Poitiers, et lui substituent l'adresse, la ruse, quelquefois mdme la fraude, mais aussi la victoire et ses bénéfices. Et le roi Charles V va tirer parti des capitaines comme des savants; tandis que les uns interrogeront les chartes, interpréteront les traités, discuteront, négocieront, les autres feront, sous la direction du roi qui les gaide de son cabinet, une guerre toute nouvelle, peu glorieuse en apparence, très-profitable en réalité, et dont le résultat doit être la reconstitution territoriale du royaume.
Le traité de Brétigny n^avait pas tout terminé. Charles le Mauvais maintenait ses prétentions et gardait ses rancunes ; la Bretagne n^avait pas fini sa guerre de succession, qui darùt depuis vingt ans et plus, et le royaume était horriblement foulé par les grandes compagnies. Charles V fit en sorte de traiter séparément chacune de ces grandes affaires.
Démêlée avec le rot de IVavavre. — Les fiefs normands de Charles le Mauvais inspiraient au roi les plus vives inquiétudes. Avec ses deux villes de Mantes et de Meulan, il barrait la Seine, et il pouvait par là appeler les Anglais jusqu'au cœur de la France, Charles résolut de les lui enlever ; et cette première guerre fut conduite comme toute guerre devait Tétre pendant ce règne.
Un matin, Boucicaut se présente, lui dixième, aux barrières de Mantes, fort eflhiyé et comme poursuivi, et sollicite les bourgeois de lui ouvrir leurs portes, car les brigands du château de Rolleboise Tout défait, dit-il, le poursuivent, et ^épargnent pas plus les Navarrais que les Français. Les bourgeois n'étaient pas sans défiance, mais Boucicaut les rassure, en leur donnant sa foi, et obtient qu'on le laisse entrer. D'autres prétendus fuyards arrivent et d^autres encore, jusqu'à ce que, se trouvant en assez grand nombre, ils déclarent que c'est ville gagnée : « et tantost se saisirent des portes et se mirent à crier : Saint-Yves Guesclin ! et commencèrent à tuer et [découper ces gens. » Une aussi indigne perfidie livra Meulan aux soldats du roi de France, et le trai- J tement infligé aux crédules bourgeois y fut le même. J •
Daguesclln; bataille de Coclierel (1364). Vralté^ aree Charles le Hauvait (1865). — Charles de Navarre, pour se venger, envoya en Normandie une armée de Navarrais, d'Anglais et de Gascons, sous les ordres du captai de Buch, Jean de Grailly ; Duguesclin arriva de son côté, avec
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un millier d^hommes d'armes et d'archers affamés. U n^anit que du paia pour deux jours et rien de plus. Le captai, pour l'attirer à une action dans un lieu qu*il avait choisi, fait dresser des tables qu'il couvre de vins, de jambons et de toutes sortes de vivres. Pas un Français ne quitte son rang ; le captai est réduit à les attendre sur Tëminenee où il s'est pru* demment porté, non loin de Gocherel. Les chevaliers de Crécy et de Poitiers eussent immédiatement tenté d'escalader la colline. Duguesclin le fit aussi; mais, après une première attaque, il fit sonner la retraite et feignit de prendre la fuite. A cette vue, le capitaine anglais John Joël, malgré les ordres du captai, s'élance dans la plaine en criant : « En aviant Saint-Geoi^e I qui m'aime me suive I » Le captai ne voulut point l'abandonner et le suivit. Duguesclin s'attendait à cette imprudence ; il fit volte-face et tomba rudement sur l'ennemi. U avait préparé un autre stratagème de guerre : trente cavaliers, les plus braves de sa troupe, montés sur les trente meilleurs chevaux, ne devaient s'occuper que d'une chose, saisir le captai de Buch. L'ayant reconnu qui combattait à pied, au premier rang une hache d'armes à la main, ils se jetèrent tous ensemble sur lui, l'enlevèrent et repartirent au galop. Cette prise, une blessure mortelle reçue par l'Anglais John Joël, décidèrent la défaite de4^armée navarraise (16 mai). Duguesclin avait promis à Charles cette ^pture : « pour estrennes de sa noble royauté. » Charles le Mauvais s'empressa de traiter, c'es^-dire d'accept^ la condition essentielle que lui offrait le*roi de France, l'échange de ses fiefs de Normandie contre la baronnie de Montpellier, Là du moins il serait loin des Anglais.
Fin de la yiierre de Bretaf^nei bataille d'Anrayi Ci>aité de Onérande (1365).-^ La guerre durait toujours en Bretagne. En 1350, elle avait été marquée par un fait d'armes resté célèbre, le combat des ^Trente, Robert de Beaumanoir, gouverneur du château de Josselin, défia le capitaine anglais Richard Bramboroug, qui commsùidait à Ploërmel. Us se rencontrèrent sur la lande de Josselin, ayant chacun vingt-neuf compagnons. La mêlée fut longue et sanglante. Beaumanoir, blessé un des premiers et souffrant de la soif} I demandait à boire. Un de ses compagnons, Geoffroy Dubois, lui cria : « Bois ton sang, Beaumanoir 1 » et continua de frapper. Quatre Français, neuf Anglais, et parmi ceux-ci le capitaine, furent tués; presque tous les autres des deux
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cAtés farmt blessés. Les Anglats se rendirenl aoz Français.
De telles expertises d*armes n'ayançaient guère les choses. Cette guerre tcaîna jusqu'au combat d'Auray, en 1364. Les rois de France et d'Angleterre s'étaient réservé le droit de secourir, sans enfreindre la paix, les deux prétendants qui se disputaient la possession du duché. En vertu de cette stipulation sing^ilière, le roi de France mit au service de Charles de Blois 1000 lances et son bon capitaine Bertrand Duguesclin. L'Anglais ne voulut pas demeurer en reste, et Jean de Montfori reçut du prince de Galles 200 lances, 200 archers, et bon nombre de chevaliers, avec le brave et prudent Chandos, La rencontre eut lieu près d*Auray. Les Anglais et Montfort occupaient une hauteur, comme à Poitiers, comme à Coche^ rel. Duguesclin n'aurait pas eu l'imprudence de les attaquer dans une pareille position, mais Charles de Blds s'obstina à combattre. Les seigneurs bretons de l'un et de l'autre parti voulaient d'ailleurs en finir avec cette longue rivalité, et ils avaient même résolu que, « si on venoit au-dessus de la bataille, que messùre Charles de Blois fût trouvé en la place, on ne le devoit point prendre à nulle rançon, mais occire. Et ainsi en cas semblable, les François et les Bretons en avoient ordonné de messire Jean de Montfort, car en ce jour ils vou* loient avoir fin de bataille et de guerre. »
forcé de combattre, Duguesclin disposa ses troupes en si belle ordonnance, que le commandant anglais, en les voyant venir, ne put lui-même retenir un cri d'admiration : « Que Dieu m'aide, dit-il, comme il est vrai qu'il y a ici une fleur de chevalerie, grand sens et belle ordonnance ! » Mais Ghandos était aussi un excellent capitaine, qui, outre l'avantage de la position prise, s'était ménagé une réserve pour soutenir ceux des siens qui faibliraient. Cette précaution lui assura la victoire ; Duguesclin, malgré toute sa valeur et sa prudence, tomba prisonnier entre les mains de l'ennemi et ne ^'entira qu'au prix d'une rançon de 100000 livres (6 millions de francs d'aujourd'hui). Charles de Blois fut tué avec la plupart des grands seigneurs qui l'entouraient. Cette défaite du parti français, en Bretagne, n'eut pourtant pas de suites trop fâcheuses. Le roi négocia. Par le traité de Guérande (11 avril 1365), Jean de Montfort fut reconnu comme duc de Bretagne ; la veuve de Charles de Blois n'eut que le comté de Penthièvre avec la vicomte de Limoges. Jean IV, rétab^'
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parles Anglais, n^en vint pas moins à Paris, au mois de < cembre 1366, faire hommage à Charles V, le genou bais les mains jointes entre celles du roi, son chancelier décla pour lui quUl faisait honuniage tel que les ducs de Bretagne ses prédécesseurs, ravalent fait aux précédents rois de FVanc sans qu'il fût décidé si cet hommage était lige ou ne Tétaiî pas, c'est-à-dire si le duc devait ou non au roi le service en*1 vers et contre tous.
IiM i^vattde* eoBipaipsicfti iiitcweiittoii des Vra«fais en Cafttllle (18/66).— A mesure que les hostilités cessaient en Normandie et en Bretagne, un autre fléau se .faisait plus vivement sentir, les grandes compagnies, qui s'accroissaient de tous les soldats iiicencîés. Repoussés des provinces frontières par les populations plus énergiques et plus serrées, les aventuriers refluaient vers le centre ; ils y accouraient tous « et appeloient ces compagnies le royaume de France leur chambre ». Pour en débarrasser le pays, on essaya de les entraîner à une croisade ; un roi de Hongrie s'offrit à les prendre à son service contre le Turc ; ils trouvèrent la route trop longue et revinrent sur leurs pas. Une autre expédition leur convint davantage ; la Castille gémissait alors sous la tyrannie de don Pèdre le Cruel, qui avait empoisonné sa femme, Blanche de Bourbon, belle-sœur du roi de France. Aussi, quand un frère naturel de don Pèdre, Henri de Transtamare, vint réclamer la protection de la France, Charles V s'empressa de lui offrir, pour l'aidera renverser son frère, les grandes compagnies, dont Bertrand Duguesclin, racheté tout exprès de captivité, prit le commandement. On donna à re3^)édition l'apparence d*une croisade. Outre qu'on parlait de pousser jusqu'au royaume de Grenade et de chasser les Maures, on racontait que don Pèdre était certainement le fils d'un: juif; sa mère, disait-on, l'avait acheté au berceau, d'une mère juive, pour le substituei- à la fille qu'elle avait eue. On ajoutait, comme preuve, que toutes ses inclinations étaient juives et qu'il accordait aux juifs de son royaume un crédit scandaleux. La guerre entreprise contre un tel homme était évidemment une croisade. Aussi, pour commencer saintement l'expédition, les compagnies allèrent-elles d'abord à Avignon demander au pape sa bénédiction, l'absolution générale de leurs péchés et 200 000 livres, quelque chose comme 12 millions.
Il n'y eut pas de combat. Abandonné de tous, don Pèdre
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b sauva anssi chez les Maures de Grenade, de là en Portu- |al, puis à Bordeaux, où il demanda aux Anglais de le râta- |lir ; il s'engageait à livrer au Prince Noir toute la province le Biscaye et 600 000 florins qu'il avait cachés en des lieux bconnus; c à' quoi entendoient volontiers les chevaliers du prince, car Anglois et Gascons de leur nature sont volontiers oonvoiteux i.
Le prince anglais rappda à lui les aventuriers anglais ou gascons qui étaient avec Duguesclin, franchit les Pyrénées à la tête d'une nombreuse armée qui arriva sans peine sur rËbre; mais le difficile c'était de vivre dans œs pauvres provinces. Si don Henri avait eu la sagesse de ne pas combattre, c'en était fait de l'armée anglaise; la famine la tuait. L'action s'engagea malgré les prières de Duguesclin : c Par i'âme de mon père, disait Henri, je désire tant à voir le prince et d'éprouver ma puissance à la sienne que jà ne partirons sans bataille. > On combattit près de Najera, le 3 avril 1367, et la supériorité des archers d'Angleterre, l'habileté de Jean Chandos, assurèrent au Prince Noir et à son allié une victoire que les Français seuls leur disputèrent quelque temps. Duguesclin était prisonnier encore une fois, Henri de TransH tamare chassé, don Pèdre rétabli, le prince de Galles se trou* vait maître d'une grande partie de l'Espagne, comme il l'avait été, après Poitiers, d'une grande partie de la France.
BatbaFraa du Prtnee Mefr «b ClK^eBiie, — Après la victoire, les difficultés reparurent. Il fallait vivre, et tout manquait. Les trésors fastueusemént promis par don Pèdre n'arrivaient pas, et sans doute n'existaient point. A défaut d'une autre nourriture, les Anglais tombaient avidement sur les fruits et leur santé s^en ressentait, c Ils portoient à grand meschef la chaleur et l'air d'Espagne, et mesmement le prince estoit tout pesant et maladieux. > Il se décida à repasser les monts pour rentrer dans ce plantureux pays (le Guyenne. Mais les gens de Gascogne, qui avaient fait cettecampagne sur la promesse d'un riche salaire, réclamaient impérieusement leur solde. Bien loin de pouvoir leur donner de l'argent, le prince était réduit à leur en demander. Il réunit les états de la province à Niort pour leur annoncer qu'il allait mettre sur leurs terres un fouage de 10 sols par feu. Les états répondirent qu'ils ne le payeraient pas. Transférés à, Angoulôme, à Poitiers, à Bergerac, leur répons**
resta la même. D^invincibles antipathies se réveillaient part et d'autre, c Et sont ceux de Poitou, de Saintoi de Quercy, de Limousin, de Rouergue, de telle nature qa^ ne peuvent aimer les Anglois; et les Anglois aussi, qui orgueilleux et prôsomfptueux, ne les peuvent aimer, ni firent-ils oncques, et encore maintenant moins que oncqui mais les tiennent en grand dépit et vileté. »
j&ppel des Belgnenrft i^aseons an r«t de Vrai (1860). — Les Gascons firent plus que de ne pas payer; comtes d'Arms^nac, de Périgord et de Gomminges, le si d'Albret, et plusieurs autres barons du pays se rendirent Paris pour interjeter appel, auprès du roi Charles V, contre la conduite du prince de Galles. L^appel fut accueilli, et au commencement de Tannée 1369, un juge criminel et un chevalier de Beauce vinrent à Bordeaux présenter au Prince Noir, de la part du roi, la sommation suivante : « Charles, par h grâce de Dieu, roi de France, à notre neveu le prince de Galles et d'Aquitaine, salut. Comme ainsi soit que plusieurs prélats, barons, chevaliers, universités, conununes et collèges des marches et limitations de Gascogne, se soient traits (retirés) en notre cour pour avoir droit sur aucuns griefs ei molestes indues que vous leur avez proposés à faire. Donc, pour éviter et remédier h ces choses, nous nous sommes aherdés (liés) avec et aherdons, et vous commandons que vous veniez en notre cité de Paris, et vous montriez en notre chambre des Pairs, pour ouïr droit sur lesdites complaintes. — Nous irons volontiers à notre ajournement à Paris, ré' pondit le prince, puisque mandé nous est du roi de France, mais ce sera le bassinet en la teste et 60 000 hommes ea notre compagnie. » Charles V, cependant, comme s'il n'avail nulle intention de rompre, envoyait alors môme à Edouard III, en témoignage de bonne amitié, un présent de 50 pipes de vin. L'Anglais les refusa courageusement. Évidemment la guerre était inévitable.
Hage eondaite de Charles V, politique aveatareaie d'Edouard III. — Ce qui avait donné au prudent Charles Taudace de faire ce pas décisif, c'est qu'il était prêt et que ses ennemis ne Tétaient pas. Une sage économie lui avait permis, en 1367, de réduire de moitié la gabelle du sel, de remettre aux paysans moitié des aides, et aux bourgeois le quart, à condition que ceux-ci emploieraient Tai^nt que le roi leur laissait, aux fortifications de leurs villes. Il avait
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organisé en beaucoup d'endroits des compagnies bourçeoises d^arbalétriers, qui ne valaient pas, en rase campagne, les archers anglais, mais qui pouvaient rendre de bons service» du haut des murailles. Enfin, en 1369, il avait mis assez d*ôeus dans son épargne, assez d'ordre dans le pays, assez de discipline dans ses armées, pour oser recommencer la guerre. Ëdousord 111, au contraire, n'avait songé qu'à vivre joyeusement de sa gloire, ou s'était jeté dans des entreprises qui éparpillaient ses forces et multipliaient ses ennemis. Il traitait l'Ecosse avec une insultante hauteur; il ressuscitait pour son fils Edmond, comte de Cambridge, les prétentions sur le comté de Flandre qu'il avait eues pour le Prince Noir, au temps d'Arteweld; il soutenait, en Castille, un odieux tyran, et il menaçait, par la possession de la Biscaye, l'indépendanée* de l'Espagne.
Haeeès de Im, politique extérieure de Charles W* — Charles V renoua soigneusement cette vieille et utile alliance de l'Ecosse et de la France, à laquelle les deux peuples attribuaient déjà une existence de 600 ans. Il fit épouser à son frère Philippe le Hardi, duc de Bourgogne, l'hérilière des provinces flamandes, aimant mieux un prince de son sang dans ces provinces, qu'un prince anglais , il entraîna dans son parti le roi de Navarre jusqu'alors indécis, et renversa en Castille le protégé de l'Angleterre, Pierre le Cruel. C'est encore Duguesclin qui fit cette révolution. Il était à Bordeaux, fort ennuyé de sa captivité, quand le Prince Noir, le rencontrant un jour, lui dit ; « Eh! comment vous trouvezvous, Bertrand? — A merveille, mouBeigneur, car on dit partout que je suis le premier chevalier du monde, puisque vous n'osez me mettre à rançon, j Le prince, piqué, lui offrit aussitôt de la fixer lui-même ; il la porta à 100 000 livres. « Et où les prendrez- vous, Bertrand? — Monseigneur, le roi de Castille en payera bien une moitié et le roi de France l'autre; et si ce n'est assez, il n'y a fiieuse en France qui ne filât une quenouille pour payer ma rançon. »
Charles V l'envoya en Espagne. Duguesclin battit don Pèdre à la journée de Montiel (Ik mars 1369), et replaça sur le trône de Castille Henri de Transtamare, qui allait, en reconnaissance, mettre la marine de Castille au service de la France.
Ce faisceau d'aiUances bien noué, le moment était venu pour la France de déchirer enfin le honteux traité de Bréti-
gny; Charles se crut même assez fort pour insulter TAdglais; il lui fit porter son défi par un valet de ses cuisines qui pénétra jusque dans Westminster et remit la lettre à Edouard en plein parlement.
Confifcatioii 4e la Cïayeiiiie. — Afin de mettre de son côté les apparences de droit, Charles V convoqua, le 9 mai 1369, les états généraux k Paris et leur soumit le déhàt entre lui et le roi d^ Angleterre. Il se montra affable, débonnaire, disant à rassemblée que s'il avait trop ou trop peu fait, il trouverait bon qu'on le lui représentât. On se garda bien de penser autrement que lui. La cour des pairs, consultée à son tour, déclara que, le roi Edouard et son fils n'ayant point comparu à leur ajournement, le duché d'Aquitaine et les autres terres de France devaient être et étaient confisqués.
Invasion des Angolais. — Aussitôt les Anglais débarquèrent à Calais pendant que le Prince Noir préparait une autre attaque par le sud. Une armée française alla à leur rencontre, mais refusa tout engagement et se retira à mesure qu'ils avançaient. Les villes étaient bien défendues, aucune ne se laissa prendre, et l'expédition se borna à d'inutiles ravages daws les campagnes. Ils revinrent en 1370; le môme système fut inexorablement suivi. La défense de combattre était si rigoureusement observée, qu'à Noyon un cavalier ennemi ayant franchi les barrières de la ville en disant : « Seigneurs, je vous viens voir; vous ne d&ignez issir hors de vos barrières, et j'y daigne bien entrer, » on le laissa sortir sain et sauf. Devant Reims, devant Paris, même immobilité. De son hôtel Saint-Pol, où il se tenait enfermé, le roi pouvait apercevoir les villages qui brûlaient ; mais le brave Clisson lui-même disait : « Sire, vous n'avez que faire d'employer vos gens contre ces enragés ; laissez-les se fatiguer eux-mêmes. Ils ne vous mettront pas hors de votre héritage avec toutes ces fumières. » Un Anglais s'approcha par le faubourg Saint-Jacques pour acquitter un vœu, et planta sa lance dans la porte. Les chevaliers qui gardaient la barrière applaudirent à son audace et le laissèrent aller. Mais un boucher ne put supporter cette honte; il courut après; \rAnglai$ et rabattit d'un coup de hache.
Dernière expédition du Prince IVoiri Mie de Ijimoyes (laffO). — « Il n'y eut oncques roi de France qui moins s'armast, disait Edouard III, et si n'y eut oncques roi qui tant me donnast à fairei » Charles V, en effet, malingre et
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soufireteux, ne prenait jamais la lance; il aimait bien mieux les livres. U avait la plus belle bibliothèque qu'il y eût alors, 910 volumes, précieusement gardés dans une tour du Louvre, sous des chaînes de fer. Chaque année il relisait la Bible en entier. Il écrivait au pape, lui envoyait des présents ; ou bien encore, pour parler comme Froissart, c monseigneur le roy alioit en procession, bien pieusement, tout déchaux et pieds nus, et madame la royne aussi. » Un prince si ami du pape, un si pieux souverain devait avoir pour alliés tous les évèques du royaume, et, en effet, la plupart lui ouvraient les portes de leurs métropoles. Ceux mômes sur lesquels les Anglais avaient le plus compté, comme Tévèque de Limoges, le compère du prince de Galles, se tournèrent Français, ainsi qu'on disait alors.
Cette dernière trahison exaspéra les Anglais. Le Prince Noir « jura Tâme de son père qu'il n'entendroit jamais à autre chose, si n'auroit Limoges et auroit aux traîtres fait payer leur forfait chèrement. > Arrivé devant la place, il fit sauter une partie des murs, et ses soldats s'élancèrent par la brèchs dans les rues. Le prince lui-même s^y fit porter dans sa litière, c Là eut grande pitié, dit Froissart, car hommes et femmes et enfants se jetoient à genoux devant le prince et crioient : c Merci, gentil sire i » Mais il estoit si enÛanuDé d'ardeur que point n'y entendoit, ni nulle n'estoit ouie, mais tous mis à Tépée. 11 n'est si dur cœur que, s'il fût alors en la cité de Limoges et il lui souvint de Dieu, qui n'en pleurast tendrement du grand meschef qui y estoit; car plus de 3000 personnes, hommes et femmes et enfants, y furent décollées cette journée. Dieu en ait les âmes, car ils furent bien martyrs 1 » L'Anglais ne commença k se calmer un peu que par l'intérêt qu'il prit au combat de trois chevaliers français qui, acculés contre un vieux mur, luttèr^t, comme en champ clos, contre le duc de Lancastre, les comtes de Cambridge et de Pembroke. Le prince de Galles fit arrêter son chariot auprès d'eux pour jouir de ce spectacle, et il permit que les trois chevaliers fussent reçus k merci ; il fit même grâce à Tévêque, le principal auteur de la trahison. Ce triste exploit fut le dernier du Prince Noir (1370). U languit quel* ques années et alla mourir en Angleterre (1376).
Succès décisif» de Charles V. -- Les Anglais avaient une excellente infanterie, leurs arehers, dont les flèohas per* çaient les meilleures cuirasseSf Qt des hommes d'aimea qui
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valaient presque une cavalerie régulière par leur esprit de discipline et leur habitude des manœuvres d^ensemble. Charles n^avait à leur opposer qu^une immense cohue de nobles qui, 1 sUls étaient très-braves, étaient aussi très-indisciplinés. La L sagesse conseillait donc d'éviter le combat avec les grosses \ armées; mais, dans l'intervalle des grandes expéditions, il l laissait volontiers ses chevaliers donner quelques coups de . lance, surtout son brave Duguesclin, qu'il avait rappelé d'Espagne après la bataille de Montiel, et fait connétable. Ainsi Duguesclin battit à Pont-Valain Robert KnoUes, un des partisans anglais les plus redoutés (1370), et un autre corps, près de Chizey en Poitou (1373). Chandos avait été tué dès la première campagne. Un autre chef de grand renom, le captai de Buch, fut pris en 1372, près de Soubise. Les Français ne reculaient donc pas toujours.
D'ailleurs le roi avait sa guerre à lui, et ses bulletins de victoires sont inscrits tout au long au Recueil des Ordonntmces. Sous la date de l'année 1370 on y lit : c Février 1370, lettres portant que les habitants de Rodez pourront commercer dans tout le royaume sans payer aucun droit pour les marchandises qu'ils achèteront. — Mars 1370, lettres portant que les habitants de Figeac, qui se trouvent dans les terres de Tobéissance d'Edouard, fils du roi d'Angleterre, ne seront point inquiétés dans leurs biens s'ils reviennent dans les terres de l'obéissance du roy; ordonnance portant privilèges accordés à la ville de Montauban. — Avril 1370, ordonnance portant privilèges accordés à la ville de Verfeil. — Mai 1370, lettres portant que la ville de Milhaud sera exempte d'impôts pendant 20 ans, et ordonnance portant privilèges accordés à la ville de Tulle. — Juin 1370, ordonnance portant privilèges accordés aux habitants du comté de Tartas, à la ville de Dorât, à la ville de Puy-Mirol. — Juillet 1370, ordonnances portant privilèges accordés à la ville de Cahors, à la ville de Castres, à la ville de Puy-la-Roque, à la ville de Sarlat, à la ville de Montégrier, à la ville de Salvetat. >
Beprlse de Poitiers (1398). — Ce sont là les machines de guerre du roi Charles V. Pour les villes dont les ordonnances royales ne pourront pas ouvrir les portes, ses capitaines rôdent autour avec leurs ruses de guerre, bataillant et négociant. Duguesclin pratique secrètement les bourgeois de Poitiers, restés, comme ceux de tant d'autres villes, Français de cœur, et ils le font entrer dans leurs murs avec 300 lan-
des. Aluttilôt CSharies V d*aecot*dër des titres de noblesse à tous ceux qui, à Tayenir, exerceront les fonctions de maire ou d*écheyin dans la ville de Poitiers (1372).
BépriM de la Boehelle (1892). ^ Philippe Mansel avec 100 Anglais gardait la Rochelle. Uà jour qu'il dînait chez le maire, Jean Gaudourier, arrive une lettre du roi d'Angleterre. Le gouverneur reconnaît le sceau royal, mais, comme, en sa qualité de gentilhomme, il ne sait pas lire, il prie son hôte de lire pour lui; et le maire lit à haute voix un
Reph&e du cliùteau de la Koclieiid.
message qu'il compose : c'est un ordre portant que le lendemain, 15 août 1372, tant les bourgeois que la garnison passeront une revue sur la place. Dès que Slansel eut tiré son monde du château, une troupe placée en embuscade, par le maire, occupa la citadelle. Duguesclin se trouvait là avec 200 lances, prêt à prendre possession au nom du roi de France. Quelques semaines auparavant la flotte castillane avait défait devant la Rochelle une flotte anglaise.
IVoairelle et luntile invasion utirlaise (1893). — Cependant l'opiniâtre ennemi reparut encore en 1373. D^
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barque à Calais arec 30000 hommes, le duc é» Lancastre croyait conquérir la France : il ne fit que la traverser. Le voyage fut heureux tant qu'on resta dans les riches provinces du nord; mais, dans les pauvres et maigres pays du centre, les privations, les maladies commencèrent. En Auvergne, il ne restait plus un cheval; k Bordeaux, il ne restait plus que 6000 hommes; et les chevaliers comme les soldats mendiaient leur pain de porte en porte.
lies Anglais presque ebaMiés de France (1880). — Les Anglais, dégoûtés d'une Mlf^ guerre, ne revinrent pas Tannée suivante, et, Tan d'après, ils demandèrent une trêve, qui se prolongea jusqu'à la mort d'Edouard III, en 1377. Charles alors rompt la trêve et précipite ses coups. Il met cinq armées sur pied et conquiert toute 1^ Guyenne, tandis qu'une flotte castillane, montre par des troupes françaises, ravage la côle'anglaise des comtés de Kent et do Sussex. En 1380, il ne restait à nos ennemis que les villes françaises de Bayonne, Bordeaux, Brei^t, Cherbourg ;ét Calais. Dans le même temps Charles le Mauvais était accablé et ne sauvait son royaume ' pyrénéen «qu'e^n livrant ' nugft places ' comme gage dë'paix (1379). ^ : %M^
' Ventaiive «tnfàractneuse de Charles V saif^a Bretal^ne (ia98). — Le roi de France^^g^s^^ya^n Bretagne ce qui lui avait si bien réussi, en Gqyenmep Le 20 Juin 1378, il ajourna le duc Jean IV à comparaître parrdevant la cour des pairs, et, le duc ne s'étant pas présenté, son fief fut déclaré acquis au domaine royal. Les Gascons s'étaient d'eux-mêmes donnés à la France; les Bretons n'entendaient même pas se laisser prendre. Barons, chevaliers et écuyers signèrent, à Rennes, le 26 avril 1379, un acte de confédération, que les bourgeois eux-mêmes souscrivirent. Jean IV, naguère expulsé du pays, fut rappelé. Tous les Bretons engagés au service du roi de France, et ils étaient en grand nombre, l'abandonnèrent; ceux même qui lui avaient d'abord promis de seconder ses projets se tournèrent contre lui. Le vieux Duguesclin lui renvoya l'épée de connétable, et, le l«'mars 1380, un traité d'alliance fut signé, à Westminster, entre l'Angleterre et la Bretagne. On revit une armée anglaise débarquer à Calais sous le comte de Buckingham, et traverser encore tout le nord de la France impunément. Elle n'avait pas atteint la Bretagne, lorsque Charles V mourut à Vincennes, le 16 septembre 1380.
CBAia.ld Y LB 8A6S (136«-'ld8Û). 485
ihigoesolm avait précédé de deux mois le roi au tombeau* II mourut sous les murs du château de Randon (dans la Lo* 2èi«). Le gouverneur anglais lui avait promia de ee rendre s'il n'était pas secouru, mais le guerrier mort, il se crut dispensé de tenir parole. Le maréchal de Sancerre amena aussitôt les otages au pied des murs pour leur faire couper la tête ; ee que voyant, les Anglais baissèrent la herse du château et Tinrent oifirir les clefs au maréchal. Il les re&isa : f Vos conr ventiona ont été faites avec messire Bertrand, leur dit-il : à lui vmis les rendrez sans tarder; 9 il les conduisit en VhàM où reposait messire Bertrand et leur fit mettre les clefs sur le cercueiL
OeMiMi Ile Im FlaBdra waUobb«. «— Une autre faute du roi lui avait fait perdre, mais volontairement, une pro- Tince. En 1369, pour faciliter le mariage du duc de Bourgo« gne, son frère, avec Théritière du comté de Flandre, il lui aTait abandonné la Flandre française. Il avait bien exigé de son frère une contre^lettre, par laquelle le duc s'engageait à restituer cette donation après la meurt de son beau-père. Mais le comte de Flandre survécut au roi, et Philippe le Hardi obtint facilement de Charles VI la remise de sa promesse. Lille fut perdue pour la France jusqu^à Louis XIV, pendant trois siècles.
Admlnlstimtteii t permuaeBce dm parlemcmi. — Les conquêtes de Charles, fruit d'une persévérance qui ne se lassa jamais, son économie sévère, une probité dans la gestion des finances qu'on ne connaissait pas, et qui Tempôcba de recourir au désastreux moyen de Taltération des monnaies, enfin d'utiles règlements pour Tadministration du pays, lui ont vain le surnom de Sage. Il rendit le parlement permanent de temporaire qn'il était, et lui céda dans la cité, l'ancien palais de saint Louis, qui devint le Palais de Jus-* tice.
OMlonaancef velativeA à la majorité «m rois ot au apasai^a- — Une ordonnance de Charles V, qui restajusqu'à la Révolution la loi de la monarchie, fixa à treize ans révolus la majorité des rois de France; une autre sépara la régence de la tutelle, pour que le régent n'eût pas à la fois entre les mains le roi mineur et le royaume ; une autre enfin, pour prévenir le démembrement du domaine, donnait aux fils de France des pensions au lieu d'apanages : 12000 livres de rente en fonds de terre et 40000 francs
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comptant aux fils, 100000 à la fille aînée, 60000 aux antres*.
PmTears a«x bonrifeoiSy diminutlen Movvelle dM prérogatlTM des selirMeim. — Les corporations commençaient à devenir gênantes dans la société industrielle, conmie les communes Taraient été dans la société politique. Charles V essaya d'établir la liberté de Tindustrie. c Tous ceux qui peuvent faire œuvre bonne peuvent ouvrer (travailler) en la ville de Paris, » dit une ordonnance de septembre 1358. Mais les habitudes furent plus fortes que la loi, et ce projet abandonné ne fut repris qu'au dix-huitième siècle par Turgot. En 1370, au moment de la dernière rupture avec PAngleterre, il publia une ordonnance qui autorisa les bourgeois de Paris à porter les éperons d*or et les ornements de Tordre de chevalerie, auquel ils purent se faire affilier. Une autre de 1377 assura la noblesse aux prévôts et échevins de la ville. La pensée de ce roi si peu féodal se montre ici à découvert Le môme prince qui anoblissait volontiers les bourgeois, faisait démolir nombre de châteaux, sous prétexte qu'ils pouvaient servir de retraite aux Anglais, et permettait de recevoir à coups de fourche ceux qui exerceraient le droit de prise contrairement aux ordonnances, c'est-à-dire en ne payant pas les fourrages qu'ils prenaient et les chariots dont ils usaient. Il achevait enfin d'ôter à la noblesse ce qui lui restait de prérogatives souveraines, en réservant aux rois seuls toute l'autorité législative. Une ordonnance de 1372 attribua exclusivement à la couronne le droit de faire des chartes de communes ou de bourgeoisie, et celui d'anoblir. La royauté avait déjà enlevé aux seigneurs le droit de guerre privée, celui de battre monnaie, de juger en dernier ressort. Elle leur avait pris, en un mot, leur part de souveraineté ; mais elle leur laissait encore, jusqu'à ce qu'elle pût les supprimer aussi, leurs pouvoirs administratifs et militaires, en les utilisant pour elle-môme et les subordonnant à son autorité supérieure.
AuiTB^Btation et pemunieiice ûen impôts iBdlreeti. — Il y a des ombres dans le tableau de ce règne réparateur. Et d'abord, comme régent ou comme roi, Charles étouffa tout esprit de liberté. Pour ses guerres, ses bâtiments et ses né-
1 . Il faudrait, suivant M. Leber, multiplier ces chiffres par 5S poar atoir UTaUaracioeUe.
gociatîonsy H eut besoin de beaucoup émargent et il rendit les tributs plus lourds; si la permanence de Pirnpôt foncier (la taillé) est due à son petit-fils, celle des impôts indirects (les aides) fut établie par lui. Il est juste d^ajouter que les aides portant sur les objets de consommation, frappaient indirectement tout le monde, le noble et le clerc comme le roturier. Mais il fut le premier à contraindre chaque famille à acheter aux greniers royaux la quantité de sel qu'on supposait lui être nécessaire, sans qu'elle pût se dispenser de faire cette onéreuse acquisition. Au lieu de payer luinnême lé traitement des membres du parlement, il leur donna pour salaire les amendes qu'ils prononceraient. Ce n'était pas un moyen de faire respecter la justice ni les juges*.
ÉJmm et ir^iiéraiix des flnaiicei* — Une institution, qui durait encore en 1789, se rattache au règne de ce prince. Les états de 1356-1357 avaient institué des commissaires'^^ néraux et au-dessous d'eux des élus pour la répartition et la perception de l'impôt. Charles Y conserva ces officiers, qui devinrent des fonctionnaires royaux, au lieu d'être les élus du peuple. Ces officiers, multipliés dans la suite, firent donner au pays où ils furent établis le nom d'élections et celui de généralités. Les élus veillaient à la répartition comme à la perception des impôts, et jugeaient en première instance les questions contentieuses en matière de finances ; les gênéravx pour le fait des finances centralisèrent les recettes, et les généraux pour lé fait d« justice jugèrent en dernier ressort les procès concernant les impôts. Les derniers formèrent la Cour des aides, qui reçut de Charles VII sa constitution définitive.
Tnimax publies i eDeoura^emeate mnx lettre», —
1. Budget de 1S72. — L'ordonnance du 13 noTombre 1372 donne les éléments de ce qo'on poarrait appeler le budget de cette époque, en assignations mensuelles :
PoDr le payement des gens d'armes 50 000 fr.
Pour les gens d'armes et arbalestriers de nouvelle
formation 43000
Pour le faict de la mer • oooo
Pour l'ostel du roy 0 ooo
Peur mettre en coffres du roy 5000
Pour les dépenses imprévues lOooo
Pour payer les dettes lOOOO
Total 131000 fr.
U dépense annuelle était donc de i 572 000 francs en écus d'or (environ ISO millions d'aujourd'hui, suivant M. Leber), dont 72 OOO ou près ^ if poar les dépenses personnelles du roi, de la reine et du daupUo.
Charles V fut, malgré son économie, un grand bâtisseur. Il commença la Bastille, répara et agrandit Tenceinte de Pans et le Louvre de PhiUppe Auguste, éleva l'hôtel Saint-Pol, dont les jardins descendaient jusqu'à la Seine, et bâtit les châteaux de Beauté, de Plaisance et de Melun, la chapeUe actuelle de Vincennes, etc. Il songea à unir par un canal la Loire et la Seine, pensée qui ne fut réalisée que deux siècles plus tard par Henri IV. Il encouragea les lettres, fit traduu-e
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la Bible, Aristote, saint Augustin, Tite Live ; écrire par Bonnor V Arbre des batailles, premier traité sur le droit de paix et de guerj'e, et par Raoul de Preslé où Gh. Louviers, leSongt du verger, ouvrage curieux, où l'auteur s'efforçait de tracer la limite tant cherchée entre les droits du pape jet ceux du roi. Il réunit une collection de 910 volumes, qui fut le commencement de la bibliothèque royale, et créa, .à^Paris, ud collège d'astronomie et de médecine.
Froissart. — Parmi les gens de lettres qui apparttertmnt
au règne de Charles V,^ nous n'avons pas nommé Froissart, parce qu'il ne fut pas comme les autres de la maison du roi, et qu'il mérite une place à part. C'était un Flamand, né à Valenciennes vers 1337 et mort en UlO, qui passa sa vie à
Chapelle du château de Vincennes.
la? cour, des princes et des grands d'Angleterre comme de France, recueillant de leurs bouches les récits qu'il nous a conservés. Son livre est un des plus précieux monuments de notre langue et de notre histoire. Mais il ne fau* lui demander ni moralité bien haute, ni patriotisme bien énergique. Il est pour ceux qui donnent les meilleurs coups de lance et son
temps était comme lui*. L'historien de Charles V fut une femme, Christine de Pisan, fille de Tastrologue du roi. Elle
n'a plus le style naïf et les brillantes couleurs de Froissart; mais, si elle raconte moins bien, elle pense davantage. Avec elle l'histoire tend à se dégager de la chronique.
Son livre, bien inférieur à ceux de Froissart et de Comines, sert pourtant de transition de l'un à l'autre.
Décadence morale an qaatoTBtème siècle. — Malgré Froissart et malgré les lettres du roi, ce siècle n'en est pas moins un siècle de profonde décadence, un temps d'arrêt dans la marche du monde : plus de hautes pensées, ni de grands crocteurs ; la force intellectuelle baisse
1. • La féodalité prête à disparaître de la scène do monde, dit un habile historien de notre littérature, jeta son plus vif éclat dans la Chronique de messire Jehan Froissart, chanoine et trésorier de l'église collégiale de Chimay, né à Valenciennes, vers l'an 1337. Son ouvrage est un /aste tableau plein de mouvement, brillant de couleurs, splendide de costumes : batailles, fêtes, tournois, sièges de villes, prises de châteaux, grandes chevauchées, escarmouches hardies, nobles faits et maniements d'armes, entrées des princes, assemblées solennelles^ bals et habillements de cour, tonte la vie militaire et féodale du quatorzième siècle s'y presse, s'y accumule dans une magnifique profusion.... L'histoire n'était point alors dans l'étude solitaire et sur les ravons poudreux des archives; il fallait la poursuivre sur tous les grands chemins, au milieu de toutes les cours, dans les châteaux et dans les hôtelleries. Froissart l'allait chercber parfois dans les montagnes d'Ecosse, trottant sur son cheval gris, avec sa malle en croupe et menant un lévrier en laisse; parfois il la rencontrait sur la route de Blois â Orthez, où un chevalier, messire Espainç du Lion, chevauchant côte à côte avec noire historien lui apprend, chemm faisant, mille détails, mille souvenirs, qu'il rattache â tous les châteaux, â toutes les villes et à tous les endroits qu'ils parcourent. Nous trouvons tour à tour notre chroniqueur â la cour de Philippe de Hainaut, du roi d'Angleterre, dont il était clerc, et qu'il desservait en cette qualité c de beaux dictiés et traités amoureux, • puis à Milan, avec Boccace et Chaoeer, au milieu des fêtes d'un mariage princier; ensuite à Lestines, dont il obtint la cure, et où il laissa « cinq cents écus chez les taverniers, a ses paroissiens. De là il passe chez Wenceslas, duc de Brabant, chez Guy, comte de Blois, chez Gaston Phébus, comte de Foix. Il visite deux fois Avignon, traverse l'Auvergne, vient à Paris. On le voit, en moins de deux anai dans le Cambrésis, dans le Hainaut, en Hollande, en Picardie, une seconde fois à Paris, puis dans le Languedoc, puis encore â Paris, à Yalencienoes, à
lomme la force morale*. Le moyen âge est déjà sur la lente qui mène aux abîmes où vont se perdre toutes les ;hoses humaines qui ont achevé leur temps.
I^e iprand sclilsme. — La double élection d* Urbain VI et le Clément VII, en 1378, commença, deux ans ayant la mort le Charles V, le sefmtne d' Occident ^ qui dura 78 ans, parta-
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gea la chrétienté en deux obédiences et prépara la Réforme. La France, surtout l'Université de Paris, firent les plus louables efforts pour ramener Tunité et la paix dans TÉglise.
Brages, à l'Éclase, dans la Zélande, enfin dans son pays. Tonte sa yie, comme sa Chronique^ n'est qu'une longue cheyauchée ; Froissart est le chevalier errant de l'histoire. U improyisait ses récits en courant; il saisit les événements à mesure qu'Us se font, et semble ne s'arrêter d'écrire qa'afin de leur donner le temps de naître. • (Demogeot, Histoire <U la littérature françaieef p. 197.) . ^, , . . , , 1. Même la force physique. La tio moyenne est diminuée de près de moitié. Elle était de 3o ans, au témoignage d'Ulpien, dans l'empire romain*, elle n'est plus alors que de 17 ans d'après les calculs de M. Villermè. Voyes plus loin, t. II, chap. LViii.
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iPalriea KhniBtnM. ^ On a des lettres de Tannée t où la duchesse d'Orléans s^excuse de ne pas venir si comme pair, au parlement. La duchesse d'Artois-Mahaut assisté au sacre de Philippe V, et soutenu comme les ai pairs la couronne sur la tête du roi.
liCS «marM en fer Imitn. '^ Abandon par les che' liers de la cotte de mailles pour les armures de fer baf casque (fig. A), cuirasse (fig. B), brassards (fig. G), cuissarts/ jambarts et grèves (fig. D). ^
SaiDt-Onen de BottCD. — La magnifique église abba-* (^ tiale de Saint-Ouende Rouen date aussi de ce règne, oùrar* *i chitecture, qui déjà, pour les constructions civiles, se sur- f chargeait de mille fantaisies, gardait encore, dans lesjl constructions religieuses, les sévères traditions de la grande V architecture du treizième siècle. '
Découvertes des Dieppois en Afrique.— Sous ce règne, et par conséquent bien avant les Portugais, les Diep- i pois, qui faisaient alors un grand commerce, avaient dé- ! couvert la Guinée, en Afrique, d'où ils rapportèrent du i poivre, de la poudre d'or et de l'ivoire. La sculpture en ivoire estencore aujourd'hui une industrie particulière à la vill^ de Dieppe, V
CHAPITRE XXXI
La famille royale, -^ Gharles V n^était âgé que de quarante-trois ans quand il mourut. Gette mort fut une calamité pour le pays, car son fils n'avait pas douze ans ; et cet enfant
1. Ouvrages à consulter : les Histoirei de Ck&rle$ Vit par qb moine uie* nyme de Saint-Denis et par Jean Juvénal des Ursins, archcnrèqne de Reims; Mémoiret de Pierre de Fenin (de 1407 à 1432) ; HièUÀte iê mewt'rv Jtwn it BoucicaMt (1368-1408); Les Chr<mique$ de Monstrelet (1400-1453); les Mimoiref de Lefebvre de Saint-Remf , dit Toiton^^Or (l4o7-f 436) : BiiUm tfe« diic« de Bourgogne, ^ar M. de Barante ; Chroniqi»$s de Giiasttlain ; Hichard il, par M. V^allon,
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• trouya lîyré à ses oncles, les dugs d'Anjou, de Bourgogne i de Berry, princes avides, uniquement préoccupés Tun du oyaume de Naples, où la reine Jeanne rappelait comme son mccesseur ; Tautre, du grand fief de Flandre, dont il devail lériter ; le troisième, de ses plaisirs et de ses trésors. Char* les VI avait un autre oncle du côté de sa mtoe, le duc de Bourbon, excellent prince, mais sans influence, et un Mre, le duc d'Orléans.
Rapines de» «ncles du roi- — Pendant Tagonie du feu roi, le duc d'Anjou, Talné de ses frères, et qui à ce titre allait devenir régent, s'était tenu caché dans une chambre voisine. A peine Charles eut-il expiré, que le duc se fit livrer les loyaux de la couronne, le trésor, et, en menaçant de mort le trésorier Savoisy, une épargne en lingots d'or et d'argent qui avaient été scellés, comme des pierres, dans les murs du château de Melun, par des maçons qu'on avait fait aussitôt disparaître. L'année précédente, étant gouverneur du Languedoc, il y avait excité un soulèvement par ses rapines, et, dans Montpellier seulement, il avait condamné 200 citoyens au bûcher, 200 à la potence, 200 à la décollation, 1800 à la confiscation de leurs biens^ et le reste de la ville aune ameijde de 600 000 francs. Le roi avait modifié cette atroce sentence et révoqué le duc. Ce fut pourtant à ce prince que revint de droit la régence. Ses frères, comme lui, se garnirent les mains : le duc de Bourgogne s'adjugea le gouvernement de la Normandie et de la Picardie ; le duc de Berry prit le Languedoc et l'Aquitaine. Il avait déjà le Berry, l'Auvergne et le Poitou en apanage. C'était le tiers du royaume qui se trouvait livré à sa rapacité.
Un changement de règne était toujours un moment d'espérance, un demanda l'abolition de certains impôts, et le duc promit de supprimer tous ceux qui avaient été établis depuis Philippe le Bel. Autant eût valu promettre que l'on cesserait de gouverner la France. Aussi le régent n'entendait-il pas tenir parole. Un jour un crieur public parut à cheval sur la grande place, il annonça que l'argenterie du roi avait été volé^, et promit bonne récompense à qui la retrouverait. Quand il vit la foule occupée de la nouvelle, il cria que le lendemain un nouvel impôt serait levé sur toute marchandise vendue, puis se sauva à toute bride.
ftoolèvemeiii à Paris, à Boaeiif dans le I^ang^e- A«e 1 le» BuiillotlAs «t Vtm teeliins: -^ Le lendemain, en •
effet) l*' mars 1382, les percepteurs se présentèrent aux baK les et un d'eux commença à demander l'impôt sur un peu di cresson que venait de vendre une vieille femme. Une émeuti furieuse éclata. Les rebelles coururent à Thôtel de vUle,l Tarsenal, et prirent pour armes des maillets neufs qu'ils ; trouvèrent amassés en^ vue d'une attaque des Anglais. Les maillotiM furent un moment les maîtres de la place ; pais, comme dans toutes les émeutes populaires de ce temps-là, la fureur tomba pour ne laisser place qu'à la terreur et au découragement. Les princes, qui s'étaient mis en mesure, firent exécuter en secret les plus séditieux, et imposèrent aux autres des amendes ruineuses, avec le produit desquelles le duc d'Anjou partit pour l'Italie. Mais le nouvel impôt fut retiii§, et les mutins ne furent punis qu'à la dérobée. C'est que l'émeute parisienne s'était rapidement communiquée aux villes de Rouen, de Reims, de Châlons, de Troyes, d'Orléans, ei qu'elle se trouvait comme au centre de deux autres mouvements insurrectionnels, l'un au nord, dans la Flandre, Y&vtre au sud, dans le Languedoc.
Le duc de Berry avait à peine paru dans son gouvernement du Languedoc, que la guerre y avaft éclaté. Le pape s'interposa et y mit un terme ; mafs le pape ne put arrêter les exécutions et les cruautés du prince. Les paysans, dépouillés par ses soldats, recommencèrent une sorte de jacquerie. Ils se réfugièrent dans les montagnes, surtout du côté des Cévennes, et de là, organisés en bandes armées, ils couraient sus aux nobles et aux riches, ne faisant aucun quartier à ceux qui n'avaient pas des mains calleuses. On les appela les tuchins. L'affaire de Flandre était encore plus sérieuse.
«■erre de Flandre t bmtallle de Boosebelte (1882). — > Les Flamands s'étaient soulevés à la fin du règne précédent contre leur comte français, qui se faisait un jeu de violer les franchises municipales du pays ; Pierre Dubois et Philippe Arteweld, les fils du fameux brasseur, avaient dirigé arec succès l'insurrection des espérons blaneSy et la bataille àe Bruges, livrée le 3 mai 1382 avait renversé les dernières espérances du comte Louis. Philippe Arteweld poussait la révolution flamande avec la même hardiesse et dans le même sens que son père. Des députés, munis de pleins pouvoirs par les villes de Gand, d'Ypres et de Bruges, étaient allés trouver le roi Richard II, et lui avaient offert de le reconnaître pour **^i de France, s'il voulait leur venir en aide.
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n semblait que, depais un qaart de siède, Pesprit de révolte soufflât dans toute l'Europe sur les classes bourgeoises. L'entreprise de Rienzi, à Rome, celle de Wat Tyier, en Angleterre, puis Etienne Marcel, puis les Jacques, les maillo- Mns, les tucbins, les chaperons blancs 1 LUnsurrection, étouffée ici, éclatait là, et il était à craindre, comme le dit Froissart, « que toute gentillesse et noblesse eût été morte et perdue eo France et autant bien es autres pays. »
Un jour que les ducs de Bourgogne et de Berry s'entretenaient ensemble des périls de cette situation et de la nécessité d'intervenir en Flandre, pour frapper au cœur l'esprit de révolte et de libené, le jeune roi entra, un épervier sur le poing : c Eh bien, dit-il, mes beaux oncles, de quoi parlezvoas maintenant en si grand conseil ? — Ah I monseigneur, dit le duc de Berry, voici mon frère de Bourgogne, qui se complaint à moi de ceux de Flandre, car ces vilains ont bouté hors de son héritage leur seigneur et tous les gentilshommes, et ont un capitaine qui s'appelle Arteweld, pur Anglais de courage, qui assiège grande foison de gentilhommes enfermés dans Audenarde ; et assure que jamais ne partira de là ; et aura sa volonté de ceux de la ville, si votre puissance ne Tenlève. — Par ma foi, repartit le roi, j'ai grande volonté de les aider, et pour Dieu, allons-y! Je ne désire autre chose que moi armer, car je ne me suis jamais encore armé, et pourtant me faut-il si je veux régner en puissance et en bonheur, apprendre les armes.» Et il voulait partir le lendemain, le jour même.
Une grosse armée fut bientôt prête. A son approche, toutes les villes de Flandre firent leur soumission, et les Gantois n'eurent plus que la ressource de gagner une grande bataille, en se jetant sur l'ennemi avec l'impétuosité du sanglier, comme ils Pavaient fait à Bruges, comme ils essayèrent de le faire à Roosebeke, le 27 novembre 1382. Us s'étaient liés les uns aux autres, pour être sûrs de ne pas reculer, et ils avancèrent en un seul bataillon. Cette manœuvre leur avait réussi à Bruges contre une troupe peu nombreuse. Mais cette fois les ailes de la grande armée de France se replièrent et assaillirent par les flancs le bataillon devenu immobile. Les lances des dievaliers portaient plus loin que les épieux dont les Flamands étaient armés, et ceux-ci ne pouvaient atteindre l^ennemi qui les frappait. Le désordre fut bientôt extrême dans celle cohue enveloppée de toutes parts. « Là, dit Froi?
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sart, on entendit gens cTarates abattre Flamanlds. Lès uns .ivoient haches, dont ils rompoient les bassinets et décerve-
UiieELCf
Notre-Dame da Djjoo
loient les têtes; les autres, maillets 'dont ils donnoient grands horions. A peine Flamands étoient abattus quô pillards ve-
1. Cette curieuse église fut commeocée &u treizièBie rièele et teraiiné* seulement au quinzième. Son portail est unique en son genre. La forme pyramidale, que le moyen kge affectionnait, y a complètement disparu C est, au contraire, la ligne horizontale qui domine ici, eomme si, en la construisant, on avait eu une vague réminiscence de l'art antique.
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1^1^^ 80 glissoient entre leagem d^armes et les aoherolent à coups de couteaux. Bientôt fut là un mont et tas de Flamands oocis moult long et haut. Et de si grand^ bataille et de si grand^ foison de gens morts comme il y en eut là, on ne vit jamais si peu de sang sortir, parce qu'il y en avoit beaucoup d'éteints et d'élouffés dans la presse, et ceux-là ne jeioient point de sang. » Il resta 26 000 morts sur la place, et parmi eux tout le bataillon de Gand avec Arteweld. La Flandre n*en fut pas abattue, car les Gantois tinrent encore deux ans. Biais la noblesse avait enfin vengé la honte de sa défaite à Gourtray, et pour en effacer jusqu'au souvenir, en quittant cette ville qui Pavait hébergée quinze jours, mais où elle avait trouvé pendus, dans les églises, les éperons d'or des chevaliers tués en 1302, elle la livra aux flammes, non toutefois sans la piller d'abord. Pour son compte, le duc de Bourgogne fit démonter de la cathédrale une magnifique horloge à figures qu'il transporta à Dijon, où elle fut placée à l'angle méridional de l'église de Notre-Dame. On l'y .voit encore. -^ BséevtioHs à PiivlB et à BoueD* — L'émeute pari- -^ sienne, au moins autant que la révolte de Gand, avait été vaincue à Roosebeke. Les Parisiens comprirent qu'on nallait plus garder de ménagements avec eux. Ils espérèrent pourtant qu'en montrant leur force on n'oserait rien tenter. Ils sortirent au-devant du roi au nombre de 20000 hommes i armés, qui se rangèrent en bataille sous Montmartre. A cette oouveile, les seigneurs se mirent à dire : « Voyez l'orgueil- 1 . ^ leose canaille et sa jactance I Ils n'avaient qu'à venir avec '^ cette belle armée servu-Telroi en Flandre. Mais ils s'en sont bien gardés ; et, au lieu de sonner les cloches pour célébrer nos victoires, ils osent se présenter en armes devant leur seigneur. »
On envoya des hérauts qui d^nandèrent aux Parisiens : «Où sont vos chefs? Lesquels de vous sont les capitaines? :> Les Parisiens répondirent : « Nous n'en avons point d'autres que le roi et ses seigneurs. » Les hérauts demandèrent alors si le connétable et quatre barons pourraient rentrer en sûreté : cAhl vous nous raillez, repartirent les Parisiens. Allez leur dire que nous sommes prêts à recevoir leurs ordres. » Le connétable arriva au milieu d'eux : «Eh bien I gens de Paris, dit^il, qui vous a donc fait sortir ainsi de la ville? Il semble que vous vouliez combattre le roi, votre seigneur. —Monseigneur, dirent-ils, nous n'en avons nulle volonté et no
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Tavons jamais eue; nous désirons seulement que le roi Toi< la puissance de sa bonne ville de Paris. Il est bien jeune ^ ne sait pas ce qu^il pourrait faire de nous, si jamais il en avait besoin. — C'est bon, c'est bon, répliqua le connétable-, mais le roi, pour cette fois, ne veut pas vous voir ainsi. Si vous voulez qu'il vienne dans votre vUle, rentrez chacun chei vous et quittez vos armures. » Us obéirent.
Le lendemain, le roi arriva. Les portes étaient toutes grandes ouvertes ; il voulut entrer par la brèche, et fit abattre un pan de mur. Puis il traversa les rues casque en tête, la lance à la main et de Pair le plus terrible que put prendre son jeune visage. Les exécutions commencèrent aussitôt; d'abord celle des libertés de la ville : on lui ôta ses franchises, ses magistrats électifs, prévôt, échevins, greffier, syndics, centeniers, dizainiers ; on supprima ses maîtrises, corporations et confréries ; on lui. enleva les chaînes qui faisaient la sûreté des rues et ses armes. Ensuite, exécution des personnes : on arrêtait, on instruisait sommairement ; on pendait aussitôt Trois cents des plus riches bourgeois furent noyés, pendus et décapités à peu près sans forme de procès. On remarqua surtout la mort de Nicolas le Flamand, un de ceux qui avaient suivi Marcel le jour du meurtre des deux maréchaux, vingt-six ans auparavant, et de Jean Desmarets, avocat général au parlement, un des négociateurs de la paix de Brétigny, et qui s'était épuisé en vains efforts entre les deux partis. Son procès fut inique et sa mort touchante. Lorsque Desmarets fut arrivé aux halles où il devait être exécuté : c Demandez merci au roi, maître Jean, lui criat-on , pour qu'il vous pardonne vos fautes. » Le vieillard se retourna et répondit avec noblesse : « J'ai bien et loyalement servi le roi Philippe son bisaïeul, le roi Jean et le roi Charles, son père; jamais aucun de ces rois n'a eu rien à me reprocher, et celui-là ne me reprocherait rien non plus s'il avait l'âge et la connaissance d'un homme fait. Je ne pense pas que ce soit lui qui soit en rien coupable d^un tel jugement. Je n'ai donc faire de lui crier merci. C'est à Dieu seul qu'il faut demander merci, et je le prie de me pardonner mes péchés * Ji fl383).
On assembla alors les bourgeois; on leur lut une longue liste de leurs méfaits; on énuméra les supplices qu'ils
'eux do Saint-Denis, If 2So «t sqq.
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avaient mérités. Au moment où la terreur est au comble, les deux oncles du roi se jettent à ses pieds, lui crient miséri* corde. Il se laisse toucher et fait annoncer par son chance-^ lier qu'il veut bien changer les châtiments en amendes. « C'était là, dit Mézerai, le vrai sujet de cette pièce de théâtre, j Paris n'en fut pas quitte à moins de 400 000 francs, qui valaient peutrètre alors 20 millions. A Rouen, à Reims, à Troyes, à Ghâlons, à Orléans, à Sens, dans TAuvergne, dans le Languedoc, mêmes exécutions, surtout d'énormes amendes, « et tout alloit, dit Froissard, au proufict du duc de Berry et du duc de Bourgogne, car le jeune roi étoit en leur gouvernement, i
Ce coup frappa plus douloureusement sur la bourgeoisie que celui de 1359, parce que le gouvernement était alors aux mains d'un homme intelligent qui contint la réaction féo* dale; en 1383, les princes lui laissèrent libre carrière. La haute bourgeoisie fut décimée, ruinée, et quand, dans trente années, les malheurs publics feront essayer une révolution nouvelle, elle ne sera pas en état de prendre la direction et la laissera à des hommes violents qui inonderont Paris de sang-
BéoMlon de la Flandre et de la Boar|^o|^e(1884l). — En 1384, le comte de Flandre mourut, et le duc de Bourgogne, son gendre, hérita de ses vastes domaines. Désormais, la maison de Bourgogne tournera toute son affection du côté de ces riches provinces, et comme elle trouveramoyen de s'agrandir encore de ce côté aux dépens des petits princes allemands, elle oubliera peu à peu, et le sang d*où elle est sortie et la France qui avait commencé sa grandeur.
Préparatifs d'une deaeente en Anigleterre (1885) et expédition eontre le due de Clneldre (1888). — L'année suivante fut employée à d'immenses préparatifs pour une descente . en Angleterre. On réunit assez de vaisseaux, dit Froissart, pour faire un pont de Calais à Douvres; il y en avait 14Ô0. On fit même toute unevilledebois qui se démontait pièce à pièce, afin d'emporter avec soi uncampretrandié. Mais on laissa passer le moment favorable pour la traversée; il fallut renoncer au projet. Des sommes énormes avaient été gaspillées. Une autre expédition contre le duc de Gueldre, qui pour prix, d'une pension de 400 livres que lui faisait l'Angleterre, avait envoyé un défi au roi, coûta encore beaucoup et ne produisit rien (1388).
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Fin du i^wTememeiit des oneles du rot fl388). — la voix de Topinion publique était alors bien faible, pourtant on Tentendit. Au retour de la triste guerre d'Allemagne, le roi réunit un grand conseil dans la salle de rarchevêché de Reims, et le jeune roi demanda aux assistants, sur robéissance qu'ils lui devaient, de lui donner leur avis touchant la conduite des affaires publiques. Pierre de Montaîgu, cardinal de Laon, prit alors la parole, célébra toutes les qualités du roi, et Texhorta à commencer ainsi l'exercice de sa toutepuissance, en disposant à sa volonté, sans prendre conseil de personne de tout ce qui regardait le ministère de la guerre et l'économie de sa maison. D'autres appuyèrent l'avis du cardinal : Charles Vl déclara qu'il était déterminé à le suivre, et remercia ses oncles des bons offices qu'ils lui avaient reo» dus. Le roi avait à peine quitté Reims, que le cardinal ( Laon mourait empoisonné.
Ministère des mamiLOWsets (ia88-1398)« — ^Lérl ciens conseillers de Charles Y, les petites gens, les i seto, comme les grands seigneurs les appelèrent dédaigiM» sèment,^ Olivier de Clisson, Bureau de la Rivière, le B^oe de Vilaines, Jean de Novian, Jean de Montaigu, reprirent comme ministres d'État la direction des affaires. La nouvelle administration fut sage, économe, amie de l'ordre au-dedans, de la paix au dehors ; mais le roi n'en était que plus prtKiigue. On lui ôtait les plaisirs et les distractions de la guefre : il lui fallut celles des fêtes et des tournois, et les fêtes ne cessaient plus. C'était tantôt pour conférer l'ordre de chevalerie aux enfants du duc d'Anjou, tantôt pour célébrer la première entrée de la reine Isabeau de Bavière à Paris, ou le mariage du duc d'Orléans avec la belle Valentine Visconti. Les plus sérieuses entreprises devenaient des occasions de réjouissances : un voyage du roi dans les provinces du midi pour mettre fin au grand schisme qui désolait l'Église, et pour surveiller la désastreuse administration du duc de Berry dans le Languedoc, ne fut quMne longue fêta où l'excès de la dépense le disputa à l'excès du scandale. Les ministres faisaient effort pour combattre ces' désordres ou en atténuer les désastreux effets ; ils économisaient sur les dépenses de l'État pour subvenir aux prodigalités du roi, et l'État gagnait encore à cet arrangement. Ils rendaient à Paris sçn prévôt, donnaient aux bourgeois de cette ville le droit d'acquérir des fiefs, comme s'ils eussent été nobles, destituaient le duc de Berry
de son gouveroement du Languedoc, d'où 400 000 habitants avaient fui en Aragon, et, ne pouvant le punir autrement, faisaient exécuter son trésorier Bétisac. Ce Bétisac avait mérité la haine de tous par ses exactions. Mais on n'osa le condamner comme concussionnaire ; puisque le duc de Berr}' avouait tous les faits, c'était sur lui que les plaintes du peuple devaient retomber. On tendit donc un piège à Bétisac en lui conseillant de tenir des propos hérétiques pour être re-
Chàtnau de Clisson*.
clamé par la juridiction ecclésia^^tique qui le sauverait. L'aocusé suivit ce conseil et on le brûla comme hérétique au lieu de le pendre comme concussionnaire. Voilà- la justice du temps.
11 y avait quatre ans que ces petites gens gouvernaient le royaume, quatre ans que les oncles du roi, les plus grands seigneurs de France, étaient éloignés du maniement des affaires. Ceux-ci souhaitaient fort d'en finir avec un pareil régime. Un seigneur angevin, Pierre de Craon, mortel en-
1. Les roinefl de GliBSOik l'élôvent eneoro aa bord de laSèfre, à s lieaee de Nantes.
Demi du chef des mannousets, le connétable Olivier de GlisH son, mit sa haine personnelle au service des ressentiment politiques de Taristocratie. *V|jr
AMassInat de ClUioii (1892). — Le 13 juin 1392, litt sortir d'une fête donnée à Thôtel Saint-Pol, le connétable prit congé, fort tard, du roi et du duc d'Orléans, et, avec huit valets dont deux portaient des torches, il s'achemina vers la rue Sainte-Catherine. C'est là que l'attendait Pierre de Ci-aon, avec quarante brigands à cheval, dont il n'y en avait pas six qui sussent ce qu'ils étaient destinés i, faire. Au moment où Clisson parut, les gens de Pierre de Graon se jetèrent sur ses valets et éteignirent leurs torches. Clisson crut : d'abord que c'était un jeu du duc d'Orléans, qu'il supposait l'avoir suivi : «Monseigneur, dit-il, vous êtes jeune, il fkut bien vous pardonner ; ce sont jeux de votre âge.» Mais Pierre de Craon lui cria : « A mort, à*mort, Clisson ! Si tous faut 'mourir. — Qui es-tu? dit Clisson, qui dis de telles' fwrolest — Je suis Pierre de Craon, votre ennemi : vous na^înz tanl de fois courroucé, que si vous le faut amender. AtmII &j il à ses gens, j'ai celui que je demande et que je veux Le connétable essaya de se défendre, mais il fiii blessé et renversé de cheval ; en tombant sa tête vint contre la porte entr'ouverte d'un boulanger, qui céda sous le coup ; ee fut ce qui le sauva Les assassins le crurent mort Ils avaient d'ailleurs reconnu le connétable, et eflOrayés de s'être attaqués à un si grand seigneur, ils se hâtèrent de fuir avec Craon jusqu'à son château de Sablé, dans le Maine.
La nouvelle de cet assassinat fut portée au roi comme il allait se mettre au lit. Il appela ses gardes, fît allumer des torches, et se rendit à la maison du boulanger, où Clisson commençait à recouvrer connaissance. « Connétable, lui dit le roi, comment vous sentez-vous?— Petitement etfoiblement, cher sire. — Et qui vous a mis dans ce parti 1 — Sire, Pierre de Craon et ses complices, traîtreusement et sans nulle défiance. — Connétable, oncques chose ne fut si cher payée comme cela sera, ni si fort amendée. »
Démence du roi (1892} —Pierre de Craon, ne se croyant pas en sûreté dans son château de Sablé, se réfugia auprès du duc de Bretagne, qui, sommé par le roi de livrer le traître, fît cacher Craon, et prétendit qu'il ne savait rien. Charles VI rassembla aussitôt une armée, jurant quMl ne prendrait pas de repos avant d'avoir puni toutes ces rébel-
lions. Les ducs de Bourgogne et de Berry s^efforçaient cependant d'entraver cette guerre. Leur haine contre Clisson s'était accrue depuis qu'ils avaient appris son immense richesse : le connétable, se croyant près de mourir, avait fait son testament, et, outre ses fiefs et son héritage, il avait disposé de 1 700 000 francs en biens meubles. Mais le roi ne tint compte ni des lenteurs et du mauvais vouloir de ses oncles, ni des craintes que ses médecins ressentaient pour sa santé ; il entraîna son armée jusqu'au Mans.
Porte du ch&teaa de Sablé.
C'était an milieu de Pété, pendant les lourdes chaleurs d'août. Comme il traversait la forêt, un homme tout vêtu de blanc se jette à la bride du cheval, en criant : «Arrête, noble roi, ne passe outre, tu es trahi! » Cette subite apparition frappe le roi; un peu plus loin, le page qui portait la lance royale s'endort sur son cheval, la lance tombe et frappe un casque qui retentit. A ce bruit d'armes le roi tressaille, tire l'épée et crie : c Sus, sus aux traîtres ! Il court l'épée nue sur son frère le duc d'Orléans, qui l'évite à grand'peine. Un
de 863 oheyaliers put enfin le saisir par derrière. On le désarma ; il ne reconnaissait plus personne.
Le roi était fou. Quelques-uns accusèrent des gens fort redoutés en ce temps-là, les sorciers ; il ne fallait accuser que le roi lui-même. Maître à douze ans de cette puissance sans limites qui jeta souvent dans le délire les plus fermes esprits il avait, à vingt-quatre ans, épuisé tous les plaisirs, toutes les émotions, depuis celles de la débauche jusqu'à celles du champ de bataille ; sa constitution était ruinée, sa raison ébranlée : un choc violent dérangea tout.
Rétabliaiement du npooTernement d«s prlnees.— Quand on avait manifesté la crainte que le roi ne fût victime de poison ou de sorcellerie : « Non, s'était écrié le duc de Berry, il n'est ni empoisonné ni ensorcelé, fors de mauvais conseils. > Cette parole conienait la sentence des marmousets. Quelques jours après, Olivier de Clisson ayant réclamé auprès du duc de Bourgogne la solde des chevaliers qui avaient suivi le roi à sa dernière expédition, le duc le regarda de travers et lui dit : c Clisson, Clisson, vous n'avez que faire de vous inquiéter de l'état du royaume ; car sans votre office il sera bien gouverné. A la maie heure que vous en soyez- vous tant mêlé ! Où diable avez-vous tant assemblé et recueilli de finances que naguère vous fttes testament et ordonnance de 1 700 000 francs? Monseigneur et beau-frère de Berry ni moi, pour toute notre • puissance à présent, n'en pourrions tant' mettre ensemble*. Partez de ma présence, et faites que plus ne vous voie; car, si ce n'était pour l'honneur de moi, je vous ferais l'autre œil crever. » Clisson se hâta de gagner son château de Bretagne, tandis que' le parlement le déclarait coupable d'extorsions, le bannissait du royaume, et lui imposait une amende de 100 000 marcs d'argent, le sire de Montaigu, averti par cet exemple, se sauva à Avignon. Bureau de la Rivière, le sire cfe Novian, le Bègue de Vilaines,, furent pris ^t .enfejrmés au château Saint-Antoine (la Bastille).
Les oncles du roi étaient donc remis en pleine possessioa du gouvernement; que firent-ils? les marmousets s'étaient fort occupés de terminer le grand schisme, les princes y travaillèrent aussi, mais avec un tel succès que bientôt, au lieu de deux papes, il y en aura trois. Ils signèrent avec l'Angleterre une trêve de 28 ans, en 1395, et donnèrent en mariageau TQi Richard II une fille de Charles VI ^ mais, en 1399, les An-
CHAftiUBS vx (1980-1422). 455
gUtts déposèrent puis étranglèrent, dit-on, kur roi, et cette alliance utile ftit perdue.
C?MisiUlc de ivicopollfi (1S90).-- Depuis kO années, les Turcs ottomans avaient franchi le Bosphore, conquis Andrînople et une partie de la vallée du Danube ; déjà ils menaçaient la Hongrie. Une croisade fut résolue ; on la mit sous les ordres d'un jeune homme de vingt-quatre ans, le comte de Nevers, Jean, qui fut, depuis, le duc de Bourgogne Jean sans Peur. Jeunes et vieux, tous aussi imprévoyant?, descendirent gaiement la vallée du Danube, prenant la croisade pour une partie de plaisir; quand on fut arrivé près de Nicopolis, le roi de Hongrie, Sigismond, conseilla de n'opposer aux coureurs ennemis que ses fantassins hongrois, sa cavalerie légère et de tenir les chevaliers en réserve contre la véritable armée ottomane, qui ne donnerait qu'en second lieu. Mais aucun ne voulut céder l'honneur de frapper le premier coup. Ils se mirent tous à l'avant-garde, se jetèrent sur le premier ennemi qui se montra et arrivèrent épuisés, en désordre, au sommet d'une éminence, où ils furent reçus par ces redoutables janissaires qu'Amurah venait d'organiser, et (pii eurent bon marché d'une troupe hors d'haleine et débandée.
fiajazet fit tuer en sa présence, 10 000 captifs. Il n'excepta du massacre que le duc de Nevers et vingt-quatre seigneurs, qu'il mit à rançon.
Le gouvernement de l'aristocratie n'était pas heureux; ses actes le déconsidéraient au dehors; ses divisions vont l'affaiblir à l'intérieur.
kabeau de Baviève. — Isabeau de Bavière n'avait pas quinze ans quand elle était venue d'Allemagne en France épouser Charles VI. Sans parents, sans guide au milieu d'une cour corrompue, elle en prit les mœurs plus vite quelle n'en apprit la langue, et elle n'aima que le luxe, les plaisirs. Les années ne rendirent ni sa conduite plus régulière, ni sa pensée plus sérieuse. Du plaisir elle descendit à la débauche. Chargée, après la démence du roi, de la garde de sa personne, elle fit servir l'autorité que lui donnait la triste situation de son époux à satisfaire ses passions, ses vices, ses vengeances. On v^rra bientôt combien, cette reine étrangère fut fatale à la France. ' "^
llc«ir«r« d« due 4'OrléaMfl (1409). -* Le duc de Bourgogne, Philippe le Hardi, garda l'autorité jusqu'à sa mort,
en 1404. Son fils, Jean sans Peur, voulut recueilBr, avec^on héritage, son influence dans le gouyemement ; mais le duc d^Orléans, frère du roi, tout-puissant sur Pesprit de la reine, maître, par elle, du roi et du dauphin, chef de la noblesse et brillant chevalier lui*même, prétendait ne céder le pouvoir à personne. Il y eut bientôt entre lui et Jean sans Peur une rivalité qui menaça de dégénérer en guerre civile, au milieu même de Paris : chacun assemblait ses gens d'armes et fortifiait son hôtel ; on allait combattre ; le vieux duc de Berry s'interposa, il amena le duc de Bourgogne auprès du duc ii'Orléans malade, les ût s'embrasser, communier ensemble, manger ensemble. Cette .réconciliation avait lieu le 20 novembre 1^07 : le 23, Louis d'Orléans mourait assassiné par Jean sans Peur.
11 y avait plus de quatre mois que le duc méditait ce meurtre. 11 avait acheté dans la ville une maison où il voulait, disait-il, mettre du vin, du blé, et d'autres provisions; il y capha dix-sept spadassins. Cette maison, située rue Vieilledu-Temple, près de la porte Barbette, était sur le chemin que suivait le duc d'Orléans, en revenant de la demeure du roi à son hôtel. Le mercredi 23 novembre, à huit heures du soir, par une nuit fort sombre, le duc sortit de l'hôtel Montaigu, monté sur une mule, et n'ayant avec lui que deux écuyers sur un même cheval ; quatre ,ou cinq valets de pied portaient des torches. Quoi qu'il ne fût pas tard, toutes les boutiques étaient déjà fermées. Le duc se tenait en arrière de ses gens, chantant à demi-voix et jouant avec son gant, lorsque les spadassins, cachés dans l'encoignure d'une maison, s'élancèrent sur lui en criant ; « Amorti à mort! » D s'écria € Je suis le duc d'Orléans! — C'est ce que nous demandons, » répondirent-ils en frappant. Un page essaya de couvrir le prince de son corps : il fut tué; une femme du peuple s'était mise à sa fenêtre et criait au meurtre. Un des assassins lui dit: t Taisez-vous, mauvaise femme l * Alors, à la lueur des torches, elle vit sortir de la maison achetée par le duc de Bourgogne, un homme grand, couvert d'un chapeau -rouge descendant sur les yeux, et qui, avec un falotde paille, regarda si le duc n'était pas manqué jcomme précédemment le connétable. Cette fois, les meurtriers avaient bien gagné leur salaire, le corps était véritablement haché : le bras droit était tranché . k deux places, le poing gauche détaché et lancé au loin, la tète ouverte d'une oreille à l'autre et U
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CQnrelle répandue sur le payé. A cette Tue, llioinme au chapeau rouge dit aux autres ; c Éteignez tout, et allons nousen, il est bien mort, i Us mirent le feu k la maison qu'ils avaient occupée, semèrent après eux des chausses-trappes pour qu'on ne pût les poursuivre, et se retirèrent à FhAtel d'Artois, dans la rue Mauconseil.
Le lendemain, Jean sans Peur alla, comme tous les princes, visiter le mort et lui jeter de Peau bénite à Féglise des Blancs-Manteaux ; c Jamais, dit-il à la vue du cadavre, jamais plus traître meurtre n'a été commis en ce royaume! » 11 pleura auxfunérailleset tint un des coins du drap mortuaire. Quelques jours après cependant, lorsque le prévôt de Paris déclara au conseil qu'il se faisait fort de trouver les coupables, si on voulait lui permettre de fouiller les hôtels des princes, Jean sans Peur se troubla, pâlit, et tirant à part le àuc de Berry et le roi de Sicile ; c C'est moi, leur dit-il, le diable m'a tenté, i
Ce premier abattement se dissipa bientôt, et le duc de Bourgogne prit la résolution d'avouer, de justifier son crime. Le lendemain, en effet, il se présenta hardiment pour assister au conseil des princes; mais son oncle le duc de Berry vint à sa rencontre jusqu'à la porte, et lui dit ; t Beau ne- ^evi, n'entrez pas au conseil pour cette fois, il ne plaît mie bien à aucuns qu'y soyez. » La pensée lui vint alors qu'on pourrait bien l'arrêter; il monta à cheval et gagna au plus vite ses possessions de Flandre; de là il fit dire, prêcher et écrire, qu'il n'avait que prévenu les embûches du duc d'Orléans. Un moine franciscain, le docteur Jean Petit, fut l'année suivante, chargé de démontrer par douze raisonnements, en l'honneur des douze apôtres, que, si le duc avait été tué, c'était pour Dieu, car il était hérétique; pour le roi, car il voulait usurper; pour la chose publique, car TÉtat aurait eu en lui un tyran. A cette étrange apologie du meurtre par un moine, le duc de Bourgogne ajouta une sanglante victoire ; il tua, à Hasbain (U08), 25 000 Liégeois. C'était le meilleur argument pour se défendre; il revint à Paris, promettant au peuple une prochaine abolition des taxes, et arrachant au roi des lettres de rémission, par lesquelles Charles VI déclarait ne conserver contre lui aucune déplaisance pour avoir mis hors de ce monde son frère, le duc d'Orléans (paix de Chartres, mars 1409). La duchesse d'Orléans, la belle et douce Valentine Visconti, n'avait pas au moins vu cette honte des
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siens* La mort de son mari Pavait tuée. Elle avait pris pour devise : « Rien. ne m'est plus; plus ne m'est rien; » et ella était morte en 1408, c de courroux et de deuil, j dit JuvénalX des Ursins. % nf^
Faeltonfi des itmairnaetet4esBo«r|r«ii:iiOBs( t^M). — Le duc d'Orléans ne méritait pas beaucoup de regrets. Son administration avait été déplorable comme ses mœurs. Il avait déclaré la guerre à l'Angleterre, ne l'avait point faite, •t s'était servi de ce prétexte pour augmenter les impôts, quHl s'appropriait. Le duc de Bourgogne s'opposa hautement aux taillés nouvelles, et pour faire prendre patience au peuple, surtout pour mettre la main sur de riches dépouilles, il envoya à l'échafaud le surintendant des finances, Jean de Montaigu (1409); puis il fit restituer aux Parisiens leur vieille constitution libre, le droit d'élire leur prévôt et de s'oi^aniser en milices bourgeoises sous ^és chefs électifs, même ce* lui de posséder des fiefs nobles avec les {»iviléges qui; étaient attachés. Aussi était-il extrêmement populaire, et cette popularité, il l'augmentait, en montrant, à. chaque oocasios;!aux bourgeois, même aux plus petits, des égards auzqiiel# ils n'étaient pas accoutumés. Ce furent les gens des hftllilP qui firent, k Paris, la force du parti bourguignon. La {&o4l|d lité ne pardonna pas à Jean sans Peur de rechercher un JM reil appui, non plus que d'avoir compromis l'inviolabilUéiril gneuriale en tuant un prince du sang, -un frère du roU IMf partie considérable de la noblesse se' tourna contre lui; kt vengeurs du duc d'Orléans se rangèrent sous la bannière du beau-père d'un de ses fils, le comte d'Armagnac, qui donna I son. nom au parti (1410). Ainsi, le roi fou, la reine méprisée et incapable, le dauphin menacé par ses excès de ^ finir comme son père, le premier prince du sang souilié di'un , meurtre infâme , point de . gouvernement , mais des partis en armes, la guerre au dehors et au dedans, voilà ' l'état de la France, Il ne pouvait sortir de là qu'une catastrophe.
Ciaerre elvlle. — De 1410 à .1412, les deux factions s'attaquèrent deux fois et deux fois traitèrent (novembre 1410, paix de Bicètre; juillet 1412, paix de^ Bourges), L'une et l'autre avaient fait des avances aux Anglais pour mettre de soa côté l'ennemi du pays. S'il n'y eyt point, dans ces prises d?armes, de grandes batailles, il y eut infiniment de pillages et de meurtres dans les campagnes. A Paris, on fît des pro-
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cessions pour demander au ciel de doimer enfin aux princes l'esprit de paix.
MomTelle iaier^«Mitom de la boari^oliie de Paris pour rétabir la paix (14L10) i les raboehiens. — Dans cette situation, qui rappelait les plus mauvais jours du règne du roi Jean, la bourgeoisie, moins le parlement toutefois, qui se tint à Técart, se mit en avant, comme en 1356. L'Université de Paris était très-fière d'avoir récemment obtenu la déposition de deux antipapes, l'élection d'Alexandre V, aûclen docteur de la Sorbonne, et la convocation d'un con-
nôtel SaiDt-Pol
cile général pour la réforme de l'Église. La bourgeoisie crut qu'elle pourrait pacifier l'État, comme elle espérait avoir pacifié la chrétienté. Elle obtint de Charles VI, dans un de ses moments lucides, qu*il reavpyât tous les princes dans leurs terres avec défense d'en sortir. Mais, quelques mois après, la guerre reconamençait. Lès Armagnacs commettaient mille atrocitéSy disant à leurs victimes d'aller chercher vengeance auprès < du povre fol de roi. » Le corps de ville demanda lui-même au conseil du roi de confier la défense de Paris à un ami du duc de Bourgogne, au comte de Saint-Pol, et celui-ci, peu sûr de la haute bourgeoisie, voulut la mater par la populace. Jl prit appvd sujc la grande et riche cprpprabpn
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des bouchers, qu^il autorisa à lever 500 hommes pour la garde de la ville. Ils armèrent leurs valets, les tueurs, les écorcbeurs, les assommeurs. Cette tourbe violente, habituée à saigner, à tuer, qui se donna pour chef Tassommeur Caboche, se laissa mener quelque temps par ses maîtres et par les docteurs de T Université. Alors Paris présenta le plus singulier et terrible speptade. Un jour, la, multitude se rend à Thôtel du dauphin, le force à comparaître su»,le balcon, et là, par l'organe de son orateur de prédilection, le vieux chirurgien Jean de Troyes, elle fait entendre au prince ses remontrances : il faut qu'il ébighe les conseillers qui le poussent au mal, les compagnons de ses débauches; il faut qu'il mène une vie plus régulière de toute façon, qu'il prenne soin de sa santé et de son âme. Les bouchers, d'ailleurs, se chargent de veiller eux-mêmes à cette réforme des mœurs qui doit entraîner après elle, dans leur esprit, la réformation du royaume. Ils font le guet autour de l'hôtel SaintrPol pour la sûreté du roi et de monseigneur le duc de Guyenne, et s'ils entendent trop avant dans la nuit le bruit des instruments et des danses, ils montent hardiment pour Tes faire cesser, pour imposer la décence et la règle. Mais ces rudes et violentes natures ne se contentent pas toujours de paroles. S'ils ont compassion < de ce bon enfant de dauphin, > il^ éclatent contre ceux qui le corrompent, ils les arrachent de son hôtel; ils les mènent au parlement pour qu'il les juge, et, en chemin, font justice d'abord de ceux qui leur déplaisent le plus.
li'ordonnance cabochienne (1413). — Cependant les habiles du parti, docteurs et légistes, préparaient pour la répression des abus cette grande ordonnance de 1413, dite ordonnance cabochienne, dont l'application eût été une des meilleures réformes administratives de la vieille France (25 mai). Mais « cette grande charte de réforme, œuvre commune du corps de ville et de l'Université, il se trouva des hommes pour la concevoir, il ne s'en trouva pas pour l'exécuter et la maintenir. Les gens sages et rompus aux affaires n'avaient alors ni volonté ni énergie politique. Ils se tinrent à l'écart, et l'action resta aux exaltés et aux turbulents. Ceux-ci précipitèrent par des excès intolérables une réaction qui amena leur chute et l'abandon des réformes. » (Aug. Thierry.)
BéMUon} les Armmgnmtû à Paris. — Ce que la bour-
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geoisie ayalt respeeté, la populace Toutragea; elle proacriTÎt non pas seulement le vice et rimmoralité, mais la richesse, elle mêla à la réforme le pillage et le meurtre ; elle fit honte, enfin, à ceux même qui Tavaient d'abord employée, et qui, rougissant alors d'une telle association, aimèrent mieux obéir aux Armagnacs qu'aux cabochiens. Appelés par tous les hommes de modération, les Armagnacs arrêtèrent les excès de la populace, mais aussi renversèrent les mesures réformatrices de la bourgeoisie (5 septembre 1413). Jean sans Peur avait en toute hâte regagné ses provinces flamandes. Le parti victorieux Ty poursuivit et le força à promettre qu'il ne rentrerait paa.à Paris (traité d'Arras, septembre U14).
B»taille 4'AKlBcovri (14L1A). — Armagnacs et Bourguignons se battant, le roi d'Angleterre, Henri V, jugea le moment venu d'intervenir dans la mêlée. Il avait d'ailleurs besoin d'une guerre étrangère pour s'affermir sur le trône que son père avait usurpé.
Depuis les grands pillages de l'autre siècle, une guerre avec \a France était toujours populaire en Angleterre. Lorsque Henri proposa une expédition sérieuse, il obtint aisément du Parlement 6000 hommes d'armes et 24000 archers, avec lesquels il débarqua près de Harfleur (14 août 1415). Après une défense héroïque qui dura un mois tout entier, Harfleur, non secouru, fut obligé de se rendre. Mais Henri V y avait perdu 15000 honunes, la moitié de son armée. Trop faible mainte^ nans pour rien entreprendre, il résolut de gagner Calais ^ travers champs, et de jeter à la chevalerie française un nouvel et insolent défi. ,
Les Anglais partirent de Harfleur le 8 octobre 1415, tra^ Tersèrent le pays de Caux non sans quelque résistance, quoiqu'ils eussent soin de ne demander aux villes que des vivres et du vin, de peur de soulever les populations. Ils arrivèrent le 13 à Abbeville pour y passer la Somme, mais ils trouvèrent le gué de Blanquetaque si bien gardé cette fois, qu'il leur fallut remonter le long du fleuve jusqu'à Amiens. Près de Nesle, un homme du pays leur indiqua un gué au delà d'un marais. C'était un difficile et dangereux passage; ils étaient perdus si on les eût attaqués là. Mais l'armée française était loin encore en arrière. D'ailleurs la noblesse n'eût pas voulu d'un combat dans ces marais; il lui fallait une belle bataille en plein champ ; aussi les princes firent-ils demander au roi Henri V jour et lieu pour le combat. A quoi l'Anglais
répondit simplement c quUl n^étalt nécessaire de prendre ni jour ni place, car tous les jours le pouvaient trouver à pleins champs. »
Malgré cette réponse, on craignait, dans Tarmée française, que Pennemi n'échappât, et pour être plus sûr de le tenir, les princes allèrent se poster entre les villages, de Tramecourt et d^Âzincourt, à un endroit où les Anglais devaient nécessairement passer, dans une plaine étroite, nouvellement labourée et toute détrempée par la pluie, où il était impossible à leurs 50000 hommes, dont 40000 cavaliers, de se développer et de manœuvrer. Le connétable d'Albret avait disposé l'armée en trois corps ; mais tout le monde voulut être du premier; les princes, la plus haute noblesse s*y portèrent; ce premier corps eut trente-deux rangs de profondeur. On avait bien quelques milliers d'archers pour opposer aux archers anglais; on avait bien des canons; mais la place était prise par les chevaliers; on ne s'en servit pas.
Le jour arriva enfin ; les archers d'Angleterre lancent leurs traits ; nul de l'armée française ne leur répond. « La place estoit molle et effondrée de chevaux, dit un témoin oculaire, Lefebvre de Saint-Remy, en telle manière que à grand'peine se pouvoit-on ravoir hors de la terre. D'autre part les François estoient si chargés de harnois qu'ils ne pouvoient aller en avant. Premièrement estoient chargés de cottes d'acier, longues, passant les genoux et moult pesantes, et par-dessous harnois de jambes, et par-dessus blancs harnois, et de plusbachinets.... Ils estoient si pressés Tun de Tautre quils ne pouvoient lever leurs bras pour férir les ennemis, sinon stucuns qui estoient au front. » Enfin 1200 hommes des deux ailes parvinrent à se détacher de cette masse et s'avsmcèrenl contre l'ennemi ; mais les uns furent assaillis par une troupe d'archers anglais cachés dans un bois voisin, les autres glissèrent et tombèrent dans la boue; 120 à peine arrivèrent jusqu'à l'ennemi, et furent vigoureusement repoussés, ils revinrent jeter le désordre dans le eorps de bataille, suivis des archers anglais, qui, armés de haches, d'épées et de massues» éventraient hommes et chevaux. L'arrière-garde s*enfuit sans avoir combattu. Peu de sang aurait coulé si le bruit ne s'était répandu tout à coup qu'un nouveau . corps d'armée française était arrivé, pillait les bagages aligiais et allait attaquer par derrière. Henri V dobna onke à tous les siens de tuer leurs prisonniers, et n'arrêta pe massa^
CHARLES IT (I380-t42S). 46d
cre que quand il eut reconnu que l'on avait eu une fausse alarme.
Les Anglais laissaient 1600 hommes sur le champ de ba* taille, les Français 10 000, dont 7 princes, le connétable et 120 seigneurs bannerets. 1500 prisonniers, parmi lesquels les ducs d'Orléans et de Bourbon, les comtes d'Eu, de Vendôme et de Richement, étaient aux mains des vainqueurs. Avec cette riche capture, Henri V alla se rembarquer à Calais : son armée, réduite à 10000 hommes, ne pouvait songer à / aucune autre entreprise» c'était assez, c'était trop de ceMe «^ prodigieuse victoire. jûfv
Massacre des Armai^aes danii Paris (I4L18). — ^Le duc de Bourgogne n'avait pris aucune part à la bataille d'Azincourt, c'étaient ses ennemis qui avaient essuyé cette honteuse défaite. S'il s'était hâté, il eût pu entrer en maître dans Paris. Le comte d'Armagnac, le nouveau connétable, montra plus de promptitude ; il prit possessio.Q de la capitale, du roi, de son fils devenu dauphin et qui était encore enfant, c'està-dû^ du gouvernement. tout entiw^ Pour rappeler un peu de popularité sur son parti, il montra une louable activité. 11 emprunta des vaisseaux aux Génois, il leva des troupes en France, il alla mettre le s^ége devant Harfleur (1416). Mais ^argent manquait ; il recourut h la grande ressource du temps, l'adtération des monnaies, les- emprunts f<9rcés. Jean sans Peur se fit le patron des pauvres.
Paris murmurait. Jean sans Peur, pour accroître la fermentation, empêcha l'arrivage des vivres dans la grande cité. 11 était parvenu à enlever de Tours la reine Isabeau et l'avait déclarée régente du royaume ; il fit défendre aux bonnes villes, en son nom, de payer les taxes imposées par Armagnac, et il négocia avec les Anglais (U17),
Ceux-ci étaient revenus.. Henri V avait pris Caen (U17), et comme un conquérant qui n'avait rien à redouter, il avait divisé son armée eu quatre corps, pour aller plus vite eh besogne. Que pouvait-il craindre en effet? lès ducs de Bretagne, d'Anjou et de Bourgogne avaient signé avec lui des traités de neutralité. Armagnac ne pouvait rieh empêcher, car il était réduit à emjpruntet aux saints, eh faisant fondre leurs châsses. Les gens de son parti l'abandonnant parce qu'ils n'étaient pas assez payés, il fallut faire garder Pmtjs pur les Parisiens, qui le haïssaient, et qui le trahirent.
Un nommé Perrinci Leelere, mardiand de fer au Petit-
Pont avait la charge du guichet Saint-Germain ; « son fils, dit Monstrelet, et quelques jeunes compagnons, du moyen estât et de légère volonté, qui autrefois avoientété punis pour leurs témérités, » complotèrent de livrer la ville aux Bourguignons. Dans la nuit du 29 mai 1418, Perrinet entra dans la chambre de son père pendant quïi dormait et enleva les clefs qu'il gardait sous son chevet. Le sire de TIsle-Âdam, averti d*avance, était de Tautre côté du fossé, il entra avec un corps de 800 hommes; les anciens partisans de la faction.
L« Châtelet*.
les bouchers, les écorcheurs, tout le peuple des halles accoururent autour de lui. Quelques Arms^nacs parvinrent à s'échapper, emmenant avec eux le dauphin; le plus grand nombre, et le connétable entre autres, furent jetés en prison. Leur vie y fut bientôt en péril. Cette populace qui avait fait, en 1413, sa première apparition, rentra sur la scène en 1418, exaspérée, furieuse de misère et d'inquiétude. Tantôt les
1. Cette forterewe, qui servit de demeure aux comtes, pais aux prérôti de Pari», occnpait l'emplacement appelé aujourdTmi place du CÈâteleL es face le pont au Change, et ne fut démolie qii*en 1802. On en faisait remostmr la construction à Louis le Gros oa à PhiJipps Aogwta.
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irres manqnaîent et Paris était menacé de mourir de faim ; aotôt les plus sinistres nouvelles circulaient dans la foule : es Armaçiacs venaient djassaillir telle porte, tel faubourg, es AnglsJb tel autre. La cause de ces malheurs, criaitron de outes parts, c'étaient ces Armagnacs qu'on tenait; il fallait » venger d'eux, en finir avec leurs complots.
Le dimanche, 12 juin 1418, la population s'ébranle et 30urt aux prisons, à Thôtel de ville, au Temple, à Saint-Ëloi, i Saint-Magloire, à Saint-Martin, au grand et au petit Ghàlelet pour y égorger indistinctement tous ceux qu'elle y trouve. Armagnacs ou non, le lundi matin 1600 personnes avaient péri : on tuait dans les prisons, on tuait dans les rues, les cadavres y restaient, et f les mauvais enfants jouoient à les traîner. » Sur celui du connétable, ils s'amusèrent à lever une large baûde de peau «pour figurer l'écharpe blanche d'Armagnac. •
Ces effroyables scènes venaient d'avoir lieu, lorsque le duc Jean sans Peur revint avec la reine dans Paris, au milieu des clameurs enthousiastes de la foule, qui croyait voir revenir l'abondance et la paix en même temps que lui. Vain Hpoâr! Ni l'une ni l'autre ne dépendait du duc de Bourgogne; h tous les maux précédents, s'ajouta, au contraire, une épidémie qui emporta dans Paris et les environs 50 000 personnes. ^ussi la populace redevint-elle furieuse, et s'en prit-elle encore une fois aux malheureux qu'on avait oubliés dans les prisons ou qu'on y avait jetés depuis le mois de juin. Le 31 août un immense rassemblement se forme bous les ordres du bourreau Gapeluche et se dirige vers les prisons. Le duc de Bourgogne accourt, supplie, va jusqu'à serrer la main de Capeluche sans rien gagner ; un nouveau massacre a lieu. Quelques jours après, le duc envoya cette horde féroce assiéger des Armagnacs enfermés, disait-il, dans Montlhéry, et dès qu'elle fut sortie, il ferma derrière elle les portes de Paris et fit décapiter Gapeluche.
Prise de BoveM par lee An^leto (IdilO). — Jean sans Peur se retrouva maître de la capitale et du gouvernement, mais chargé aussi de l'écrasante responsabilité que cette position entraînait Gomment faire cesser la famine et contenir une populace déchaînée? comment résister à ces partisans vmagnacs, qui avaient le dauphin entre leurs mains et qui occupaient toutes les campagnes autour de Paris ? comment tenir tète aux Anglais qui faisaient méthodiquement la con-
qqète du royaume ? Après avoir pris possession de toute la basse Normandie, de Falaise, de Vire, de Saint-Lô, de Coutances et d^Évreux, ils vinrent mettre le siège devant Rouen. La bonne ville résista pendant sept mois. On mangea les chevaux, les chiens et les rats; on jeta hors des murs 12000 vieillards, femmes et enfants, qui moururent de faim entre la ville assiégée et le camp ennemi : on avait épuisé enfin toutes les ressources de la défense, et le gouvernement ne faisait rien ? Le duc de Bourgogne fit bien prendre au roi Toriflamme ; il Tamena à Pontoise, à Beauvais, mais B*osâ s'aventurer plus loin. L^héroïque ville se rendit : Henri eu» gea une énorme amende de 300 000 écus, et la mort de six bourgeois avec leur plus brave défenseur, le chef des aitolétriers, Alain Blanchard (1^19). Les autres se rachetèrent, mais la tête d'Alain tomba. Edouard III avait été moins &• roce.
En apprenant la chute de Rouen, toutes les villes et {daces de la province ouvrirent leurs portes. Henri se montrait fiuât et faisait de bonnes conditions à qui lui prêtait serment de fidélité. Une femme le lui refusa. « La jeune dame' de la Roche-Guyon, dit Juvénal des Ursins, dont le mari avaitilé tué à Azincqurt, aima mieux s'en aller dénuée de touslMMb' avec ses trois enfants, que de rendre homjnage au roi dVw* tre-mer, et de se mettre aux mains des anciens ennemis du royaume.»
L'infatuation anglaise fut portée au comble par la coih quêté de cette grande et riche province. Aux propositions àe paix que lui adressa le duc de Bourgogne, Henri V répondit par d'impérieuses demandes : une fille de Charles VI en mariage, et, avec elle, la Guyenne, la Normandie, la Bretagne, le Maine, l'Anjou, la Touraine ; et comme le duc hésitait^ Henri V lui disait rudement : f Beau cousin, sachez qw< nous aurons la fille de votre roi, et le reste, ou que poust, vous mettrons, lui et vous, hors de ce royaume. » ' "^
AwiaMinat de iVeaii «aiM Peu (14:10).^ Rebuté de ce côté, Jean sans Peur revint vers les Armagnacs, et eut avec le dauphin une entrevue amicale au ponceau de Pouilly (11 juillet 1419). Mais ses doutes, ses rancunes le reprenant, il retourna encore aux Anglais. Alors les hommes déterminés qui entouraient le jeune dauphin (depuis Charles VU) résolurent d'en finir à leur manière avec le prince qui pouvait d'un moment à l'autre livrer le royaume aux étrangers. Le
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10 septembre 1419, le duc de Bourgogne, iinrité à une entrevue avec le dauphin au pont de Montereau, au confluent de TYonne et de la Seine, y fut égorgé par Tanneguy Duchâtel et les serviteurs du prince.
Traité d« Troyes (1420). — L'Anglais était là pour recueillir les résultats du crime qu'il n'avait pas commis. Ce que n'avaient fait ni Crécy, ni Poitiers, ni Azincourt, l'assassinat du pont de Montereau le fit : il donna la couronne de
Le pont de Montereaa.
France à un roi d'Angleterre. Le 21 mai 1420,1e honteux traité de Troyes fut conclu entre Henri V, le duc de Bourgogne et la reine de France, Isabeau, qui déshéritait son fils, pour couronner sa fille, Catherine de France, qu'elle donna au roi anglais. On ne peut sans humiliation en retracer les principales clauses : « Est accordé que tantôt après nostre trépas, la couronne et royaume de France demeureront et seront perpétuellement à nostredit fils le roy Henry et à ses hoirs.... La faculté de gouverner la chose publique dudit royaume demeurera, notre vie durant, à nostredit fils le roy Henry, avec le conseil des nobles et sages dudit royaume.... Toutes conquêtes qui se feront par nostredit fils le roy Henry sur les
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désobéissants, seront à nostre profit.... Considéré les horribles crimes et délits perpétrés audit royaume de France par Charles, soi-disant dauphin de Viennois, il est su que nous, nostredit fils le roy, et aussi nostre fils Philippe, duc de Bourgogne, ne traiterons de p9Êk ledit Charles, sinon du consentement et du chacun de nous trois et des trois estais des deux aessusdits. >
Hort de Henri V d'Angleterre et de [148S). — Mais le pays ne sanctionna pas ce li don de ses droits et la trahison de cette mère déi longue et vigoureuse résistance éprouvée par les Sens, à Montereau, à Melun, à Meaux, la défaite et du duc de Clarence, frère du roi, à Baugé dans (23 mars 1421), apprirent à Henri V qu'il s'en que la France entière fût à lui. Il entrevit les ei sa situation et, quand il ne serait plus, le sort d^ quête si laborieuse. Lorsque, déjà malade, on vint lui cer, pendant le siège de Meaux, que sa jeune fenouuï mis au monde un fils au château de Windsor, on qu'il dit avec tristesse : « Henri de Monmouth aiira peu et conquis beaucoup : Henri de Windsor régnera temps et perdra tout. La volonté de Dieu soit faite. >
Les deux parties de la prédiction devaient s'accomiw« d la première ne se fit pas attendre. Quoique jeune easjjp^ Henri V expira le 14 août 1422. Sept semaines afoEll. 21 octobre, Charles VI, à son tour, mourut, pleuré et ru|tWii des ces'populations compatissantes auxquelles son règne «vaii été pourtant si funeste, mais qui l'avaient vu souffrir comme elles-mêmes : « Tout le peuple qui étoit dans les rues et aux fenêtres pleuroit et crioit comme si chacun eust vu fmqonr ce qu'il aimoit le plus. « Ah ! très-cber prince, jamais bois « n'en aurons un si bon I Jamais nous ne te verrons! Matt^ c soit la mort 1 Nous n'aurons jamais plus que guerre, pitt9» c que tu nous a laissés. Tu vas en repos, nous demeucws « en tribulations et douleur. »
Concile de Constance. — De graves événements s^étaieikt durant son règne accomplis dans l'Église. Ce n'était pas un roi en démence, ni des princes tout occupés de leurs rivalâés qui pouvaient rendre la paix au monde chrétien. Pouriant deux conciles nationaux, les premiers qui eussent été tenus sous la troisième race, avaient été réunis à Paris, pour aviser
ar--:-
BB[S
au moyen de faire cesser le schisme. La France demanda et obtint la convocation d*un concile général. Il s'assembla à Constance de 1414 à 1418; déposa les papes Jean XXIII et Benoît XIII, qu'il remplaça par Martin V ; proclama, pour prévenir un nouveau schisme, que les conciles gônéraui étaient supérieurs au pape, et en même temps montra sa haine contre l'hérésie en condamnant Jean Huss et Jérôme de Prague, qui furent brûlés vifs. Jean Gerson, chancelier de rUniversité de Paris, peut-être Tauteur du livre fameux de V Imitation de Jésus -Christ, et un autre Français, le cardinaliévêque de Cambrai, Pierre d'Ailly, surnommé \& Marteau dé hérétiques ^ avaient été les lumières de ce concile. a uf
Faits divers. — Une déclaration de Charles VI porte 4|a-aa roi senl appartenait le dixième des métaux tirés des mines. — £n i^oo, leKormaDd Jean de Bé.hencourt forme un étabiissement aux tles Canaries.-^ En iSM, an arrêt du parlement prescrit un duel judiciaire, qui est accompli soos les yeux de fa cour. G est le dernier qui ait eu lieu en vertu d'une sente ice judiciaire. — Édit, en 1394, qui oannit les juifs à perpétuité et qm n'a pas été révoqué jusqu'en 1789. Un grand nombre d'entre enx s'établissent à Metz et dans l'Alsace.— Ordonnance^ en 1396, qui enjoint aux magistrats de Montpellier de délivrer, tous les*ans, à Técole cfe médecine de cette ville, le corps d'un condamné à mort. C'était auparavant un crime de disséquer les cadavres. — En 1402, lettres patentes du roi qui permettent à des bourgeois de Paris de se constituer en confrérie religieuse poar la représentation du mystère de la passion. C'est l'origiiie'da théâtre tra* gique moderne. Le^moraUtés ou la comédie furent créées par les clercs de fa basoche. On appelait ainsi la corporation formée par les clercs des procureurs du parlement de Paris. Cette corporation exerçait sur ses membres une juridiction étendue; son chef portait le titre de roi. — Aa siège d'Arras, en 1414, on fait usage/pour la première fois, d'arquebuses, alors nommées canons à main. — Sous le règne de Charles VI, perfectionnement des cartes à jouer, et vers 1420, découverte, par Jean Van Eyck, dit Jean de Bruges, d une huile siccative, ce qui le fait regarder comme l'inventeur de la peinture à l'huile. On peignait auparavant a la détrempe, à la fresque, à la gomme, à la colle, au blanc d'œuf.
CHARIX3 vn (14(2-1436}. 491
CHARLES VII JOSQU^A SA RENTRÉE DANS PARIS (1422-U
Denri VI et Charles "¥11. — Le 10 novembre U22, le corps de Charles VI fut descendu presque sans pompe dans les caveaux de Saint-Denis, et le roi d'armes de France cria sur la tombe royale ; t Dieu veuille avoir pitié de Tâme de très-haut et très-excellent prince, Charles, roi de France, sixième du nom, notre naturel et souverain seigneur! » Puis i\ ajouta ; c Dieu accorde bonne vie à Henri, par la grâce de Dieu roi de France et d'Angleterre, notre souverain seigneur ! » Vers le même temps, à Mehun-sur-Yèvre,en Berry, quelques chevaliers français déployaient la bannière royale en criant : « Vive le roi Charles, septième du nom, par la grâce de Dieu, roi de France ! » (Monstrelet.)
Le roi proclamé à Saint-Denis, était un enfant de dix mois, petit-fils, par sa mère, de Charles VI, et au nom duquel ses oncles devaient administrer : Tun, le duc de Bedford, la France; l'autre, le duc de Glocester, l'Angleterre. Cet enfant, avait été reconnu comme souverain du royaume de France par le parlement, par l'Université, par le premier prince du sang, Philippe le Bon, duc de Bourgogne, par la reine Isabeau de Bavière. Paris, l'Ile-de-Fraûce, la Picardie, l'Artois, la Flandre, la Champagne, la Normandie, c'est-à-dire presque tous les pays au nord d» la Loire, et la Guyenne, au sud de ce fleuve, lui obéissaient.
'• Oatra|es à consulter pour ce chapitre et le soîrant : les Chroniquet <ifi Monstrelet et les Uémoxre» de Lefebvre de Saint-Remy ; Mémoires conf^ 5«nionl la Pucelle (POrléantj Chronique et procès de la Pucelle; Mémoiree ^« Richemond ; Chronique det ducs de Bourgogne^ par G. Chastelain ; Mémoire» de Jacques da CHercq; Commentaire du pape Pie II; Histoire de ^ifarles VU et de Louis Xly par Amelgard (Th. Bazia, évéqiie de Lisieax, De en 1412, mort en 1491); Procès de condamnation et de rehabilitation de jtanne d'ArCy publié d'après les mémoires, par a. Quicherat, 9 vol. gr. in-8*; Jacques Ccsur et Charles F//, ou la France au quiniième «tdote, par M. P. dément; Jeanne d*Aro, par M. Wallon; Chartes ¥tl, par M. Yallet
CHARLES Vn
Le roi proclamé en Berry, seul fils survivant de Charles VIj était un jeune homme de dix-neuf ans, de gracieux maintien mais faible de corps, pâle de figure, de petit courage et toujours en crainte de mort violente; du reste, ajoute Chaste-
Donjon de MehoQ *. '
lain, bon latiniste, beau raconteur, et bien sage en conseil. 11 le fut du moins plus tard; mais pour l'heure et pendant de
1. Le château de Mehnn a été remplacé par une fabrique de porcelaine, ^t cette ville, une des quatre villes royales du Berry, n'est plus qu'on liage. Les mines du donjon restent seules debout.
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longues années, il ne montra de yivacité qne pour les plaisirs et une sorte d^hébêtement en face des affaires et des périls. Son autorité n'était reconnue que dans la Touraine, l'Orléanais, le Berry, le Bourbonnais, l'Auvergne, le Languedoc, le Dauphiné et le Lyonnais.
Inertie Au vi de Bovrgest pwiSMiiiee vieMle dv roi de Prance. — Deux défaites essuyées, Tune à Crevant (à 15 kilom. sud-est d'Auxerre), en 1423, l'autre àVerneuil (à 40 kilom. sud-est d'Ëvreux), en 1424, inaugurèrent le règne de Charles VII et achevèrent de ruiner toutes ses espérances dans le nord de la France. Il y semblait indifférent, il se résignait à s'entendre appeler dérisoirement le roi de Bourges. U avait transpQrté à Poitiers son conseil, son parlement, son université. Mais Bourges et Poitiers étaient pour lui de trop grandes villes encore ; il traînait sa petite cour de château en château, livré tout entier au sire deGiac, aie Camus de Beaulieu, au sire de la Trémouille, subissant volontiers la U>\ite- puissante influence de sa belle-mère Yolande de Sicile, et, cependant, dans cette précaire situation, redoutable encore aux Anglais.
En dépit de^sa faiblesse, ce roi de Bourges avait un avantage, il était le prince français ; l'autre, c'était le roi des è\rangers. Un pamphlet d'Alain Chartier montrait la France qui conjurait ses trois enfants, le clergé, la chevalerie et le \ peuple 5 d'oublier leurs discordes et de s'unir pour la sauver, pour se sauver eux -mêmes. Beaucoup commençaient à penser comme le jeune poète. Plus on vivait avec ces Anglais, plus Oï) souffrait de la dureté de leur domination ; plus on sentait la honte de la trahison ignominieuse qui leur avait livré la France. On venait de voir un prince français, le duc d'Alençon, fait prisonnier à la bataille de Verneuil, refuser de recouvrer sa liberté en souscrivant aux stipulations du traité de Troyes. Le mariage de Charles VII avec Marie d'Anjou avait rattaché à sa cause cette famille puissante, et par elle la vaillante maison de Lorraine, dont les braves princes, toujours Français de cœur, s'étaient fait tuer à Crécy, à Nicopolis, à Azincourt, partout où la France avait eu à combattre. Le comte de Foix, gouverneur du Languedoc, après avoir scrupuleusement interrogé les jurisconsultes, après avoir consulté surtout la tournure probable des événements, venait de déclarer que sa conscience l'obligeait à reconnaître Charles VII comme roi légitime. L'épée de connétable donnée au comte
Arthur de Rîehemont avait réconcilié son frère, le duc é Bretagne Jean VI, avec la France, et ramené au service di roi cette pépinière de bons soldats et d'habiles capitainei que la belliqueuse province fournissait déjà depuis long temps. La Gastille prêtait des vaisseaux avec lesquels le Nor mand Braquemont avait battu en 1419 une flotte^ anglaise Ces mêmes vaisseaux étaient allés chercher en Ecosse lei cinq ou six mille soldats qui avaient vaincu à Beaugé lei Anglais, leurs mortels ennemis.
Ainsi, même entre les mains de Tindolent Qiarles VU la royauté se reconstituait et rattachait à elle tout ce qii était français dans le pays,' et au dehors tout ce qui était ennemi de TAngleterre. Ce prince, en éloignant de sa personne, à la demande de Richement, Tanneguy-Duchâtel et ces Armagnacs qui Pavaient compromis dans Tattentat du pont de Montereau, prépara encore une réconciliation avec ceux que la mort de Jean sans Peur avait jetés dans le parti anglais.
Uésintelligenee croissante entre les Angolais et le duc de Boarg^o|rn«- — La situation des Anglais se compliquait d'ailleurs de difficultés imprévues. C'était ralliance du duc de Bourgogne qui leur avait donné Paris et le traité de Troyes; il était donc de toute nécessité pour eux de ménager ce prince. Bedford, le régeht de France, comprenait bien cette politique et la pratiquait. Mais Glocester, le régent d'Angleterre, se refusait à le suivre. Il venait d'épouser Jacqueline, comtesse de Hainaut, de Hollande, de Zélande et de Frise, et cette union allait amener une guerre privée entre Glocester, qui n'avait pris cette méchante femme qu'à cause de son magnifique héritage, et le duc de Bourgogne, qui, déjà maître de la Flandre, trouvait cet héritage trop à sa convenance pour le laisser arriver à un prince anglais.
Sié|^ de Hontargris (1427). •— Les villes cependant résistaient à la domination étrangère. La Ferté-Bernard (aujourd'hui dans le département delà Sarthe) soutint en U22, un siège de quatre mois et ne se rendit à Salisbury qu'à la dernière extrémité. En 1427, les Anglais, pour s'approcher de la Loire, vinrent avec 3000 hommes d'armes assiéger Montargis sur le Loing. La ville n'avait qu'une petite garnison, sous le brave la Faille, mais les habitants le secondaient bien. Ils se défendirent trois mois. Au bout de ce temps, ils firent savoir au roi qu'ils n'avaient plus ni vivres ni munitions. Danois el
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a Hire partirent avecl 600 hommes pour tâcher d'entrer dans a place. Sur la route, la Hire rencontra un chapelain et lui lemanda Tabsolution : « Mais confessez-vous, dit le prêtre. — Je n^en ai pas le loisir, car il faut tomber sur les Anglais. ku reste, j^ai fait tout ce que les gens de guerre ont accoutumé de faire. » Le chapelain lui donna l'absolution telle quelle. La Hire, réconcilié, se met alors à genoux sur la route et fait tout haut cette prière : « Dieu, je prie que tu fasses aujourd'hui pour la Hire ce que tu voudrais que la Hire fit pour toi, 8^11 était Dieu et que tu fusses la Hire. » Tout cela n'était pas trop selon le rituel, mais le brave chevalier était pressé. Son compte réglé avec sa conscience, comme il Tentendait, il tomba de si grand cœur sur les Anglais, que ceuxci furent contraints de lever le siège.
Siéfl^ d'Orléans ( 1428*1429) i bataille d«« Ha^ rengm (14:20). — L'an d'après, Bedfordse résolut à pousser vigoureusement les opérations militaires. Au mois de juin», \e comte de Salisbury avait débarqué à Calais avec 6OO0 hommes de bonnes troupes anglaises. Bedfordy joignit WCO soldats appelés des garnisons de Normandie, et cette armée enleva Jargeau, Janville, Meung-sur-Loire, Thoury, Beaugency, ^ia^chenoir, la Ferté-Hubert, s*approchant ainsi pas à pas d'Orléans.
Orléans, c'était la porte du Berry, du Bourbonnais, du Poitou. Elle prise, le roi de Bourges devenait le roi du Languedoc et du Dauphiné. Le 12 octobre 1428, les Anglais parurent devant ses remparts et se mirent aussitôt à élever, autour de la place, des bastilles dont la garde était confiée aux plus braves chefs de leur armée, à Guillaume de la Poole, tomle de Suffolk, à l'Achille anglais, lord Talbot, à William Glasdale, celui qui avait fait vœu de tout tuer dans Orléans. Salisbury commandait en chef.
Les Orléanais, qui s'étaient attendus à ce siège, avaient fortifié le corps de la place, en brûlant eux-mêmes leurs fau^ bourgs. Ils avaient pour capitaine le sire de Gauoourt, que les Anglais avaient tenu treize ans captif, parce quHl s'était obstiné à défendre contre eux Harfleur, dont les habitants avaient fini par leur ouvrir les portes. La garnison n'était <iue de 500 hommes au plus, mais tous vieux routiers. D'ail** )6urs les bourgeois comptaient bien ne se ménager point. 11$ avaient formé 3^ compagnies et chacune s'était chargée dtt défendre une des 34 tours de l'enceinle*
L*artillerîe commençait à jouer un grand rôle dans les batailles et dans les sièges. Celle des assiégeants était mal servie, et les bourgeois se gaudissaient de la maladresse des canonniers anglais, qui lançaient dans la place des boulets de 80 livres, et ne tuaient personne. Lîartillerie orléanaise y allait tout autrement. Elle se composait de 70 pièces dirigées par 12 maîtres canonniers fort experts au feu. Chaque canon avait son nom et sa besogne particulière. Le bon canon Riflard tuait son homme à chaque coup. Maître Jean et sa coulevrine faisaient aussi merveille. Il l'avait mise sur un chariot léger et les Anglais le trouvaient partout, abattant leurs chefs, un jour lord Grey, un autre jour le maréchal du camp. Les canonniers ennemis réunissaient contre lui tous leurs efforts, Jean tombait; il était mort, ou l'emportait sur une civière, et les Anglais de rire; l'instant d'après, Jean et sa coulevrine recommençaient de plus belle. Mais le meilleur coup, c'est un enfant qui le fit. Un écolier trouve sur le rempart, à l'heure du dîner, une pièce toute chargée, il y met le feu et de peur se sauve; Te boulet va donner droit au visage du comte de Salisbury, alors monté sur l'une des bastilles, et à qui William Glasdale disait dans ce moment même : « Milord, vous voyez votre ville. » L'Anglais en mourut, et le lendemain le bâtard d'Orléans, celui dont la douce Valentine disait ; « II m'a été dérobé, » le beau et brave Dunois, entrait dans la place avec les meilleurs chevaliers du temps, la Hire, Xaintrailles, le maréchal de Boussac et six ou sept cents soldats ; d'autres suivirent; peu à peu il s'en trouva 7000 à Orléans.
Cependant les bons coups et les railleries des Orléanais ne déconcertaient pas la ténacité britannique. Les Anglais ajoutaient chaque semaine une bastille nouvelle à celles qu'ils avaient construites ; ils allaient enclore la place tout entière et la réduire par la famine. Déjà quatre mois étaient passés, les vivres allaient manquer dans la ville : il devenait urgent de la ravitailler et d'arrêter en même temps les arrivages des Anglais. On savait qu'ils commençaient à souffrir aussi de la disette et que le duc de Bedford envoyait de Paris, sous la conduite de sir John Falstaff, 2500 soldats, et 300 charrettes de munitions, de vivres, de harengs surtout, pour le maigre é% carême. Le comte de Clermont, fils aîné du duc de Bourbon, se chargea d'arrêter le convoi. Il assembla une troupe de 5000 hommes, où figuraient la fleur de la noblesse, toute
chevalerie de l'Auvergne, du Bourbonnais, du Berry, et
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se mît à la recherche de Tescorte anglaise. Il la rencontra ^ près de Houvray, le 12 février 1429. ^'^
A rapproche des Français, John Falstaff se fit une enceinte des chariots de son convoi; il y fit monter ses archers, et garnit les intervalles avec dps pieux aigas. Les Français, de leur côté, s'arrêtèrent, leur gendarmerie resta en position, à cheval, et leur artillerie, couverte par les archers et les gens de pied, ouvrit son feu sur les barricades anglaises. Bientôt nombre de charrettes furent renversées et mises en pièces avec les archers qui les montaient ; de larges brèches laissèrent voir rintérieur de Tenceinte. Que le combat continuât de la même manière, et la petite armée anglaise était perdue; mais les chevaliers ne voulurent pas laisser cet honneur à rartillerie. Ils descendirent de cheval malgré leurs pesantes anoures et marchèrent sans ordre su» Anglais. Les archers reprirent alors tous leurs avantages, et forcèrent les Français à reculer. Le champ de bataille était jonché de harengs tombés des barils que les boulets avaient défoncés. Les Orléanais se consolèrent de leur malheur par une plaisanterie, ils appelèrent cette rencontre la journée des Harengs.
Cependant la situation de la ville devenait de jour en jour plus grave et Charles VII ne sortait pas de son indolence. La noblesse venait de donner encore une fois, à Rouvray, la mesure de ce qu'elle savait faire sur un champ de bataille. On avait vu le comte de Clermont, qui avait causé cette dé-> faite par son impéritie, quitter honteusement la ville assiégée avec 200 hommes qu'il commandait L'amiral de France, le chancelier de France, Tarchevêque de Reims, Tévêque d'Orléans en avaient fait autant, sans que les prières des bourgeois pussent les retenir. Les assiégés commençaient à désespérer. Us faisaient humblement représenter au duc de Bedfort que leur ville était l'apanage du duc Charles d'Orléans, captif en Angleterre depuis Azincourt, et que, ce duc ayant adhéré au traité de Troyes, il n'y avait aucune raison de le dépouiller. Les Anglais ne répondant pas à cet appel fait à leur générosité, les Orléanais s'adressèrent au duc de Bourgogne; ils le supplièrent de prendre leur ville en sa gatde. Philippe le Bon agréa très-volontiers la proposition, et s'empressa de la transmettre au duc de Bedford : le régent anglais répondit aigrement qu'il n'entendait pas battre les Wssons pour qu'un autre prit les oisillons.
RéTeil du •entimaat B»iioB»l. -* Ce que les grands ne
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iaisaieni pas, les petits le firent L^humiliaiion de la FVane et de son chef commençait à peser sur le cœur du peupli Au contact de Tétranger, le sentiment de la nationalité sM veilla en lui. Auparavant, on était citoyen de sa ville, ri< de plus; en face de l'Anglais on se sentit Français. Personn un siècle auparavant, ne s'était inquiété de Calais, assiégé par Edouard IIL La France entière s'intéressait au sort d'O léans. Angers, Tours et Bourges lui avaient envoyé des t vres; Poitiers et ]a Rochelle de Targent; le Bourbonnaâ l'Auvergne, le Languedoc, du salpâtre, du soufre et de racici
C'était un sentiment inconnu au moyen âge et destiné' un noble rôle dans les sociétés modernes, c'était le patn| tisme qui naissait. Les effroyables misères qu'on venait traverser, au lieu de l'abattre, l'avaient rendu plus vif. On dans le Journal d'un bourgeois de Paris, à la date des année U19-U21 : c Vous auriez entendu dans tout Paris des la mentations pitoyables, des petits enfants qui criaient : < I a meurs de faim l » On voyait sur un fumier, vingt, trenl enfants, garçons et ûlles, qui rendaient l'&me de faim et froid. La mort taillait tant et si vite qu'il fallait faire, dan les cimetières, de grandes fosses où on les mettait par 30 40, arrangés comme lard, et à peine poudrés de terre. Cei qui faisaient les fosses affirmaient qu'ils avaient enterré pi de 100 000 4)ersonnes. Les cordonniers comptèrent, le jour leur confrérie, les morts de leur métier, et trouvèrent qu'il étaient trépassés bien 1800, tant maîtres que varlets, en deux mois. Des bandes de loups couraient les campagnes entraient même la nuit dans Paris pour enlever les cadavres.... Les laboureurs quittaient leurs champs et se disaient entre eux : « Fuyons aux bois avec les bêtes fauves.... Adieu « les femmes et les enfants.... Faisons le pis que nous pour- « rons.... Remettons-nous en la main du diable. »
Quand il en était ainsi à Paris et autour de Pai'is, que Too juge de ce qui se passait au loin, dans les campagnes. Ces misères tenaient à bien des causes ; le peuple n'en connut qu'une seule, les Anglais; toutes les souffrances qu'il avait endurées, il les attribua aux Anglais ; tous les ressentiments qu'il avait accumulés, il les porta sur les Anglais; chasser les Anglais devint sa pensée de tous les jours, et les hommes n'y aidant pas, il compta sur Dieu. Cette opinion s'établit peu à peu d'un bout à l'autre de la France, que le royaume
trahi, livré aux étrangers par une femme, par une reine, par
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rindlgne Isabeau de Bavière, devait être sauvé, délivré paf une fille da peuple, par une vierge : cette héroïque fille du peuple, cette vierge libératrice, ce fut Jeanne d'Arc.
«eavned^Are (1480-1481). —Jeanne d'Are, troisième fille du paysan Jacques d*Arc et d'Isabelle Rommée, était née en 1409, au village de Domrémy, entre Champagne et Lorraine. C'était une vie bien agitée que celle qu'on menait sur cette frontière. La guerre y était continuelle : tantôt les Anglais, tantôt les Bourguignons, tantôt les grandes compagnies ; il fallait se battre à tout moment, fuir à la forêt voisine si Ton n'était pas en forces, et revenir quand Tennemi avait disparu pour réparer ses dégâts. Les gens de Domrémy, Armagnacs déterminés, avaient, à deux lieues de leur village, le village bourguignon de Marey; hommes, enfants des deux bourgs ne se rencontraient pas sans s'attaquer. Mainte fois Jeanne d'Arc avait vu ses trois frères revenir tout sanglants.
La guerre, les combats, les blessures, les dévastations, voilà le premier spectacle qui frappa les yeux de Jeanne. Au foyer domestique, quand elle restait à coudre et à filer près de sa mère', c'était encore des récits de guerre qu'elle entendait, puis après de saintes traditions, de pieuses légendes sur saint Michel, l'archange des batailles, sainte Marguerite et sainte Catherine, auxquelles la jeune paysanne tressait dévotement des couronnes et des guirlandes, qu'elle s'habituait à regarder comme ses saintes particulières et auxquelles elle allait rêver dans le bois des Chênes, sous le grand hêtre des Fées, qui était à deux pas de sa demeure. A tous ses rêves se trouvait associée l'image de Charles VII, de ce pauvre jeune roi, renié par sa mère et chassé par l'Anglais de son héritage.
Jeanne grandit, atteignit sa quatorzième année au milieu de toutes ces excitations, avec une santé forte, mais cependant troublée; bien bonne fille, simple, douce et timide, disent les contemporains, se plaisant à l'église et aux lieux saints, se confessant fort souvent et augmentant parles macérations du corps cette exaltation de l'âme, cette seconde vue de Vesprit qui réalisent au dehors et font voir et toucher avec
!• EUe dit dans son procès qa'il n'y avait i Rouea femme qui peur coudre ^W sût apprendre quelque cliose.
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une foi sincère les visions intérieures. Un jour, en U^ jour d'été et jour de jeûne, sur le midi, la jeune fille étaoi au jardin, près de Téglise, vit tout à coup unegraoà lumière, et, du milieu de cette lumière, sortit une voix qui disait: «Jeanne, sois bonne et sage enfant, ya souyentè réglise.i Une autre fois, elle vit dans cette lumière de belles figures dont une, qui avait des ailes, lui dit : c Jeanne, va délivrer le roi de France et lui rendre son royaume. • Elle trembla beaucoup et répondit : c Messire, je ne suis qu'une pauvre fille ; je ne saurais conduire des hommes d'armes.» La voix répondit : « Sainte Catherine et sainte Marguerite t'assisteront. » Elle revit encore Tarchange et les deux saintes, entendit ses voûc, comme elle disait ; elle ^es entendit pendant quatre ans : il fallut bien leur obéir.
Mais comment obéir ! Sur quelques timides insinuations, son père avait déclaré que, plutôt que de la voir partir avec des gens de guerre, il la noierait de ses propres mains. Elle obtint d'être envoyée à Vaucouleurs, chez un de ses oncles, André Laxart, sous prétexte de soigner sa mère malade. Cet oncle ajoutait foi à la mission de Jeanne, et elle le décida à invoquer pour elle l'appui du sieur de Baudricourt, capitaine du lieu. Baudricourt reçut fort mal le messager et répondit qu'il fallait bien souffleter cette jeune fille et la ramener ciiez son père. Jeanne ne se rebuta pas, « car, disait-elle, arant qu'il soit la mi-carème, il faut 'que je sois devers le roi, dussé-je, pour m'y rendre, user mes jambes jusqu'aux genoux. » Elle alla vers le capitaine, et elle réussit Baudricourt fut non pas convaincu, mais entraîné par les gens du peuple, qui étaient dans l'admiration. Ils se cotisèrent pour équiper Jeanne et lui acheter un cheval, lé capitaine ne roulant lui donner qu'une épée. Elle coupa ses longs chereux, prit des vêtements d'homme, et, malgré les dernières résistances de sa famille, elle partit de Vaucouleurs, sous la conduite de six hommes d'armes, au commencement de février
C'était un terrible voyage que d'aller, dans un pareil moment, des bords de la Meuse aux bords de la Loire. Jeanne avait à redouter et les grossiers protecteurs qu'on lui avait donnés, et les brigands, et les ennemis. Rien ne l'effraya, eU^ rassurait elle-même ses compagnons : c Ne craignez rieU) leur disait-elle, Dieu me fait ma route; c'est pour cela qu«i*' suis née ; mes frères de paradis me disent ce que j'ai à faire»
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Lr^enthousiasme qu*elle ressentait et qu^elle inspirait triompha de toutes les difflcultéSy de tous les périls, et, le 24 février, elle arriva à Chinon où était Charles VII. Le conseil discuta pédant deux jours si le roi devait la voir : on s'y ré* solut à la fin, car les choses allaient bien mal à Orléans, on voulait essayer de tous les moyens pour sauver cette ville importante.
Jeanne fut reçue au milieu d'un appareil et d^ne pompe qui ne la déconcertèrent aucunement. Sans timidité comme sans hardiesse, elle reconnut du premier coup d'œil ce roi dont Hmage la préoccupait depuis tant d'années, alla droit à lui, quoiqu'il affectât de se tenir caché entre les courtisans, et lui dit : c Gentil dauphin, pourquoi ne me croyez-vous? Je vous dis que Dieu a pitié de vous, de votre royaume et de votre peuple ; car saint Louis et saint Gharlemagne sont à genoux devant lui en faisant prière -poôr. vous. Si vous me baillez gens, je lèverai le siège d'Orléans, et je vous mènerai sacrer à Reims, car tel est le plaisir de Dieu que ses ennemis les Anglais s'en aillent en leur pays, et que le royaume vous demeure. »
La cour railleuse de Charles Vil n'était pas facile à convaincre d'une miraculeuse mission. Il lui fallait tout au moins s'assurer si la nouvelle venue n'était pas une envoyée du ^lablCi Évoques, moines, docteurs et professeurs de l'université de Poitiers l'interrogèrent solennellement, t Jeanne, lui disait l'un, tu dis que Dieu veut délivrer le peuple de France, Si telle est sa volonté, il n'a pas besoin de gens d'armes. — Ah! mon Dieu, répondit- elle sans se troubler, les gens d'armes batailleront, et Dieu donnera la victoire. — Crois-tu en Dieu? lui criait un autre. Eh bien I Dieu ne veut pas que l'on ajoute foi à tes paroles à moins que tu ne montres un signe. —Je ne suis point venue pour faire des signes ou des miracles, répliqua- t-elle ; mon signe sera de faire lever le siège d'Orléans. Qu'on me donne des hommes d'armes, peu on beaucoup, et j'irai. >
D'ailleurs ce n'était pas cette cour, ce n'étaient pas ces ju- ( ges qu'il importait de convaincre, c'était le peuple, et le peuple était convaincu ; l'opinion populaire entraîna le gouverûemeRt,qui hésitait , Jeanne d'Arc fut équipée, armée, en-^ y'- Toyée où elle se disait appelée, à Orléans. v; ^
Déllvi«Mee ««OrléaBs (8 mai 14129). — Orléans couvrait un bien grand danger ; mais il faut dire aussi que les
Angllis qoi TassiégeaieDi ne se tronvaient pas en situation beaucoup meilleure. Les fatigues d'un siège d'hiver, les pertes éprouvées dans les combats, les désertions avaient considérablement affaibli leur armée; le duc de Bourgogne,
Maison dite de Jeanne d'Are'.
blessé-de la conduite du duc de Bedford envers lui, venait de rappeler ses troupes ; et Tarmée anglaise montait tout au plus alors à quatre ou cinq mille hoimues, dispersés dans
1. Cette maison, qui se trouve me dn Tabonrg, n* 3S, était l'ancien hdtel de Jacaaee Boucher, trêserier du dac d'Orléans: Jeanne d'Are Vtatà^ pendant le siège, (tarta^eant la chambre de la femme ci de la fille du trésorier.
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une douzaine de bastilles qui ne communiquaient point toutes entre elles.
Que fallait-il pour réduire de si faibles ennemis? de la discipline, de Funion chez ceux qui les attaqueraient. Or rien
■tâSne équestre de JeAnne d'Are.
de plus désordonné que ces bandes et ces capitaines d*aventttre qui s^étaient jetés dans la ville pour la défendre, et qui
1. Cette statue de bronze, haute de a",83, sur un piédestal de granit «« 4",66, est due. à M. Foyatier. Elle a remplacé, en 1852, sur la place du Martrov, une statue ridicule éleyée en 1804, et qui a été transférée en Avant du pont, sur la rive gauche de la Loire. |
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ne cherchaient dans la guerre que les proGts et les plaisirs qu'ils y trouvaient. On a vu l'étrange prière qu'adressait à Dieu un de ces chefs, la Hire. Une autre fois, il disait : « Si Dieu le Père se faisait homme d'armes, Dieu serait infailliblement pillard. » Moraliser,- discipliner seulement ces rudes et sauvages natures, c'était une entreprise fort au-dessus de l'autorité royale à cette époque, et Charles VII ne l'essaya pas sans péril dix ans plus tard. Mais ce que la royauté n'aurait pas su faire, l'enthousiasme général l'opéra. Sur un signe de Jeanne d'Arc, on les vit renoncer aux orgies, se confesser, communier. La Hire, qui en étouffait, ne jurait plus que par son bâton. Cette armée, ainsi métamorphosée, devenait invincible.
Le 29 avril 1429, Jeanne d'Arc entrait dans Orléans avec un convoi de vivres et une faible escorte ; le 4 mai, elle introduisit l'armée, qui s'était un moment arrêtée à Blois, passant et repassant devant les lignes ennemies, sans que les Anglais bougeassent. C'est que, outre leur faiblesse réelle, ils croyaient maintenant toutes les puissances de l'enfer conjurées contre eux. Jeanne, qui était une sainte dans les murs d'Orléans, était une sorcière dans les bastilles anglaises. Les Anglais l'accablaient d'injures grossières, l'appelaient vachère, ribaude, autrement encore, et n'en avaient pas moins d'elle une peur effroyable. Cette sorcière, pensaient-ils, pouvait faire des prodiges, et il fallait dés prodiges, dans leur opinion du moins, pour leur inspirer la terreur qu'ils ressentaient. On vit ces redoutés soldats évacuer eux-mêmes leurs bastilles, au midi de la Loire, à l'exception de deux, où ils concentrèrent toutes leurs forces : celle des Augustins et celle des Tournelles.
Ces deux forteresses interceptaient les communications si importantes des Français avec le Berry. Il fut résolu qu'on les attaquerait. Le 6 mai, Jeanne d'Arc passe la Loire, s'avance contre la bastille des Augustins, rallie les siens, qu'une terreur panique avait fait fuir, plante sur le bord du fossé son étendard aux fleurs de lis, et. la lïastille est prise brûlée, rasée. Le lendemain, 7 mai, toute l'armée, tout le peuple se portent contre les TourneUes, Jeanne applique, la première, une échelle contre le remj[>art ; elle y monte et reçoit une blessure profonde qui ne fait qu'animer ses soldats. Les Anglais, assaillis de tous côtés, essayent vainement de s'échapper; le fameux capitaine William GUsdale tombe tout
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armé dans le fleuve et se noie ; 500 des siens sont passés au fil de répée.
Les Tournelles prises, il ne restait plus un Anglais au sud de la Loire. Le lendemain, 8 mai, Suffolk, Talbot évacuèrent les basliUes du nord, abandonnant munitions, artillerie, bagages, prisonniers, malades. Orléans célèbre encore chaque année cette délivrance.
Les soldats, la population orléanaise tout entière voulaient poursuivre les Anglais : Jeanne le défendit, c Ils s'en vont, dit-elle, ne les poursuivons outre et ne les tuons, car c'est aujourd'hui dimanche. >
Le 13 mai, elle partit d'Orléans pour aller à Tours trouver le roi. c Sitôt qu'elle le vit, elle s'agenouilla moult doucement, en Tembrassant par les jambes, en disant : c Gentil c dauphin, ne tenez tant et de si longs conseils, mais venez c prendre votre sacre à Reims. Je suis fort aiguillonnée que c vous y alliez, et ne faites doute qu'en cette ville recevrez c votre digne sacre. »
Bataille de Patey (X4L99). Charles TII iMeré à Reims. — Recevoir le sacre à Reims, c'eût été pour Charles VU prendre sur son jeune compétiteur Henri VI un avantage décisif et devenir véritablement roi de France. Avec le découragement dont étaient frappés les Anglais, l'expédition n'était certainement pas aussi hasardeuse qu'elle pouvait le paraître. Mais les politiques se crurent encore une fois les plus sages, et on décida qu'il fallait d'abord nettoyer d'Angljus les bords de la Loire; on leur prit Jargeau, Beaugency, Meung-sur-Loire ; on en rencontra quatre ou cinq mille près de Patay. On tomba sur eux à l'improviste ; ils n'eurent ni Uur prudence ni leur sang-froid habituels ; on leur tua 2500 hommes. Falstaff avait pris la fuite; l'invincible Talbot et lord Scales restèrent prisonniers.
Après cette nouvelle victoire, l'avis de Jeanne devint irrésistible. Le peuple ne croyait qu'en elle, les nobles mêmes accouraient ; on avait beau leur dire que le roi ne pouvait donner que trois francs par homme pour toute la campagne, t ceux des gentilshommes qui n'avoient do quoi se monter et s'armer, dit la chronique, y alloient comme des archers et coutilliers, montés sur petits chevaux. »
On se mit en route de Gien, le 28 juin 1429. L'armée fut accueillie avec joie par les paysans, dans les bourgades e^ les villages; les villes hésitaient. Auxcrre, qui appartenai
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au duc de Bourgogne, n'ouvrit point ses portes, mais fournit des vivres et promit de reconnaître le roi,. dès que Troyes, Ghâlons et Reims se seraient soumis.
Troyes, qui avait une forte garnison de Bourguignons et d'Anglais, et des murs en bon état, refusa de recevoir Parmée royale. Celle-ci n'avait rien de ce qu'il aurait fallu pour entreprendre un siège ; pour toute artillerie une petite bombarde, pas même des vivres, car les soldats ne mangeaient depuis cinq ou six jours que des fèves qu'ils cueillaient dans les champs. Le conseil assemblé délibérait avec inquiétude, Jeanne assura que dans trois jours on serait dans la ville, c Nous en attendrions bien si^, lui dit le chancelier, si nous étions sûrs que vous dites vrai. — Six ! répliqua-t-elle ; eh bien ! vous y entrerez demain. » Et elle courut aux remparts, son étendard à la main ; elle ôt combler le fossé et allait assaillir le mur, quand les Anglais, troublés de toutes les nouvelles d'Orléans, offrirent d'eux-mêmes de s'en aller.
Charles ne fit que traverser Troyes. Il ne s'arrêta pas davantage à Châlons, qui ouvrit ses portes avec empressement, et, le 13 juillet, il arrivait devant Reims. Deux seigneurs bourguignons, les sires de Châtillon et de Saveuse, y commandaient, mais ils n'avaient point de soldats. Ils assemblèrent la bourgeoisie et ils lui demandèrent de tenir seulement six semaines, au bout desquelles ils. répondaient que les ducs de Bourgogne et de Bedford arriveraient avec une armée si puissante qu'elle ferait aisément lever le siège. La bourgeoisie refusa de courir ce risque, engagea les deux capitaines à se retirer, et envoya une députation au chancelier de France qui était en même temps archevêque de Reims, pour le prier d'entrer dans sa ville épiscopale. Le 17 juillet, Charles était enfin sacré selon le rituel ordinaire.
Continuation de la g^nerre contre les Angolais. — Jeanne avait fait les deux grandes choses que ses voix lui ordonnaient de faire : elle avait délivré Orléans, et fait sacrer le roi ; elle eût souhaité de retourner maintenant dans son village. A son entrée dans Reims, dit la chronique, « considérant que tout le pauvre peuple du pays crioit Noëll et pleuroit de joie et de liesse, et qu'ils venoient au-devant du roy en chantant Te Deum laudamus avec aucuns respons et antiennes, elle dit au chancelier de France et au comte Dunois ; « En nom Dieu, voicy un bon peuple et dévot, et
quand je devray mourir, je voudrois bien que ce fûst en
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« ce pays. » Et lors ledit comte Danois lui demanda ; « Jeanne, « savez-Yous quand vous mourrez, et en quel lieu?» ERe
Cathédrale de Reims*.
répondit qu^elle estoit à la volonté de Dieu ; et dit en outre audit seigneur : c J'ay aceomply ce que Messire m'a com-
1. La cathédrale de Reims est l'œuvre de Robert de Conoy, et an des chefs-d'œuvre de l'architecture ogivale. La messe y fut dite pour la première fois en 1241. Cinq clochers oui surmontaient la croisée, ont été détroits par on incendie en 1481. Elle a 146 mètres do longueur, 30 de largeur dans la nef, 36 mètres de hauteur sous voûte, 80 jusqu'au sommet des tours. Elle a tout un peuple de statues ; on n'en compte pas moins de iiO dans le portail.
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« mandé, je voudrois bien qu'il voulust me faire ramener € auprès de mon père et mère, et garder leurs brebis et « bestial •. • Mais son rôle n'était point fini, car l'Anglais tenait encore une partie considérable du royaume. Jeanne. avec la même résolution qui Pavait fait aller droit à Orléans et à Reims, demanda à marcher sur Paris. Les conseillers du roi ne pouvaient s'habituer à ces héroïques témérités qui, de certains moments, valaient mieux que la prudence ; il: décidèrent qu'on prendrait d'abord les petites places qui mènent à Paris. Elles s'ouvrirent d'elles-mêmes. L'armée royale entra sans peine à Laon, à Soissons, à Goulommiers, à Provins, à Senlis, à Saint-Denis. Mais quand on arriva devant Paris, l'occasion était manquée.
Paris était une trop grande ville pour être emportée d'un coup de main, et les Parisiens s'étaient trop compromis dans les dernières révolutions pour se livrer à Charles YII sans absolue nécessité. On leur avait donné le temps de revenir de la stupeur causée par le sacre de Reims, et de se préparer. Ils se défendirent courageusement. Jeanne se conduisit avec son intrépidité accoutumée, franchit seule le fossé de la ville, fut blessée d'un trait qui lui traversa la jambe, et n'en reçut pas moins tout le blâme de cette tentative. Elle vit Charles VII, retombant dans la somnolence, retourner à Chi* non, comme pour se mettre à l'abri derrière la Loire, en laissant l'ordre d'évacuer Saint-Denis. Elle vit le duc de Bourgogne, reprenant courage alors, rentrer dans Soissons el assiéger Conipiègne. Jeanne, touchée du sort de ces pauvres bourgeois qui s'étaient donnés à Charles Vil, se jeta.dans^^ta ville pour la défendre. rA\^
Captivité et mort de Jeanne d'Are (1430-1 tdi). — Le jour même de son arrivée, le 24 mai 1430, elle fit une sortie; mais les assiégeants la repoussèrent, et, quand elle arriva à la barrière, elle la trouva fermée. Abandonnée au milieu des ennemis, elle fut renversée de cheval par un archer picard, et prise par le bâtard de Vendôme, qui la vendit à Jean de Luxembourg. Ce Jean de Luxembourg, pour recueillir tranquillement, au préjudice de son frère aîné, les seigneuries de Ligny et de Saint-Pol, avait besoin du duc de
1 . Chronique de la PuceUe, p. 206, 207. C'est à tort et par une fausse interprétation des textes qu'on répète toujours que Jeanne crut, après le sacre, sa mission terminée. »- j m
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(onrgogne. Le duc de Bourgogpae, pour ne pas être inquiété, .u moment où il s'appropriait, malgré les droits de sa tante larg'uerite, le Brabant, Bruxelles et Louvain, avait besoin les Anglais. Les Anglais étaient disposés à tout permettre, >ourvu que Jeanne d'Arc leur fût livrée. Ils la payèrent .0 000 francs.
Pour les Français, Jeanne était une envoyée de Dieu, pour es Anglais, une envoyée du diable : un homme violent, Bourguignon, que Tespoir d'obtenir l'archevêché de Rouen poussait à tout faire, l'évèque de Beauvais, Pierre Gauchon, &e chargea de le prouver par un procès de sorcellerie en bonne forme. Il fit porter l'accusation sur les quatre points suivants : manquement aux lois de l'Eglise, pour avoir employé des pratiques de magie ; pour avoir pris les armes, malgré la volonté contraire de ses parents ; pour avoir revêtu des habits qui n'étaient pas ceux de son sexe; enfin, pour avoir affirmé des révélations que l'autorité ecclésiastique li'avait point sanctionnées. Ainsi, une pauvre fille de dixneuf ans se trouvait seule, sans appui, contre des juges vendus à ses ennemis, qui supprimaient arbitrairement toutes les preuves de son innocence, qui Tempèchaient d'en appeler au pape ou au concile, qui cherchaient à l'embarrasser par Â^s questions absurdes, captieuses, ou infiniment délicates. et se voyaient déconcertés souvent par d'héroïques réponses, ff Jeanne, lui disaient-ils, croyez-vous être en état de grâce? — Si je n'y suis pas. Dieu veuille m'y mettre I si j'y suis, Dieu veuille m'y maintenir ! — N'avez-vous pas dit que ^es étendards faits par les gens d'armes à la ressemblance du vôtre leur porteraient bonheur? — Non ; je disais seulement : Entrez hardiment parmi les Anglais, et j'y entrais moi-même. > Mais elle déclara qu'elle n'avait jamais tué personne. « Pourquoi cet étendard fuir il porté à l'église de Reims, au sacre, plutôt que ceux des autres capitaines ?
— Il avait été à la peine, c'était bien raison qu'il fût à l'honneur. — Quelle était la pensée des gens qui vous baisaient les mains, les pieds et les vêtements? — Les pauvres gens Tenaient volontiers à moi, parce que je ne leur faisais point de déplaisir ; je les soutenais et défendais selon mon pouvoir.
— Croyez-vous avoir bien fait de partir sans la permission àevos père et mère? Ne doit-on pas honorer père et mère?
— Ils m'ont pardonné. — Pensiez- vous donc ne point pécher en agissant ainsi ? — Dieu le commandait ; quand j'aurais
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eu cent pères et cent mères, je wmis partie. — Grojez-Tons que votre roi a bien fait de tuer ou faire tuer monseigneur de Bourgogne? — Ce fut un grand dommage pour le royaume de France. Mafs, quelque chose qu'il y eût entre eux. Dieu m'a envoyée au secours du. roi de France. — Sainte Catherine et sainte Marguerite haïssent-elles les Anglais ? — Elles aiment ce que Notre*Seigneur aime et haïssent ce quHl hait. — Dieu hait-il les Anglais? — De Tamour ou haine que Dieu a pour les Anglais, je n'en sais rien ; mais je sais bien qu'ils seront nais hors de France, sauf ceux qui y périront. » {Procès^ interrog. passirri,)
Les juges insistaient sur ce vêtement d'homme que Jeanne avait pris, contrairement aux lois de TEglise, qu'elle portait encore en ce moment, et qu'elle ne voulait pas quitter. Les infâmes affectaient de ne pas comprendre ce que la pauvre fille n'osaient leur dire,que dans les camps, àla prison même ce vêtement avait été , était encore sa sauvegarde.
Sa condamnation était résolue à l'avance; mais il fallait obtenir d'elle quelque parole qui retombât sur Charles VU, et on employa à cet effet tous les moyens : on fit venir le bourreau dans la prison de l'accusée, on affirma que la torture était prête. Les menaces avaient peu de prise sur cette âme héroïque ; on recourut aux promesses, à la plus pernicieuse pour elle, celle d'être tirée des mains de ses geôliers anglais, et remise aux gens de l'Église. Elle céda, elle signa larétractation qu'on lui présentait, sans savoir seulement ce qui y était contenu, et alors, par grâce et modération, on la condamna seulement à passer le reste de ses jours en prisoo, au pain de douleur et à l'eau d'angoisse, pour y pleurer ses péchés.
Ce furent alors les Anglais qui se plaignirent. Leurs affaires allaient de mal en pis : Compiègne était délivrée ; une expédition contre le Dauphiné échouait; Xaintrailles, Boussac, Vendôme, Barbasan battaient les Bourguignons et leurs alliés dans la Champagne, dans la Picardie. Le mouvement imprimé par Jeanne continuait donc* Comme il y avait maintenant plus de coups à recevoir et moins de butin à prendre, les recrues . anglaises n'étaient pas si pressées de passer la mer. Les autres, étaient d'autant plus furieux contre leur captive. A Rouen. lord Warwick dit tout haut : « Le roi Ta achetée cher, il veul qu'elle meure par justice, et entend qu'elle soit brûlée. Nous saurons bien la reprendre. » Et ils la reprirent en effet.
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Quand Tint le dimanche matin, jour de la Trinitô, et qu'elle dut se lever, un des Anglais qui la gardaient, ôta ses habits de femme et ne lui laissa que Thabit d'homme : « Vous sa* vez, dit-elle, qu'il est défendu de m'en vêtir. » Ils ne voulurent point lui en donner d'autre ; il fallut qu'elle le prît. Les juges avertis étaient tout prêts à constater le crime; ils la condamnèrent comme relapse à être brûlée vive. L'exécution eut lieu aussitôt.
c Le matin, Gauchon lui envoya un confesseur, frère Mar* tin TAdvenu, pour lui annoncer sa mort et l'induire à pénitence.... Quand il annonça à la pauvre fille la mort dont elle devait mourir ce jour- là, elle commença à s'écrjer douloureusement, se détendre et arracher les cheveux ; « Hélas! « me traite-tron ainsi horriblement et cruellement, qu'il « faille que mon corps, net et entier, qui ne fut jamais corc rompu, soit aujourd'hui consumé et rendu en cendres! « Ah 1 ah ! j'aimerois mieux être décapitée sept fois que d'être 4 ainsi brûlée !... Oh! j'en appelle à Dieu, le grand juge,des « torts et ingravances qu'on me fait.... » Il était neuf heures, elle fut revêtue d'habits de femme et mise sur un chariot....
« Jusque-là la Pucelle n'avait jamais désespéré.... Tout en disant, comme elle le dit parfois : « Ces Anglais me feront t mourir, > au fond elle n'y croyait pas. Elle ne s'imaginait point que jamais elle pût être abandonnée. Elle avait foi dans ^on roi, dans le bon peuple de France. Elle avait dit expressément : « Il y aura en prison ou au jugement quel(jue troutble par quoi je serai délivrée.... délivrée à grande vic- « toire.... J Mais quand le roi et le peuple lui auraient manqué, elle avait un autre recours, tout autrement puissant et cerlain, celui de ses amies d'en haut, des bonnes et chères saintes.... Lorsqu'elle assiégeait Saint-Pierre, et que les siens l'abandonnèrent à l'assaut, les saintes envoyèrent une invisible armée à son aide. Gomment délaisseraient-elles leur obéissante fille ; elles lui avaient tant de fois promis aide et délivrance!
« Quelles furent donc ses pensées, lorsqu'elle vit que vraiment il fallait mourir ; lorsque, montée sur la charrette, elle s'en allait à travers une foule tremblante, sous la garde de 800 Anglais armés de lances et d'épées. Elle pleurait et se lamentait, n'accusant toutefois ni son roi ni ses saintes.... 11 ne lui échappait qu'un mot : « 0 Rouen, Rouen! dois-je «donc mourir ici! »
« Le terme du triste voyage était le Vieux-Marché, le marché au poisson. Trois échafauds avaient été dressés. Sur Tun était la chaire épiscopale et royale, le trône du cardinal d'Angleterre, parmi les sièges de ses prélats. Sur l'autre devaient figurer les personnages du lugubre drame, le prédicateur, les juges et le bailli; enfin la condamnée. On voyait à part un grand échafaud de plâtre, chargé et surchargé de bois ; on n'avait rien épargné au bûcher, il effrayait par ss^ hauteur. Ce n'était pas seulement pour rendre rexécution plus solennelle; il y avait une intention : c'était afin que, h bûcher étant si haut échafaudé, le bourreau n'y atteignit que par en bas, pour allumer seulement, qu'ainsi il ne pût abréger le supplice, ni expédier la patiente, comme il faisait des autres, leur faisant grâce de la flamme. Ici, il ne s'agissait! pas de frauder la justice, de donner au feu un corps mort; on voulait qu'elle fût bien réellement brûlée vive ; que, placée au sommet de cette montagne de bois, et dominant le cercle des lances et des épées, elle pût être observée de toute la place. Lentement, longuement brûlée sous les yeux d'une foule curieuse, il y avait lieu de croire qu'à la fin elle laisserait surprendre quelque faiblesse, qu'il lui échapperait quelque chose qu'on pût donner pour un désaveu, tout au moins des mots confus qu'on pourrait interpréter, peut-être de basses prières, d'humiliants cris de grâce, comme d'une femme éperdue....
a L'effroyable cérémonie commença par un sermon. Maître Nicolas Mildy, une des lumières de l'Université de Paris, prêcha sur ce texte édifiant : « Quand un membre de TÉgliseest « malade, toute l'Église est malade; » cette pauvre Église ne pouvait guérir qu'en se coupant un membre. Il concluait par la formule : « Jeanne, allez en paix, l'Église ne peut plus * vous défendre. »
« Alors le juge d'Église, l'évêque de Beauvais, l'exhorla bénignement à s'occuper de son âme et à se rappeler tousses méfaits, pour s'exciter à la contrition. Les assesseurs avaieot jugé. qu'il était de droit de lui relire son abjuration ; l'évêque n'en fit rien. 11 craignait des démentis, des réclamations. Mais la pauvre fille ne songeait guère à chicaner ainsi sur sa vie; elle avait bien d'autres pensées. Avant môme qu'on l'eût exhortée à la contrition, elle s'était mise à genoux, invoquant Dieu, la Vierge, saint Michel et sainte Catherine, pardonnant à tous et demandant pardon, disant aux assistants : « Priez
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pour moi ! » Elle requérait surtout les prêtres de dire chacun une messe pour son âme. Tout cela de façon si dévote, si humble et si touchante, que, Témotion gagnant, personne De put se contenir : l'éTèque de Beauvais se mit à pleurer, celui de Boulogne sanglotait, et Yoilà que les Anglais euxmêmes pleuraient et larmoyaient aussi. Winchester comme ks autres....
« Cependant les juges, un moment décontenancés, s'étaient remis et raffermis; Tévêque de Beauvais, s'essuyant les yeux, se mit à lire la condamnation. 11 remémora à la coupable tous ses crimes, schisme, idolâtrie, invocations de démons, comment elle avait été admise à la pénitence, et comment, « séduite par le prince du mensonge, elle était retombée, ù « douleur] comme le chien qui retourne à son vomissement.,,» c Donc, nous prononçons que vous êtes un membre pourri, « et comme tel, retranché de TËglise. Nous vous livrons à la • puissance séculière, la priant toutefois de modérer son ju- . < gement, en vous évitant la mort et la mutilation des meiâ» [^
K Délaissée ainsi de TËglise, elle se remit en toute con^ fiance à Dieu. Elle demanda la croix. Un Anglais lui passa Qoe croix de bois, qu'il fît d'un bâton ; elle ne la reçut pas moins dévotement, elle la baisa et la mit, cette rude croix, sous ses vêtements et sur sa chair.... Mais elle aurait voulu la croix de TËglise pour la tenir devant ses yeux jusqu'à la mort. Le bon huissier Massieu et frère Isambart firent tant, qu'on la lui apporta de la paroisse Samt-Sauveur. Gomme elle embrassait cette croix, et qu'lsambart l'encourageait, les Anglais commencèrent à trouver tout cela bien long ; il devait être au moins midi; les soldats grondaient, les capitaines disaient : « Comment, prêtres, nous ferez-vous diner ici ?•.. » Alors, perdant patience, et n'attendant plus Tordre du bailli, qui seul pourtant avait autorité pour l'envoyer à la mort, ils firent monter deux sergents pour la tirer des mains des prêtres; au pied du tribunal, elle fut saisie par les hommes à'armes qui la traînèrent au bourreau, lui disant : c Fais ton
t Cette furie des soldats fit horreur ; plusieurs des assis* taats, des juges même s'enfuirent pour n'en pas voir davantage.
« Quand elle se trouva en bas dans la place, entre ces Anglais qui portaient les mains sur elle, la nature pâlit et la
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chair se troubla ; elle cria de nouveau : « 0 Rouen, tu seras « donc ma dernière demeure!... » Elle n^en dit pas plus et ne pécha pas par ses lèvres, dans ce moment même d^effroi et de trouble.... Elle n'accusa ni son roi ni ses saintes. Mais^ parvenue au haut du bûcher, voyant cette grande ville, cette foule immobile et silencieuse, elle ne put s'empêcher de dire : « Ah 1 Rouen, Rouen, j'ai grand'peur que tu n'aies « à souffrir de ma mort !..• »
« Elle fut liée sous Pécriteau infâme, mitrêe d'une mitre où on lisait : c Hérétique, relapse, apostate, ydolastre.... » Et alors le bourreau mit le feu.... Elle le vit d'en haut et poussa un cri.... Puis comme le frère qui l'exhortait ne faisait pas attention à la flamme, elle eut peur pour lui, s'oubliant elle-même, et elle le fit descendre.
« Ce qui prouve bien que jusque-là elle n'avait rien rétracté expressément, c'est que ce malheureux Cauchon fui obligé (sans doute par la haute volonté satanique qui présidait) à venir au pied du bûcher, obligé à aflEronter de près la face de sa victime, pour essayer d'en tirer quelque parole.... Il n'en obtint qu'une, désespérante. Elle lui dit avec douceur ce qu'elle avait déjà dit : « Évêque, je meurs par vous.... Si « vous m'aviez mise aux prisons d'Eglise, ceci ne fût point « advenu. » On avait espéré sans doute que, se voyant abandonnée de son roi, elle l'accuserait enfin et parlerait contre lui. Elle le défendit encore : « Que j'aie bien fait, que j'aie « mal fait, mon roi n'y est pour rien; ce n'est pas lui qui m'a « conseillée. »
« Cependant la flamme montait.... Au moment où elle toucha, la malheureuse frémit et demanda de Veau bénite ; de l'eau, c'était apparemment le cri de la frayeur.... Mais, se relevant aussitôt, elle ne nomma plus que Dieu, que aes anges et ses saintes. Elle leur rendit témoignage: « Oui « mes voix étoient de Dieu, mes voix ne m'ont pas trom- « péel... »
« Cette grande parole est attestée par le témoin obligé et juré de sa mort, par le dominicain qui monta avec elle sur le bûcher, qu'elle en fit descendre, mais qui d'en bas lui pa^ lait, l'écoutait en lui tenait la croix.
t Nous avons encore un autre témoin de cette mort sainte; un témoin bien grave, qui lui-même fut sans doute un saint. Cet homme, dont l'histoire doit conserver le nom, était le moine augustin frère Isambart de la Pierre. •*
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« Vingt ans après, les deux yénérables religieux, simples moines, voués à la pauvreté et n*ayant rien à gagner ni à craindre en ce monde, déposent ce qu^on vient de lire : c Nous t r entendions, disent-ils, dans le feu, invoquer ses saintes, cson archange; elle répétait le nom du Sauveur.... Enfin, « laissant tomber sa tête, elle poussa un grand cri : Jésus ! »
« Dix mille hommes pleuraient.... Quelques Anglais seuls riaient ou tâchaient de rire. Un d'eux, des plus furieux, avait juré de mettre un fagot au bûcher ; elle expirait au moment où il le mit, il se trouva mal ; ses camarades le menèrent à une taverne pour le faire boire et reprendre ses esprits; mais il ne pouvait se remettre : c J'ai vu, disait-il hors de luit même, j'ai vu de sa bouche, avec le dernier soupir, s'envoler une colombe. » D'autres avaient lu dans les flammes le mot qu'elle répétait : < Jésus ! » Le bourreau alla le soir trouver frère Isambart ; il était tout épouvanté ; il se confessa, mais il ne pouvait croire que Dieu lui pardonnât jamais.... Un secrétaire du roi d'Angleterre disait tout haut en revenant: «Nous sommes perdus; nous avons brûlé une sainte*.»
Beven des Anglais. Sacre dn roi angolais à Paris 11431 )._ La sorcière, la diablesse était brûlée, le charme rompu sans doute, les sortilèges dissipés , rien n'empêcherait plus les Anglais de conquérir bientôt le royaume de France. Toutefois, avant qu'ils recouvrassent la puissance de fait, ils jugèrent à propos de mettre de leur côté la puissance de droit, de légitimer leur jeune Henri VI en le faisant sacrer. Le sacre auquel Charles VII avait été conduit par un agent du démon étant, par cela même, nul et non avenu, ils voulaient conférer à leur petit prince un sacre bien orthodoxe et irrépréhensible.
Ce fut pour eux une première déception. La cérémonie eut lieu le 17 décembre 1431, non pas à Reims, où les Anglais n'étaient plus, mais à Paris. Pour officiant, un prélat anglais, le cardinal Winchester, au grand mécontentement de l'évèque de Paris; pour assistants, des lords d'Angleterre, et pas un prince de France ; ni libération de prisonniers, ni réduction de taille, ni largesse au peuple. « Un bourgeois qui marierait ses enfants ferait mieux les choses, » disait-on dans toute la ville.
Un mécontentement universel fut le résultat de cette ce*
(. Michelet, Histoire de France^ t. Y, p. 166-176.
rémonie desUnéd à rendre le roi Henri YI populaire. Allsûentils au moins retrouver à la guerre leur ancienne fortune?
D'abord, ils ne purent prendre Gompiègne, qui résista six mois et fut délivrée ; puis le maréchal de Boussac fut sur le point de leur enlever Rouen : son avant-garde était déjà dans le château, quand ses bandes se prirent de querelle sur le partage du butin, «lequel n'était pas encore gagné. » Tout fut perdu (1^32). Dunois réussit mieux à Chartres ; il s'était entendu avec un prédicateur en renom, lequel annonça qu'il prêcherait chaque jour, dans telle église ; toute la garnison anglaise assista dévotement au sermon, et pendant ce tempslà les Français prenaient la ville. Les Anglais, à qui on enlevait une place si importante, ne pouvaient pas même prendre une bourgade. Un certain capitaine français, du nom de Jean Foucauld, un très-mauvais homme d'ailleurs, s'était posté à Lagny et inquiétait fort les environs de Paris. Leduc deBedford, le comte de Warwick allèrent, en grand appareil, assiéger la petite place. Ils avaient amené la grosse artillerie, ils battirent les remparts en brèche, et, la brèche pratiquée, ils aperçurent les assiégés, qui les attendaient bravement. Alors ils prirent le parti de s'en retourner à Paris, où ils arrivèrent la veille de Pâques, apparemment, dit avec malice le Bourgeois de Paris dans son Journal, apparemment pour se confesser I Pendant ce temps, des officiers de fortune, au service du roi de France, s'emparaient de Saint- Valéry, de Gerberoy, de Saint-Denis, etc.
Rupture de l'alllanee anylo-bouri^aii^noniie.'Les Anglais, partout malheureux, avaient d'autant plus besoin de l'alliance du duc de Bourgogne; mais Philippe le Bon avait entre les mains quelques fragments d'une correspondance échangée entre les deux frères Bedford et Glocester. Celuici proposait de faire art*èter le duc de Bourgogne ; Tautre répondait qu'il valait mieux le tuer, pourvu que l'on choisît un moment favorable, que la chose pût se faire sans danger, qu'on le tuât à Paris, par exemple à un tournoi où Userait invité. En attendant cette bonne occasion, les deux ducs avaient écrit aux Gantois pour les pousser à la révolte, en leur offrant l'appui de l'Angleterre. Une femme s'efforçait d'empêcher cette rupture, la duchesse de Bedford, sœur de Philippe le Bon ; elle mourut en novembre H32.
Ghaciue faute que commettaient les Anglais était aussitôt et très-habilement exploitée par le Breton qui dirigeait alors
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toutes les admires de la cour de France, par ce connétable de Richemont, dont la politique très* sensée consistait à rapprocher Tun de Tautre le roi de France et le duc de Bourgogne, à retourner, pour ainsi dire le traité de Troyes contre les Anglais. Le changement semblait facile en ce qui concernait Philippe le Bon, car il ne manquait pas de griefs ; mais, par une sorte de fidélité chevaleresque envers des amis ingrats, le prince bourguignon ne voulut d'abord se prêter qu'à des négociations générales pour le rétablissement de la paix, et un véritable congrès européen fut convoqué à Arras pour Tannée l(i35.
Vraité A'ArrM (14a5)* — A Pépoque indiquée, on vit arriver dans cette ville les représentants de tous les États chrétiens : ambassadeurs du pape, de Tempereur, des rois de Castiile, de Navarre, d'Aragon, de Portugal, de Sicile, de Naples, de Chypre, de Pologne, de Danemark ; députés des bonnes villes du royaume, députés de TUniversité ; le connétable de Richemont, avec dix-huit grands seigneurs pour le roi de France ; le cardinal de Winchester avec nombre de lords pour PAngleterre ; enfin le duc de Bourgogne.
Les conférences s'ouvrirent le 5 août 1435, à la chapelle de Saint-^aast. Les Anglais demandèrent d'abord Texécution pure et simple du traité de Troyes, puis que chacun gardât ce qu'il possédait, et, comme on ne leur offrait que l'Aqui* taine et la Normandie en toute souveraineté, ils partirent d'Arras le 6 septembre. Alors tout le monde supplia le duc de Bourgogne de rendre la paix à la France. 11 avait bien des scrupules : d'abord il avait juré de venger la mort de son père. — Les cardinaux-légats qui présidaient l'assemblée s'offrirent à le délier tout aussitôt de ce mauvais serment. — Ensuite il avait signé le traité de Troyes. — Les jurisconsultes lui affirmèrent que ce traité ét^it nul, de toute nullité, TU que la loi romaine défend de traiter de la succession d'une personne vivante. Sur ces entrefaites Bedford inourut. Le duc cette fois se crut libre de tout lien, et, le 21 septembre 1435, il signa le traité d'Arras. Il était convenu «que le roy dira ou par ses gens notables suffisamment fondés fera dire h monseigneur de Bourgogne que la mort de feu le duc Jean son père (que Dieu absolve) fut mauvaisement faite par ceux qui perpétrèrent ledit cas, et par mauvais conseil, et lui en a toujours déplu, et à présent déplaît de tout son cœur; et que s'il eût squ ledit cas et en tel âge et entendement qu'il
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a à présent, il y eût obvié à son pouvoir; mais il ôtoit bien
jeune, et avoit pour lors petite connoissance, et ne fut point si avisé que d'y pourvoir. Et pria mondit seigneur de Bourgogne que toute rancune ou haine qu*il peut avoir à rencontre de lui à cause de ce, il ôte de son cœur, et qu^entre eux ait bonne paix et amour.
« Que pour Pâme dudit feu monseigneur le duc Jean de Bourgogne seront faites les fondations et édifices qui s'ensuyvent c'est à savoir en Téglise de Montereau, en laquelle fût premièrement enterré le corps dudit feu monseigneur le due Jean, sera fondée en chapelle et chapellenie perpétuelle um messe basse de reçutem chacun jour perpétuellement, laquelle sera douée convenablement de rentes amorties jusqu'à la somme de 60 livres parisis par an.
« Avec ce, en ladite ville de Montereau, ou au plus prè« d'icelle que faire se pourra bonnement, sera fait, construit et édifié, par le roi et à ses frais et dépens, une église, couvent et monastère de chartreux, lesquels chartreux seront fondés par le roy de bonnes rentes et revenus annuels et perpétuels, bien amortis suffisamment et convenablement jusqu'à la sommes de 800 livres parisis de revenu par an.
f Que sur le pont de Montereau au lieu où fût perpétré ledit mauvais cas, sera faite, édifiée et bien entaillée, et en^ tretenue à toujours une belle croix, aux dépens du roy, de telle façon et ainsi qu'il sera avisé par monseigneur le cardinal de Sainte-Croix et ses commis.
c Qu'en l'église de Chartreux-lez-Dijon, en laquelle gît et repose à présent le corps dudit feu monseigneur le duc Jean, sera fondée par le roy et à ses dépens une haute messe de requiem y qui se dira chacun jour perpétuellement, laquelle fondation sera douée de bonnes rentes amorties jusqu'à la somme de 100 livres parisis de revenu par an. »
Venaient ensuite les satisfactions plus réelles accordées au duc de Bourgogne : cession à perpétuité des comtés d^Auxerre et de Mâcon, des châtellenies de Péronne, Roye et Montdidier ; cession, sous la faculté de rachat, des villes de la Somme ; Saint-Quentin, Corbie, Amiens, Abbeville, Saint- Valery ; cession des redevances du comté d'Artois ; exemption accordée au duc pendant sa vie et celle du roi de tout hommage, ressort et souveraineté, de sorte qu'il fut véritablement roi dans ses domaines.
Charles ITII à Paris (14811). — Ces concessions
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humiUantes et dares eurent une compensation immédiate ; lo traité d'Arras donna Paris au roi de France. Les bourgeois appelèrent le connétable de Ricbemont, et le 29 mai 1436 lui ouvrirent la barrière Saint- Jacques. Lord Willoughby et les 15000 Anglais qui gardaient Paris s'enfermèrent dans la Bastille ; Ricbemont aurait bien voulu les y prendre, car il calculait que la rançon de tant de ricbes seigneurs lui vaudrait au moins 200 000 livres ; mais il n^avait rien reçu du roi pour cette expédition ; il manquait de tout ce quUl eût fallu pour un siège. Les Anglais offrirent de rendre la Bastille à condition qu'on leur permît de se retirer avec leurs biens et ceux qui voudraient les suivre. La capitulation fut acceptée. Ils sortirent par la porte Saint- Antoine, firent le tour des remparts, accompagnés par les buées du peuple, et s'embarquèrent sur la Seine, pour rentrer à Rouen,
CHAPITRE XXXIII
EXPULSION DES ANGLAIS DE FRANCE ET GOUVERNEMENT DE CHARLES VU (1436-1461).
SItaatloB dn royanma. — Quelque temps après la reddition de Paris, Charles VII vint visiter sa capitale. Une maladie pestilentielle y régnait encore : il était mort à THÔtel-Dieu 5000 personnes, dans la ville 45 000, et la moitié, à ce qu^on assurait, de faim plutôt que de maladie. • Quand mort, dit le Bourgeois de Paris y se boutoit dans une maison, elle en emportoit Ja plus grande partie des gens, et spécialement des plus forts et des plus jeunes. » Les^ rues étaient si désertes, que^ les loups entraient dans la ville pour enlever des chiens ou. de petits enfants ; quatorze personnes furent / .
dévorées par eux dans une seule seiiiaine du mois de sep-yV^' ' 'tembre 1438. Toutefois, ce peuple qui a produit Etienne ^! Marcel et Jeanne d'Arc, qui, dans TuniverseÛe désorganisation, s^est habitué aux armes, aux affaires, devra désormais ^ être compté pour beaucoup, et on ne le comptait pour rien deux siècles auparavant.
Au-dessus de la bourgeoisie, on trouve les débris de TancieDne féodalité, singulièrement altérée par un siècle entier de guerre civile et de guerre étrangère. Le gouvernement, dont Faction avait été si longtemps 'suspendue, ne s'était pas plus occupé des armées que du reste ; il ne fournissait ni solde, ni vivres, ni munitions, il fallait que rhomm/e d'armes
vécût des profits de la guerre, aux dépens de Tennemi, s'il le pouvait, plus souvent aux dépens du pays ; sans frein^sans discipline ; ne connaissant d'autre souverain que' son capitaine, d'autre loi que sa volonté. Ceux qui portent les armes^ quels qu'ils soient, reçoivent les noms significatifs de hùuipilleurs, écorcheurs^ retondeurs. Leurs chefs, que nous devoDs honorer à certains égards, car ils ont été les défenseurs de la France contre l'étranger, Etienne de Vignoles, Jean de la Roche, Antoine de Ghabannes, Guillaume de Flavy, ce sont les plus cruels et les plus féroces des hommes, rudes à Tennemi, mais tout aussi rudes aux paysans et aux bourgeois, écorchant les uns comme les autres.
Quand la guerre produisait ces tristes résultats, ce n'était pas une armée seulement qu'elle corrompait, c'était toute une classe d'hommes, tout ce qui se disait gentilhomme et portait Tépée. Les mœurs des camps pénétraient dansies châteaux. On voyait un Jean de Luxembourg, pour mettre son neveu, le jeune comte de Saint-Pol, « en voie de guerre, i l'exercer à occire quatre-vingts prisonniers, « lequel y prenoit grand plaisir. » Le duc de Bretagûe fait mourir son frère; le duc de Gueldre, son père; le sire dé Giac, sa femme; la comtesse de Foix, sa sœur; le roi d'Aragon, son fils. Gilles de Retz enlève des enfants dans les campagnes etdâD9 les villes, pour les tuer à loisir, et faire des opérations ma-
' giques. Et cela dure pendant quatorze années. Dans une
' leur de sa forteresse de Chantocé on trouve une pleine tonne
d^ssements calcinés : c étaient les restes de quarante enfant.
On estima que cent quarante avaient été égorgés par cette
bête fauve.
Au-dessus de cette aristocratie féodale se place une aulre
" aristocratie, celle des princes, que la royauté a élevée de ses propres mains, en constituant de vastes apanages aux royaux de France, comme on appelait les fils, les frères, les parents du roi. De là ces puissantes maisons de Bourgogne, d'Orléans, d'Anjou, de Bourbon, qui joignaient à l'esprit d'indépendance de l'ancienne féodalité la fierté et les prétentions
. d'une origine royale et qui disaient par l'organe d'un de leurs membres : « J'aime tant le royaume de France, qu'au lieu d'un roi, je voudrais lui en voir six. t
Au milieu de la société française ainsi composée, se trouvait le roi de Bourges, devenu roi de Paris, sans que sa situation en parût beaucoup meilleure. Au douzième siècle,
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quand Louis VI cherchait à mettre un peu d^ordre dans le pays, les milices des communes accouraient auprès de lui avec la bannière de leur paroisse, sous la conduite-de leurs curés, et allaient prendre bravement le Puiset, Corbeil Ou la Ferté. De ce rapprochement du roi et du peuple étaient xésnltés la royauté et le royaume de Philippe le Bel. Au quinzième siècle, la royauté française se reconstitue de la même manière. Le peuple dans sa misère, le roi dans sa faiblesse, vont se rapprocher, s'entr'aider pour faire prévaloir les idées d'ordre et de justice, pour abaisser en commun cetle domination aristocratique qui fait obstacle à Tunité et à la prospérité du royaume. Le roi va donc redevenir le grand réformateur, et on peut employer ce mot en lui donnant sa sî^ification étymologique, le grand révolutionnaire du pays. C'était un r61e qu'il avait déjà rempli une fois et avec succès au temps de Philippe Auguste, de saint Louis et de Philippe le Bel.
Charles VII «n effet se montre, dans la seconde partie de son règne, un tout autre homme. « La belle Agnès, dit Brantôme, voyant le roi Charles VII mol et lâche, ne tenir compte de son royaume, lui dit un jour que, lorsqu'elle était encore jeune fille, un astrologue lui avait prédit qu'elle serait aimée et servie de Vnn de« plus vaillants et courageux rois de la chrétienté ; que, quand le roi lui fit cet honneur, de l'aimer, elle pensait que ce fût ce roi valeureux qui lui avait été prédît ; mais le voyant si mol, avec si peu de soin de ses affaires, elle voyait bien qu'elle s'était trompée et que ce roi si eoura^j-eux n'était pas lui, mais le roi d'Angleterre qui faisait de si belles armes et lui prenait tant de belles villes à sa barbe. < Donc, dit-elle au roi, je m'en vais le trou- ( ver, car c'est celui duquel entendait l'astrologue. » Ces paroles piquèrent si fort le cœur du roi qu'il se mit à pleurer, et de là en avant, prenant courage et quittant sa chasse et ses jardins, prit le frein aux dents; si bien que par son bonheur et sa vaillance, chassa les Anglais de son royaume. »
Par malheur pour cette anecdote populaire et pour les jolis vers qu'elle inspira à François I*', Agnès Sorel ne vint à la cour que longtemps après la levée du ciége d'Orléans*; et si des femmes exercèrent alors une heureuse influence
1. C'est & partir de 144% seulement que Ton trouye let premières preuves authentiques de la faveur d'Agnès Sorel; il n'est pas probable que cette faveur ait subsisté longtemps sans laisser de traces.
sur le roi, ce furent avec Jeanne d*Arc, Marie d^Anjou, sa femme, et surtout âa belle-mère Yolande, princesse d^une rare énergie. Nous perdons une tradition gracieuse, mais la morale se retrouve d'accord avec Thistoire.
Brantôme et François I*' étaient dans leur rôle et dans
leur caractère en attribuant à la dame de fieauté la conduite nouvelle du roi ; nous serons dans le n6tret^,j|^ montrant d^~^**^^ Charles VH^^^j jours très-lé mœurs*, maius.f les affaires ques, mûri parJ et Texpériene sages conseilk avaient tout sur lui : le mail r^irlillerie Je reau , ancien des comptes; Pi tier Jacques dont nous parlà^ plus loin; le secrô^ taire du roi Etienne Chevalier, qui contre-signa le plupart des grandes ordonnances de ce règne , le maître des requêtes, Guillaume Cousinot, si estimé du roi, que les Anglais, dont il fut le prisonnier, ayant fixé sa rançon à 20000 écus d*or, Charles accrut la taille de pareille somme pour le délivrer. C'étaient tous des roturiers; Agnès aussi n'était
Maison d'Agnès Sorel '.
1. La dan)e de Yilleqnier, qui succéda en 14S0 & Agnôs Sorel, eoDrertii sa charge en surintendance, comme la marquise de Pompadonr. {Danus galantt». discours vn.)
9. Cette maison se Toit à Orléans, roe du Tabourg, n« 1». Malgré la nom qn eue porte, son architaotore accoaa nna daU jKMteriaura.
qa*iine bourgeoise on du moins la fille d*un simple écnyer. Si nous trouvons quelques noms noble» dans le conseil do Charles VU, ils appartiennent à cette petite noblesse qui n'était rien sans Taide du roi : Pierre et Jean de Brézé, La Hire, PoUion de Xaintrailles, Chabannes, le comte de Dunois. Richemont faisait seul exception, mais le connétable était moins le ministre du roi que celui de la France. 11 avait fait aussi bonne guerre aux favoris de Charles VII qu'aux
Toiiil>eaa d'Agnes Sorel à Loches.
Anglais et par ses rapides exécutions mérité le surnom de justicier. Il avait fait noyer le sire de Giac; tué à coups i d'épée, sous les yeux du roi, Le Camus de Beaulieu ; blessé la Trémouille (1W2). ^-^ c ^
OrAoBBaBce d'Orléans (143 9) i taille per^étaéllr. — La réformation parut si urgente qu'on n'attendit pas même, pour l'opérer^ la fin de la guerre. Au mois d'octobre 1439, Charles convoqua, à Orléans, les états généraux de la Langue d'oïl, et leur demanda de coopérer avec lui à l'entreprise la plus difficile et la plus hardie, la réorganisation, dâ
rannée. Les états votèrent, pour la solde de la gendarmerie, 1 200 000 livres dont le roi fit une taille perpétuelle en continuant la levée sans un vote nouveau des états. Le 2 novembre, il rendit une ordonnance posant que, par le conseil des trois états, il s'était réservé le droit d'af^inter tous les capitaines de France, et de fixer le nombre de leurs soldats. U les prendra parmi ceux qui portent aujourd'hui ce titre; mais il interdit, sous peine de confiscation de corps et de biens, de s'attribuer le nom de capitaine ou de commander des gens dé guerre, si Ton n'est pas nommé à cet effet. Le capitaine choisira ses soldats, au nombre fixé par le roi ; mais il demeure responsable de leur conduite : il doit les empêcher, sous peine d'être puni lui-même par la perte de noblesse, de corps ou de biens, de piller ou de maltraiter les gens d'Église, les marchands, les laboureurs. Les soldats seront Boumis à la juridiction des b^llis et des prévôts; et les paysans ou bourgeois qui éprouveraient quelque violence de leur part sont autorisés à repousser la force par la force. Enfin chaque capitaine ira tenir garnison dans une place frontière désignée, et défense lui est faite de s'en éloigner sans ordre. Les barons qui ont des gens de guerre dans leurs châteaux, les maintiendront à leurs frais et seront aussi responsables des excès qu'ils commettraient. Il leur interdit de lever tailles et péages autres que ceux auxquels ils ont droit de toute antiquité , sous peine de confiscatioD desdites forteresses.
Cette ordonnance de 1439 était toute une révolution, car elle ramenait les forces militaires du royaume sous la main du roi. Aussi bien des intrigues se nouèrent. Les seigneurs et les écorcheurs déclarèrent que c'était là le renversement de tout ordre, qu'il fallait remplacer au plus tôt un tel prince par le dauphin Louis, son fils, un jeune homme de dik'-sept ans, qui montrait des talents précoces, disaient-ils ; ils ne soupçonnaient guère quels talents il devait montrer un joor!
lia pvagwcsrie* (1«4.0)9 séTérité à l'é|;ard A«s nolilet. — Impatient de régner, le dauphin se prêta volontiers à ces projets. Les ducs de Bourbon et d'Alençon, les comtés de Vendôme et de Dunois, les principaux chefs des écorcheurs, Antoine de Ghabannes, le bâtard de Bourbon, Jean Sanglier,
1. Depaifi quelques aonées, il n'éUit question en Europe que de la ré* ▼oite des hussites de Prague, eipraguerie était devenu synonyme d'in- ^urrecttoB.
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Jean de la Roehe, se mireai à la lèle de la rébellion. C'était une insurreelion de toute la noblesse contre la royauté. Charles VU était à Poitiers» lorsqu'on lui apprit que le duo d'Alençon et Jean de la Roehe avaient surpris le château de Saint-If aixant, mais qa% ke bourgeois s'étaient réfugiés dans la tour de Tune des portes et s'y défendaient encore, c Vous souvimne du roi Ridiard II, lui dit Richement» qui s'enferma dans une place et se fit prendre. > A l'instant il monte achevai avec 400 Jances, et le soir même il entre dans Saint* Maizant par la porte que tenaient les bourgeois. Dans tout le Poitou les bourgeois se déclarent pour le roi, et les places tombent l'une après l'autre entre ses mains. Gela donna k penser aux rebelles, et les plus avisés, comme Dunois, se bâtèrent de conclure leur paix particulière. Ils trouvèrent autour du roi 4800 lances, 2000 hommes de trait et les « engins volants 3 de Je|n Bureau, sans qu'il eût été besoin de rappeler une seule <& garnisons qui tenaient tète aux Anglais en Normandie, et ils se mirent eux-mêmes k son service contre leurs associés de la veille. Dans le Bourbonnais, dans PAuvergne, comme dans le Poitou, la bourgeoisie fut pour le roi contre les seigneurs. Les états d'Auvergne, réunis à Clermont, déclarèrent qu'ils étaient corps et biens à ce roi protecteur du pauvre peuple contre les vexations des gens de guerre, et lui fournirent de l'argent. Les ducs de Bourbon, d'Alânçon et le dauphin virent bien qu'il fallait, non-seulement se soumettre, mais implorer leur grâce. Ils Tinrent trouver Chartes VII, s'agenouillèrent devant lui et \m demandèrent pardon. Charles se contenta de dire à son fils : « Louis, soyez le bienvenu : vous avez moult longuement demeuré^ allez vous reposer en votre hôtel pour aujourd'hui, et demain noua parlerons à vous. » Mais au duc de BouriK)n il dit : « Beau coUsin, il nous déplaît de la faute qiie maintenant et autrefois avez faite contre notre majesté par cinq fois : si ne fust point pour l'honneur et amour d'aucans, lesquels nous ne voulons point nommer, nous vous eussions montré le déplaisir que vous nous avez fait. Si vous gardez dorénavant de ne plus y renchoir (retomber). » Le lendemain, Bourbon et le dauphin supplièrent le roi de pardonner à leurs associés; Charles dit qu'il n'en ferait rien, ^ais que seulement il voulait bien leur permettre de retourneHsbez eux sans être tnoleetés. Alors le dauphin s'écria : <( Menseigneur, il faut donc que je m'en retourne, car ainsi
leur ai promis; » et le roi lui répondit : c Louis, les portes Yous sont ouvertes, et si elles ne vous sont assez grandes, je vous ferai abattre quinze ou vingt toises du mur pour passer où mieux vous semblera. Vous êtes mon fils, et ne tous pouvez obliger à quelque personne sans mon congé et consentement; mais, s^il vous plaît, vous en allez; car, au plaisir de Dieu, nous trouverons aucuns de notre sang qui nous aideront mieux à maintenir et à entretenir notre honneur et seigneurie que vous avez fait jusques à icy. > Le dauphin ne partit pas. (Monstrelet, t. VII, p. 82.]
Cette prompte soumission des révoltés, ce concert de h bourgeoisie et du pouvoir royal, furent» un avertissement pour Taristocratie tout entière. Le duc de Bourgogne, qui avait refusé tout secours aux insurgés, se tint pour averti comme les autres. Il fallait se renforcer contre une autorité si menaçante, se donner des alliés: Philippe le Bon négocia aussitôt la délivrance et paya en partie la rançon du duc Charles d'Orléans, prisonnier des Anglais depuis Azincourt, et le plus gracieux poète du quinzième siècle. Les Anglais ne le relâchèrent qu'au prix de 36000 livres steriing. Le duc de Bourgogne le reçut à bras ouverts, lui fît épouser sa nièce, lui conféra la Toison d'Or, adressa le collier du même ordre aux ducs de Bretagne et d*Alençon, puis envoya à Charles Vil une longue liste de griefs.
Le roi, pour prouver qu'il était prêt à tout événement, porta ses forces vers le nord et vint faire sentir sur la frontière la justice royale. Il prit et livra au prévôt le plus hardi des écorcheurs, le bâtard de Bourbon, qui, en dépit de sa naissance, fut cousu dans un sac et jeté à la rivière ; il força le comte de Saint-Pol à soumettre au parlement de Pans l'affaire de la succession de Ligny« Tout cela, sans ralentir un moment la guerre contre les Anglais, leur prenant Meaux et Pontoise au centre, Dieppe au nord, leur enlevant leurs alliés du midi, les comtes d'Albret, de Foix, d^Armagnac; les obligeant, ces Anglais si dédaigneux, à implorer, aux conférences d'Arras, une trêve de la France (Ikkk) et la main d'une princesse française, Mai^uerite d'Anjou, pour lenr jeune roi Henri VI ; mettant enfin à leurs portes un nouvel ennemi par le mariage du dauphin Louis avec Marguerite d'Ecosse, fille de Jacques l**.
lies éeovchenrs en SvIsm i bstelUe de ttalat- Jaeq»ee (14k4k«). — Charles n'avait accordé cette trêve aux An-
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glais que pour achever TœuTre commencée en 1439, la r^ forme du royaume, il fallait, ainsi que lui*mdme le disait plus tard, tirer du mauvais sang à ses soldats, envoyer les compagnies d'écorcheurs périr au loin, sinon en Espagne, comme autrefois sous Charles V, partout où on pourrait les conduire, en Suisse, en Lorraine; et puissent-elles, en périssant, rétablir le renom, alors si compromis, des armes françaises!
Deux demandes de secours arrivaient à la fois à Charles VII : Tune de Tempereur d'Allemagne, Frédéric III, contre les Suisses ; Tautre du duc de Lorraine, René, contre les Messins; Charles VU accorda Tune et Tautre.
La Suisse avait fondé et consolidé son indépendance visà-vis de TAutriche et de Tempire par trois batailles : Morgarten, Sempach et Naefels, où une poignée de paysans avaient héroïquement vaincu de grandes armées féodale<«. Notre noblesse de France était toujours prête à recommencer; mais la gentilhommerie allemande se montrait plus circonspecte, et les princes autrichiens étaient réduits à armer, par de misérables intrigues, les cantons helvétiques les uns contre les autres, puis à intervenir alors s'ils le pouvaient; cette fois, Frédéric III comptait faire intervenir pour lui les Armagnacs de Charles VIL
Charles VII s'était hâté de mettre en route, avec autant d'ordre que possible, cette armée dont il ne savait que faire, 14000 Français, 8000 Anglais, des Écossais, des Brabançons, des Espagnols, des Italiens, et pour commandant général, l'ancien chef de la praguerie, le dauphin Louis. Les terribles bandes arrivèrent, sans trop de confusion, jusqu'au Jura, et entrèrent en Suisse, en traversant la petite rivière de la Birse. Les Suisses qui alors assiégeaient Zurich, ne voulant pas lâcher prise, envoyèrent seulement 2000 des leurs reconnaître Tennemi. Ces braves gens ne se résignèrent pas à ne faire qu'une simple reconnaissance. Ils ignoraient à quelles forces ils avaient affaire. Un messager était bien venu à Bâle les avertir du nombre des Français, mais ils l'avaient tué, et, dans l'orgueil brutal que leur inspiraient leurs anciennes victoires, ils se jetèrent, tète baissée, sur le premier corps d'armée qu'ils rencontrèrent (U44). Leur bravoure ne les sauva pas. Après avoir fait une résistance désespérée dans un hôpital et derrière les murailles délabrées d'un jardin, ils y furent forcésT et péri-
rent jusqu*au dernier. Le dauphin prit tant d'estime poni des gens qui se battaient si bien, quHl n'alla pas plus loin, et fit un traité d'alliance avec les Suisses. Du reste, dans leurs pauvres montagnes, les écorcheurs ne trouvaient rien à prendre et beaucoup tournèrent vers l'Alsace et la Souabe.
Charles VU en Eiorrmtee. — Le roi s'était niis luimême à la tête de la seconde. expédition ; beaucoup de noblesse était accourue autour de lui, et déjà l'on parlait de revendiquer les anciens droits de la couronne de France sur les pays en deçà du Rhin. C'était trop tôt; avant de conquérir des terres étrangères, il fallait achever la conquête de la France. L'expédition ne réussit pas, les habitants de Metz ayant fait une héroïque résistance : mais le roi en rapporta l'hoinmage d'Épinal; en outre, il avait montré l'étendard de France dans la vallée de la Moselle; ses successeurs l'y planteront.
CTréfttioii d'ove «nitée permanente % eompag-ntet d'ordonnanee (1445.) i franea areliers fl448). — Ces deux expéditions avaient débarrassé le roi des aventuriers les plus mutins et assoupli les autres à un commencement de discipline; on pouvait enfin exécuter l'ordonnance d'Orléans. En 1445, l'armée fut réduite à 15 compagnies de 100 lances; pour chaque lance on comptait 6 personnes à gages, l'homme d'armes et son page, trois archers et uncoutillier, tous à cheval. Ils furent mis en garnison dans les villes, les plus grandes n'ayant que 20 ou 30 lances ; de cette façon, les bourgeois restaient plus forts que le soldat et en état de réprimer le désordre s'il avait lieu. L'empressement pour entrer dans ces corps fut si grand que plusieurs vieux routiers consentirent à se mettre à la suite des compagnies pour s'assurer qu'à la première vacance ils y seraient reçus. Tous les autres furent contraints de se retirer immédiatement chez eux, sans troubler la paix publique, sons peine d'être livrés à la justice comme gens sans aveu. Tel était déjà le progrès de l'ordre, qu'ils obéirent et qu'au bout de quinze jours il n'était plus question d'eux; quant à ceux qui s'étaient enrégimentés, ils s'astreignirent à une discipline rigoureuse. Charles VII eut alors à sa disposition un corps d'élite de 9000 chevaux.
Par une autre ordonnance, celle du 23 avril 1448, le roi se donna ce que la France n'avait eu jamais jusqu'alors, ce qu'elle avait loué aux étrangers, aux Génois, quand el!e
Arbalète simple. — 2. Arbalète à toor. — 3. Dague
en avait besoin, une infanterie régulière et permanente. Chacune des 16 000 paroisses du royaume fut obligée de fournir au roi un bon compagnon, dit Tordonnance, qui eût fait la guerre. Il devait s'armer et s'entretenir à ses frais de brigandine, légère armure de plaques de fer jointes ensemble, de jaque (justaucorps), de salade ou casque léger, de dague, d'arc, d'épée et de trousse ou d'arbalète garnie. Il devait de plus s'exercer tous les jours de fête, et être prêt à servir le roi toutes les fois qu'il y serait appelé, moyennant une solde de 4 francs par mois en campagne» et l'exemption des tailles et subsides, excepté des aides et de la gabelle.
Le franc archer ne fut pas d'abord un soldat modèle, car le génie militaire ne naît pas tout d'un coup chez une nation si longtemps désarmée. Mais si Villon nous montre le franc archer de Bagnolet se jetant à genoux devant un épou vantail qu'il prend pour un gendarme, lui demandant pardon et se sentant déjà fort malade, la poésie satirique n'est point l'histoire; un siècle plus tard ,^ en 1554, ce franc archer, incorporé aux légions provinciales de François I^, gagnera contre les premières troupes du monde, les vieilles bandes castillanes, une bataille que les gens d'armes avaient perdue; un siècle/ encore, en 1643, ce franc archer, qui aura changé son arb^ lète contre un fusil, sera le fantassin de Rocroy.* t)k ^^
Wtétormem flnancière* (1443). — Toutes ces réfonSés avaient été subordonnées à une autre, celle des fmances. Jacques Cœur l'opéra en 1443. Etablir un contrôle réciproque des ofûciers des finances les uns sur les autres, amener les receveurs particuliers à rendre compte au receveur général, et celui-ci à la Chambre des comptes; forcer les grands officiers du roi, l'argentier, l'écuyer, le trésorier des guerres et le maître de l'artillerie à compter tous les mois avec le roi lui-même, ce serait là sans doute aujourd'hui des principes élémentaires en matière de comptabilité ; c'étaient alors d'excellentes, d'admirables réformes. C'est grâce à ces réformes financières, que Charles Vil se trouvait en état de créer en France ce que les plus puissants de ses prédécesseurs n'avaient jamais pu avoir, une force militaire qui ne dépendît que du roi, et ne le laissât pas à la merci de la mauvaise humeur des barons, comme on l'avait vu si souvent. Depuis Charles V, les impôts indirects ordinaires, tels que les droits sur le sel, sur les marchandises èi sur les
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boissons, étaient de fait, permanents. Depuis Charies Yl Timpôt foncier de la taille, pour la solde des gens dVmes, devint perpétuel, c'est-à-dire qu'il continua d'être levé sans aucun vote des états. Mais en même temps le roi donna des garanties pour la bonne administration de la justice financière en déclarant souveraine la Cour des aides^ qui eut seule le droit d'interpréter les ordonnances relatives aux impôts et de juger en dernier ressort tous les procès civils et criminels qui pouvaient naître du faii des finances,
GrémtloB des parlement» de Voulouse (1448) el de Grenoble (1453). — En 14^2, le roi avait fait une expédition dans la Gascogne et le Languedoc ; il y avait pris quelques places, et, en se retirant, il y laissa, ce qui valait mieux qu'une armée, un parlement qu'il établit à Toulouse et dont le ressort comprit tout le Languedoc et le duché de Guyenne (U43). C'était un premier démembrement du par-^ lement de Paris demandé et préparé d'ailleurs depuis longtemps. Les justiciables du midi y gagnaient de n'avoir pas à aller chercher la justice si loin, et le nouveau parlement sera comme l'œil de la royauté toujours ouvert sur ces promces éloignées et remuantes. Le dauphin créa dans son apanage, en 1453, le parlement de Grenoble. A Paris, une ordonnance de 1446 avait prescrit qu'en cas de vacances dans le parlement, toutes les chambres assemblées désigneraient au choix du roi deux ou trois candidats '.
OrdoBnanee pour 1» rédaetlon des eoutume». •— On ne pouvait songer, au quinzième siècle, à soumettre tous les Français à une loi uniforme ; on pouvait au moins sortir du chaos des coutumes et de l'arbitraire d'une justice
1. Le parlement avait une double compétence : 1* il jugeait des cauaa ^péciaUty celles des pain de France et du domaine roval, les causes de ^çale et eeUes des personnes qui avaient obtenu par lettres dite« de corn- |mf<tmiM le droit d'être jugées par lui ; V il recevait les appelé de toutes les jaridictions inférieures, c'est-à-dire des tribunaux royaux, seigneu-^ n^û, ecclésiastiques et universitaires. En outre , il délibérait sur ui^e foole de matières administratives, et, sous prétexte d'interpréter les oroûananees, rendait des arrêts qui étaient de véritables actes législatifs. ^« ordonnances rojrales n'ayant force de loi qu'après avoir été enregistrées au parlement, il refusait souvent cet mregtttrementt et quelquefois » ainsi reculer la royauté. Enfin il exerça fréquemment le droit de faire des nmrmtraners non-seulement sur les ordonoances ordinaires, mais sur les traités avec les puis<iances étrangères, particulièrement sur les bulles do pape, ce qui le conduisit à exercer une haute surveillance sur tout le gOQTemement de l'Église de France. Ces diverses attributions donnèrent ^^ parlement de Paris une très-haute position dans l'État, et on le verra istervenir fréquemment dans les affaires publiques.
qui ne s'exerçait, surtout dans lô nord de la France, que d*après des lois non écrites. Charles VII pensa, et cette pensée l'honore, qu*il fallait que toutes les coutumes du royaume fussent écrites et « accordées par les praticiens de chaque pays, » puis examinées et autorisées par le grand conseil et par le parlement, afin qu'on ne s'écartât plus du texte qui aurait été ainsi officiellement arrêté. U fit commencer ce grand travail.
Prai^atiqae •anetion de lÈourgeë (1438] ; fin dn grand gchlsme d'Occident [1440).— Au neuvième siècle, PAngleterre avait été comme envahie par les prêtres italiens; au quinzième, c'était la France. En 1432, Charles, accusant les papes Martin V et Eugène IV de favoriser les Anglais et de donner des prélatures à des étrangers, avait ordonné que nul ne serait reçu aux bénéfices ecclésiastiques s'il n'était du royaume et afifectionné au roi. Six ans plus tard, il fit davantage ; il réunit le clergé de France dans la ville de Bourges, et présenta à son acceptation les déci*ets du concile de Bâle. Une ordonnance ou pragmatique^ rédigée d'après les résolutions de cette assemblée, reconnut l'autorité du concile général comme supérieure à celle du pape, rendit aux églises et aux abbayes le droit d'élire leurs chefs, interdit les annates, les^ réserves et les expectatives ', et n^admit la réception et la publication des bulles pontificales en France qu'après l'approbation du roi. Le grand schisme d'Occident prit fin sous ce règne, par la déclaration d'obédience des Pères du concile de Bâle à Nicolas V. Il avait duré soixante-dix ans, ébranlé l'Église, troublé les consciences et préparé la révolution religieuse qui éclata soixante-dix ans plus tard.
Reprise des hostilités avec les Angolais (1449). — Toutes ces réformes accomplies, Charles se trouva assez fort pour en finir avec les Anglais. Un certain François de Surienne, aventurier aragonais au service de l'Angleterre, ayant voulu prendre garnison dans une des villes normandes que possédaient les Anglais, fut partout repoussé. Les soldats, aux-
1. On Appelait anfMtes le revenu de la première année de tous les bénéfices ecclésiastiques payés, depuis Jean XXII, au saint-siège ^irles titulaires promus; réserves^ les nominations que le pape se réservait; e^'
Îtectitives^ les bénéfices gu'il conférait avant la mort du titulaire. Le pa^ ément estimait sous Louis XI que la cour de Rome tirait dé France chaque année un million de ducats pour les annates et grâces expectatives, et deux cent mille ducats pour dispenses, absolutions, etc.
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quels le gouTernement de Henri YI n'envoyait m solde, ni HTres, ni munitions, ne voulaient point partager avec cet étranger leurs ressources déjà Insuffisantes. L'Aragonais, trouvant toute porte close chez ses alliés, pourvut aux be* soins de sa compagnie comme le faisaient alors la plupart des chefs militaires. Il tomba, en pleine paix, sur une bonne et riche ville de Bretagne, Fougères, et la donna aux siens pour s*y dédommager de leur arriéré de solde.
GoB^oéte delà IVoriDttndte (1440).— Aussitôt le roi de France et le duc de Bretagne demandent au gouverneur anglais de la Normandie des réparations, des indemnités, dé l'argent surtout, 1 600 000 écus pour les dommages. C'était lui demander Timpossible. Les indemnités n'arrivant pas, les Français se mettent à les prendre eux-mêmes : Pont-de- TArche, Gerberoy, Verneuil. Dunois entre dans la province avec une bonne armée à laquelle Bourguignons et Bretons viennent se joindre volontairement. Les villes de Pont- Audemer, Lisieux, Mantes, Vemon, Ëvreux, Louviers, Saint- L6, Coutances, Valognes, sont prises ou livrées, sans coup férir, par les bourgeois.
L'Angleterre préludait alors à la guerre des deux Roses, qui devait la couvrir pendant trente années de sang et de ruines. Le Parlement n'osant encore faire le procès au roi, le faisait à son ministre, le duc de Snffolk, et s'inquiétait peu de la Normandie, car des revers en Normandie étaient de nouveaux et victorieux arguments contre l'accusé. Le gouverneur, Somerset, au lieu de concentrer ses forces, les éparpilla en vingt garnisons ; puis il envoya des négociateurs ; mais, ne sachant paa mieux traiter que combattre, il oublia de leur donner des pouvoirs. L'ordre, l'habileté, tout ^^ qui avait fait jusqu'alors leurs succès, se trouvaient main-1 tenant du côté des Français : la victoire y passa. Le 18 octobre 1449, Ils parurent sous les murs de Rouen,
En un moment, toute la bourgeoisie rouennaise fut armée, roais armée contre les Anglais, qui se réfugièrent dans lef 'i^âteau. Somerset y était, et le vieux Talbot, et quantité de lords, d'officiers, de soldats ; néanmoins il fallut reconnaître qu'il était impossible de résister à la fois à la population et à l'armée française. On traita, mais à quelles conditions ! Livrer au roi de France, avec Rouen, Caudebec, ^'ûlequier, Lillebonne, Tancarville, Ronfleur, c'est-àr-dire ^ut le cours inférieur de la Seine; et pour garantie de ceir
conditions, donner en otage le fameux Talbot lui-même, TAchille anglais.
Bataille de Foarmlfniy (14150). — Le gouverneur de Honfleur rçfusa de reconnaître cette capitulation. On lui prit sa place en plein hiver (décembre 1^49); Harfleur eut le môme sort. L'Angleterre, pou*}sée à bout, envoya un chevalier de grand renom, Thomas Kyriel, avec 6000 hoomies. C'était son dernier effort. Débarqué à Cherbourg, Kyriel diercha à rejoindre le duc de Somerset à Bayeux, en prenant par le littoral; les Français le suivirent, et, le 15 avril IdôO, près du village de Fourmigny, le connétable de Richemont d'un côté, le comte de Clermont de l'autre, l'attaquèrent vivement. Les soldats de Kyriel se battirent bien, mais furent vaincus et laissèrent iOOO hommes sur la place. Ce petit nombre sufût à faire oubliei: aux Français les 30 000 morts de Crécy, les 12000 captifs de Poitiers et d'Azincourt. Vire, Bayeux, Avranches, Caen, Domfront, Falaise tombèrent au ' pouvoir de Charles.
La nombreuse garnison de Cherbourg comptait bien n'avoir rien à craindre, grâce à la force de la place, et surtout au voisinage de la mer. C'est par là qu'elle fut prise. Les canonniers français établirent sept batteries dans la mer mêioe. Quand la marée montait, ils quittaient leurs canons bien ancrés sur la grève, et fermés par des peaux graissées; quand la mer était basse, ils revenaient servir leurs pièces. C'étaient les Anglais qui, les premiers, avaient tourné coa' tre nous, à Crécy et à Azincourt, cette arme terrible de Tartillerie : les Français maintenant la maniaient mieux qu'eux. Cherbourg se rendit, et toute la Normandie se trouva conquise en une année. Mais aussi l'armée française était, chose toute nouvelle, disciplinée et docile ; elle vivait de sa paye et non plus de pillage: -^
i Conquête de la Guyenne et de Bordeaux ( 1 45 1). —Un ^«Qois après, Dunois, Xaintrailles, Chabannes, les deux frères ^iean et Gaspard Bureau, quidirigeaient si bien l'artillerie firançaise , et avec eux 20000 soldats, marchaient contre la Guyenne. Bourg-sur-Gironde, Blaye, Castillon, Libourne, Saint-Émilion, les filleules de Bordeaux, et que les Anglais avaient comme cette ville comblées de privilèges, furent emportées sansdifSculte. Les bourgeois de Bordeaux', si affectionnnés à l'Angleterre qui achetait leurs vins, tentèrent une sortie, s'enfuirent du plus loin qu'ils aperçurent l'ennemi, et entrèrent comme
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les antres en négociations. Les Français accordèrent à pea près toutes qn^onleur demanda. On était au 5 juin 1451; la , capitulation fut arrêtée pour le 23. Ce jour-là, le héraut ^ d'armes de la ville appela à haute voix secours de ceux d'An- ^ gleterre pour ceux de Bordeaux, et personne n'ayant répond(^ |j il ouvrit les portes aux Français. | ^
Ezpédltlom «nirlalM en fiiiyeiiiie (14JI8].'Quelquler doux que fussent les vainqueurs, la grande ville regretta bientôt cette domination anglaise si éloignée qu'elle l'avait à peine sentie. Maintenant il fallait payer les impôts, fournir des soldats, le port était désert, les magasins s^encombraient de tonnes invendues. Qu'une armée anglaise paraiss», si petite qu'elle soit, et Bordeaux se rejettera dans les bras de l'Angleterre. Cette armée se montra.
Le gouvernement de Henri Vï, ou, pour mieux dire, le gouvernement de Marguerite d'Anjou, avait besoin d'un grand succès au dehors pour se réhabiliter à l'intérieur. Un général de quatre-vingts ans, Talbot, fut chargé de ramener la Guyenne sous la domination anglaise. Les premiers pas furent faciles. Les habitants de Bordeaux introduisirent euxmêmes les Anglais dans leur ville le 22 septembre U52 ; presque tout le pays suivit cet exemple,, et le roi de France eut à en recommencer la conquête.
Bataille de Gaatlllon (1453)| fin de la |r««no d« Centaaa. — Dès le printemps de 1453, ses troupes filèrent vers la Guyenne ; le 14 juillet, elles mettaient le siège devant Castillon. Les frères Bureau tracent un parc d'artillerie, l'entourent de fossés, placent leurs canons, et commencent à battre les murs. Talbot accourt ; cependant, avant d'attaquer, il veut entendre la messe. Son chapelain commençait, quand on vient lui dire que les ennemis s'enfuient. « Jamais je n'ounrai messe, s'écrie-t-il, ou aujourd'hui j'aurai rué bas la compagnie des Français.» Et il donne l'ordre d'avancer. Un de ses gentilshommes lui représente que les Français, loin de fuir, sont si bien fortifiés, qu'il y a tout à craindre en les attaquant. Talbot s'emporte, frappe au visage le messager de malheur, et continue d'avancer en vrai paladin du moyen âge, à cheval, son étendard à la main, couvert d'un vêtement de velours rouge qui le signale de loin aux coups. Le temps des belles apertises d'armes était à jamais passé, et les canons desfràres Bureau frappaient brutalement les plus chevalereux personnages, tout comme les simples soldats. Leur ^
première déohm^ abatUt des files entières. Talbot avance toujours ; une seconde le renverse lui-méoie.-Aiors les Français ouvrent leurs barrières et tombent sur les Anglais éperdus auxquels ils tuent ^000 hommes.
Wlè '
Canon à botte du 14« siècle. «. Canon d'une seule plècci
Le surlendemain, Castillon se rendit, puis Saint-ÉmiKon, puis Libourne, puis Cadillac, puis Blanquefort. L'armée royale se resserrait autour de Bordeaux ; les francs archers couraient le pays ; les vaisseaux prêtés au roi par la Bochelle ^ la Bretagne bloquaient Pembouchùre de la Gironde. Bor-
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deaux> menacé de maocpxer.de vivres, envoya des députés à Charles VIL En leur présence, Jean Bureau alla dire au roi: «Sire, je viens de visiter tous les alentours pour choisir les places («ropres aux batteries ; si tel est votre bon plaisir, je vous promets sur ma vie qu'en peu de jours j'aurai démoli la ville. » Les envoyés comprirent qu'il fallait accepter cette fois les conditions que le roi voudrait bien leur, faire. Il ôta à Bordeaux ses privilèges, exigea une contribution de lOOOOO écus, et ordonna le bannissement avec la confiscation des biens, de vingt coupables, enfin la construction de deux ci* tadeUes pour répondre à l'avenir de la fidélité de la ville. Le sire de l'Ësparre, qui avait appelé les Anglais, en promettant de soulever toute la noblesse de la province, eut la tète tranchée.
Le 19 octobre U53, Charles VII entra triomphalement à Bordeaux ; la guerre de Cent ans était finie ; les Anglais ne possédaient plus en France que Calais, et deux petites villes voisines.
Prise de Constantlnople (1458)i le vont d« Fallait. — Un grand événement s'accomplissait en ce moment à Vautre bout de l'Europe. L'ancien empire des comtes de Flandre, le dernier débris de l'empire romain, la dernière barrière contre l'invasion , Constantinople était tombée, et Mahomet II lançait sa rapide cavalerie jusque dans la Hongrie, jusque dans le Frioul; il avait juré de faire manger Vavoine à%on cheval dans Rome même sur l'autel de Saint- Pierre. Les Italiens tremblants , l'Allemagne effrayée imploraient une croisade, et tous les yeux, toutes les espérances, se tournaient vers la France, qui trois siècles et demi plus tôt s'était levée tout entière pour venger les souffrances de quelques-uns dé ses pèlerins. Mais les temps étaient bien changés. La France à peine tirée de l'abîme, brisée encore, épuisée de sang, ne songeait qu'à guérir ses blessures. Un prince cependant pouvait répondre au pressant appel du saintr^ère, celui qui avait si soigneusement écarté la guerre de ses provinces, qui s'était accru de nos pertes, fortifié de nos maJheurs, qui avait richesses et puissance, le grand-duc d'Occident, comme on appelait le duc de Bourgogne. A sa cour s'était réfugié tout ce qui restait de chevalerie en Europe. Là on parlait de tournois et de pas d'armes, à- se croire revenu au temps des Amadis et des Roland ; et afin qu'on n'en doutât point, Philippe le Bon avait fondé l'ordre de la
Toison d*Or, au milieu des fêtes les plus magnifiques. La croisade offrait à ces nouveaux chevaliers une belle occasion de s'escrimer vaillamment, une guerre féodale, chevaleresque par excellence, une guerre contre le Turc.
Dans le moyen âge, on aurait pris la cendre et l6*^ on aurait jeûné et prié, puis on serait parti, plein d'« siasme, pour Constantinople ou Nicée, pour Ântiûche 0Q Jérusalem. A la cour de Bourgogne, en Tan 1454, on procéda autrement : au lieu d'un jeûne public, ce fut un banquet colossal, qui aurait absorbé toute une année des revenàs du roi de France.
< A heure convenable, les chevaliers se trouvèrent en noe salle en laquelle monseigneur de Bourgogne avoit fait |iréparer un très-riche banquet, et là vint mondit seignem^, accompagné de princes et de chevaliers, dames et damoiseUes, et ils se prirent à regarder les entremets qui édifiés y étoient. En cette salle avoit trois tables couvertes Tune moyenne, l'autre grande, et l'autre petite ; et sur la moyenne avoit une église, croisée, verrée et faite de gente façon, où il y avoit une cloche sonnante et quatre chantres.. . Un autre entremets y avoit : une caraque (navire) ancrée, garnie de toute marchandise et de personnages de mariniers, et ne me semble point qu'en la plus grande caraque du monde ait plus d'ouvrage ni de manières de cordes et de voiles qu'il y en avoit dans celle-ci.
c La seconde table, qui étoit la plus longue, avmt premièrement un pâté dedans lequel avoit vingt>-six personnages vifs, jouant de divers instruments, chacun quand leur tour venoit. Le second entremets de cette table étoit un château à la façon de Lusignan : et sur ce château, au plus haut de la maîtresse tour, étoit Mélusine en forme de serpent; et par deux des moindres tours de ce châteaih, sallloit quand on vouloit, eau d'orange, qui tomboit es fossés. Le tiers étoit un moulin à vent.... Le quart un tonneau mis dans un vignoble. ... Le cinquième était un désert auquel avoit un tigre merveilleusement fait, lequel tigre se combattait à rencontre d'un grand serpent. Le sixième étoit un homme sauvage monté sur un chameau. Le septième étoit le personnage d'un homme qui d'une perche battait un buisson plein de petits oiseaux.... Le huitième était un fol monté sur ours.... Le neuvième étoit un lac environné de plusieurs villes et châteaux, auquel lac avoit une nef à voile levée, toujours vo-
^aant par Teau du lac, étoit cette nef gentement façonnée et bien garnie de choses appartenant à un navire....
f Or, pour deviser la manière du service et des viandes, ce seroit merveilleuse chose à raconter, et aussi j'avois tant
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autre part à regarder que deriser au vrai n^en saurois : mais de tant me souvient que chacun plat fut fourni dé quarantehuit manières de mets, et étoient les plats du rôt chariots étoffés d-or et d'azur....
c Par la porte où tous les entremets étaient passés et entrés vint un géant, plus grand, saps nul artifice, que je visoncques, d'un grand pied, vêtu d'une robe longue de soiei verte rayée en plusieurs lieux : et sur sa tête avoit une tresque à la guise des Sarrasins de Grenade ; et en sa main ' senestre tenait une grosse et grande, guisarde à la vieille façon ; et à la dextre menoit un éléphant couvert de soie, sur lequel avoit un château où se tenoit une dame en manière de religieuse, vôtue d'une robe de satin blanc : et par-dessus avoit un manteau de drap noir, et la tête affublée d'un blanc couvre-chef à la guise de Bourgogne ou de recluse : et sitôt qu'elle entra en la sale et qu'elle vit la noble compagnie qui étoit, lors, comme nécessaireinent embesog née, elle dit au géant qui la menoit :
« Géant, je veuil cy arrêter, Car je vois noble compagnie, A laquelle il me faut parler.
Géant, je veuil cy arrêter, Dire leur veuil et remontrer Chose qui doit être bien ouîe. »
Cette femme, c'était la sainte Église venant inaplorer le secours de la chevalerie bourguignonne. Elle débite aux assistants une très-longue et très-peu poétique complainte. Douze vertus représentées par douze dames en font autant. Alors le roi d'armes. Toison d'or, entre, tenant à la main un faisan très-richement orné d'un collier d'or, de perles et de pierreries, et le duc Philippe le Bon fait vœu, premièrement à Dieu et à la Vierge, et après aux dames et au faisan, d'aller combattre le Turc. Tous les assistants l'imitent et renchérissent les uns sur les autres : l'un ne s'arrêtera pas qu'il n'ait pris le Grand Turc mort ou vif, l'autre ne portera plus d'armure au bras droit; celui-ci jure de ne plus se mettre à table les mardis, celui-là de ne pas revenir avant d'avoir jeté un Turc les jambes en l'air. (Olivier de la Marche, t. Il, p. 167.)
Que l'on se garde bien de prendre toutes ces extravagances nour de l'enthousiasme. Au plus fort de leur ajrdeur clieva*
[eresque et même après le somptueux banquet que T^enl de leur donner le duc de Bourgogne, les croisés du quinzième siècle conservent leur sang-froid : chacun d'eux a soigneusement stipulé, en écrivant son vœu, tous les cas d'empêchement qui pourraient lui survenir ; et d'ailleurs, fût-il parfai tement libre, son vœu reste toujours subordonné à l'exécution de celui de monseigneur le duc de Bourgogne. Or monseigneur le duc de Bourgogne a juré qu'il marcherait à la défense de la foi chrétienne, mais seulement* pourvu que ce soit du bon plaisir et congé de monseigneur le roi, et que les pays que Dieu m'a commis à gouverner soient en paix et ^^ sûreté, i En vertu de cette prudente restriction, le duc de \ Bourgogne ne partit pas^ personne ne partit, personne n'avart V jamais sérieusement songé à partir. \y
Monvelle» liitrigaes féodales. — Ce qui préoccupait beaucoup plus que les progrès du Turc cette féodalité mensongère, c'étaient les progrès de la royauté française, de cette royauté qui, au lieu de tournois et de festins, faisait des lois, organisait ses finances, réformait ses armées, chassait les Anglais et se mettait en mesure de se faire craindre et par conséquent de se faire obéir. On a vu (p. 508) que la défiance était entrée de bonne heure dans l'esprit du duc de Bourgogne, presque aussitôt après le traité d'Arras. Sans rompre avec le roi de France, il se faisait l'appui de tous les mécontents; il cherchait à se rattacher les chefs de toutes les grandes familles duroy^iume. Un d'eux, le duc d'AIençon, allait déjà jusqu'à promettre d'ouvrir ses villes aux Anglais, s^îls voulaient recommencer quelque entreprise. Le roi le fît arrêter par Dunois (1456) ; on lui fît son procès, on le condamna à mort, tout prince du sang qu'il était, et il n'échappa au supplice que pour garder prison perpétuelle. Un autre, Jean d'Armagnac, publiquement incestueux et bigame, intriguait avec les Anglais. Une armée royale saisit son comté, et le parlement le condamna au bannissement (1455).
Fnite du dauphin, chez le duc de Bonrf^og^ne (14S6). —Un plus dangereux ennemi était l'héritier même du trône, ce dauphin Louis qui s'était fait, à dix-sept ans, le chef d'un grand complot aristocratique contre son • père. Charles, pour occuper cet esprit remuant, l'envoya dans le Dauphiné, son apanage. Là, il put, comme dit le chroniqueur Chastelain , « subtilier jour et nuit diverses .
pensées, aviser soudainement maintes étrangetés. » Il gubtûia tant, quUl bouleversa le pays, opérant sans doute beaucoup d^améliorations, mais bien souvent aussi changeant pour changer; prodiguant les titres de noblesse au point de rendre proverbiales ces expressions, noblesse du dauphin Louis; épousant, malgré son père, Charlotte de Savoie et intriguant avec tout le monde, avec les ministres du roi et avec ses ennemis, avec le duc d'Alençon, avec le duc de Bourgogne, essayant de le faire avec Targentier Jacques Cœur, et réunissant de préférence autour de lui tous ceux qui étaient odieux à Charles VII : aussi dangereux, en un mot, en Dauphiné qu'il Pavait été en France,
Le gouvernement de Charles VII déploya en cette occasion toute la vigueur qu'il savait montrer depuis quelque temps. L'ancien chef d'écorcheurs, Antoine de Chabannes, s'avança avec un corps de troupes sur la frontière du Dauphiné, tandis que le roi lui-même se rendait avec une armée à Lyon. Déconcerté par cette promptitude, le dauphin écrivit respectueusement à Charles VU qu'étant, avec l'autorisation de son seigneur et père, gonfalonier delà sainte Église romaine, il n'avait pu se dispenser d'obtempérer à la requête du pape et de se joindre à son bel oncle de Bourgogne, qui allait marcher contre les Turcs pour la défense de la foi catholique. Cela fait, il monta à cheval avec six des siens, et galopa jusqu'en Franche-Comté, d'où il alla demander asile au duc de Bourgogne. A la nouvelle de la bonne réception faite au fugitif par Philippe le Bon, Charles VU dit : « Il a reçu chez lui un renard qui mangera ses poules, t
Le renard se montrait du moins on ne peut plus humble et modeste. Il se donnait pour une victime. Il racontait toutes les misères qu'il avait endurées, d'une façon si lamentable, que le duc pleurait, la duchesse pleurait, et tout le monde avec eux, sauf peut-être le comte de Charolais. Ses hôtes lui prodiguaient les honneurs, l'argent; ils se mettaient à son entière disposition ; ils ne lui refusaient qu'une seule chose, à savoir de lui prêter une armée pour faire la guerre à son père. Ce n'était pas que la bonne volonté leur manquât; mais -4e duc, déjà bien vieux, voulait achever tranquillement sa vie. Une guerre contre la France aurait tout troublé. Il aurait fallu grossir les taxes, ce qui eût provoqué peut-être des rébellions dans les terribles communes de Flandre si promptes à sUnsurger ; il aurait fallu abdiquer, pour ainsi dire, en
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remettant la conduite des arméds à ce jeune comte de Gharolais, qui yiyait presque aussi mal arec son pèrs que le daupbia Louis avec Gbarles VII. Et qui sait ce que seraient devenues, dans une lulte prolongée, les possessions bourgui* ^nonnes si étrangement composées de territoires français et de territoires flamands, de provinces communales et de pro* yinces féodales? Pour toutes ces raisons, le duc de Bour* gogne, d'ailleurs un pacifique, redoutait la guerre.
M«ri de Charles VII (1401). — A la cour de France cependant on était inquiet. Louis, de sa retraite de Gennep intriguait dans tout le royaume, écrivait à son père les lettres les plus soumises, mais en réalité avec la prétention d'éloigner de lui ses ministres, et de lui en donner d'autres de sa main. Charles VU avait songé un moment à transférer la couronne à son second fils, et avait même consulté le pape Pie II à ce sujet, mais dans la plus profond secret ; car on disait déjà que ceux qui déplaisaient au dauphin Louis ne vivaient guère; témoin Agnès Sorel et la dauphine, la spirituelle Marguerite d'Ecosse, qui était morte à vingt ans en éisant : c Fi de la vie! qu'on ne m'en parle plus! > C'était une calomnie; mais Charles croyait. son fils capable de tout, et redoutait pour lui-même un vilain cas, comme il disait, c'est-à-dire un empoisonnement. Il était affaibli par des désordres qui n'avaient point cessé avec l'âge mûr. Un abcès lui survint dans la bouche, mais incurable, qui le fit cruellement souffrir. Dans l'égarement du délire, mêlé aux appréhensions qu'il avait conçues, il refusa toute nourriture, ou plutôt par la nature de son mal ne put en prendre, et mourut le 22 juillet 1461.
Jacqaee Cœnr — Deux grands actes d'ingratitude et d'iniquité pèsent sur la mémoire de ce prince : le lâche abandon de Jeanne d'Arc aux Anglais et la condamnation de Jac* ques Cœur. Ce grand citoyen avait d'abord été mercier. Des voyages en Italie et dans le Levant lui avaient révélé le secret de la fortune des cités commerçantes d'Italie. Il était allé comme elles chercher en Syrie, en Egypte, les denrées de VOrient, et de nombreux vaisseaux sillonnaient pour son compte la Méditerranée. Appelé par Charles VII, qui le connut à Bourges, à la charge d'argentier royal, c'est-à-dire administrateur des revenus du domaine, il fut associé pen-^ dant douze années aux plus importantes affaires du gouvernement, il porta dans le conseil du roi, dans le maniement
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de «es deniers, son esprit lucide et sa prabitô sévère. La guerre deyenait de plus en plus coûteuse ; il sut préparer toujours à temps les ressources nécessaires, puisant dans ses coffires quand il n'y avait rien dans ceux du roi. C'est ainsi qu'il prêta à Charles Vil l'argent qui servit à reconquérir la Normandie, 200 000 écus d'ôr (2^ millions de francs). « Sire, ce que j'ai est vôtre, » disait-il au roi. Los courtisans le prirent au mot ; à la suite d'un odieux procès qu'on lui intenta, ils se partagèrent ses dépouilles et le firent enfermer
D LAJtt^Eiaj .. - -.
MaisQn de Jac(|ue8 Co^uri,
dans un couvent de Beaucaire. Mais ses anciens commis^^ réunirent pour l'en tirer de force et le conduisirent à Rome où il fut reçu du pape avec de grands honneurs (1455). Il mourut l'année suivante, à Chio, d'une blessure reçue dans un combat contre les Turcs. On peut admirer encore à Bourges l'hôtel qu'il s'était bâti, le plus curieux monument de l'architecture civile du quinzième siècle. Jacques Cœur avait non-seulement ouvert une route nouvelle au commerce français, mais établi des relations entre la France et les pnnces musulmans. £n 1447, le sultan d'Egypte envoya au roi une
1. Ce charmant édifice sert aujourd'hai de palais de justice. Od y lit 11 divise de l'argentier : A grand cantr rien éPimpotsibU*
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ambassade^XiQ aouvenir de ces relaticms se retrouyera sous François I*'.
Un autre financier, Jean de Xaincoings, receyeur général du royaume, avait été condamné Tannée précédente à la pii* son et confiscation de tous ses biens, « pour avoir pris gran* des et excessives sommes des deniers du roi.» Le magnifique hôtel qu'il s'était fait bâtir à Tours fut donné par.Gharles Vil à Danois.
On n'assurerait pas qu'il fût plus coupable que Jacques Cœur. L'aristocratie
iJSodale n'estimant que
m^ gains qui se font
wec l'épée, aimait à
; fil venger de l'habileté plus grande des gens
L d'affaires et de leurs rapides fortunes, qui n'étaient pas toujours scrupuleusement acquises. Semblançay, au siècle suivant , éprouvera le sort d'Enguerrand de Marigny ; Fouquet, au dix - septième siècle , celui de Xaincoings;
I et longtemps encore les financiers, négociants et industriels auront à subir les dédains des grands avant de prendre leur place.
Alain Chartier. -^ La bataille d^Azincourt avait valu à la France un poète gracieux, le duc Charles d'Orléans, qui chatma son long exil en Angleterre en cultivant la poésie ; mais, chose étrange, dans ces vers mélodieux du prince exilé il n'y a pas un souvenir de la France, pas un mot pour ftes malheurs. Les misères du pays, qui devaient pénétrer si
Maison de Xaincoings, à Tonrs*.
1. Cette maison est appelée a^jourd1lai l'hôtel Oonin; elle est depoift
S las d'un siècle dans la famille de ce nom. L'élégance de ses sculptures, e ses formes, la grâce exquise des détaUs montrent qu'elle n'a été acbe- Tée qu'au temps* de François !•'.
avant dans le cœur de Jeanne d^Arc, émurent Pâme patrioli* que d^un jeune poëte normand, Alain Ghartier : c O hommes^ faitril dire par la France elle-même à ses enfants, dans sot Quadriliige, hommes fourvoyés du chemin de bonne connoi9sance, féminins de courage et de mœurs, lointains de verte, forlignez de la constance de vos pères, qui, pour délicieusement vivre, choisissez à mourir sans honneur ! Quelle mu* sardieou chétiveté vous tient les mains ployées et les TolontéS abattues?» Il y a de la véritable éloquence dans ce langage élevé et fier; et si Alain Ghartier avait toujours ainsi parlé} nous nous étonnerions moins du"surnom qui lui fut donné ds Père de Véloquence française* et d^un hommage plus naïf «t plus précieux qu'il reçut, c Un jour, raconte Etienne Pasquier, Marguerite d'Ecosse, femme du dauphin Louis, qui fiil plus tard Louis XI, passant avec une grande suite de dames et de seigneurs dans une salle où il étoit endormi, l'alla baiser en la bouche, chose dont s'étant quelques-uns émerveillés, parce que, pour vrai dire, nature avoit enchâssé en lui un bel esprit dans un corps de mauvaise grâce, cette dame leur dit qu'ils ne dévoient s'étonner de ce mystère, d'autant qu'elle n'entendoit avoir baisé l'homme, ains la bouche de laquelle étoient issus tant de mots dorés. »
Fin du moyen à^e». — Le règne de Gharles VII ferma pour notre pays le moyen âge et ouvrit les temps modernes. Dans les siècles précédents rien de considérable, si l'oD excepte la querelle des investitures et la Grande Gharte anglaise, ne s'était fait hors de la France ou sans elle. L'Allemagne avait eu la querelle du Sacerdoce et de l'Empire; mais c'est en France que s'était joué le dernier acte de ce grand drame, entre Philippe le Bel et Boni face VIII. Elle avait la première précisé le régime féodal, commencé les croisades, enfanté la chevalerie, la scolastique, la grande architecture ogivale et constitué la bourgeoisie. Avec Ghar-
1. Etienne Pasquier l'appelle un autre Sénèque romain ; OEwom èhùi' sies cTElienne Pasquier, par L. Feugères, t. I, p. xcii.
2. Faits divers. — Lorsque Charles VII était rentré à Paris, U n'avait pas voulu fixer sa résidence dans l'hôtel Saint-Pol, où son père avait si tristement vécu. Il s'installa aux Tournelles, dont il fit un déhcieox séjour et où ses successeurs habitèrent jusqu'à François II, qui se fixa au Louvre. — En 1429, institution par le duc de Bourgogne de l'ordre de la Toisoo d'or. De 1488 à 1440 , Gutenberg fait à Strasbourg ses premiers essais d'imprimerie. La plus ancienne gravure sur bois connue est de I42î, et
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les Vil elle Tient de retourner au système ronain dés armée« et des taxes permanentes; avec Louis XI, elle achèvera de détruire Paristocratie. Ost donc Tidée, romaine aussi, de la puissance absolge des rois qu*elle reprend et qu^elle va réaliser. Les autres Étals de TEurope la suivront dans cette ▼oie nouvelle ; mais, comme elle les y précède et les y guide, elle en aura la première tous les profits; et, de même qu*elle a exercé en Europe la prépondérance dans Tépoque féodale, elle Texercera dans Tépoque monarchique.
Toutefois, avant d^entrer dans Thistoire des temps mor dernes, c*est-à-dire dans Tépoque où Tidée des fiefs, des communes, des provinces, s'efface devant Pidée nouvelle de rÉtat, et le privilège devant Tégalité, d'abord dans Tobéissauce, plus tard dans la liberté, remarquons bien que ce moyen âge qui subit tant de misères et porta tant de dou« leurs eut souvent des sentiments de forte indépendance que Tépoque nouvelle n'allait plus connaître. Celle-ci aura plus d'ordre et de bien-être. Aura-t-elle, pendant trois siècles, plus de vraie dignité que l'autre n'en avait eu dans quelquesuns de ses châteaux et dans certaines de ses cités? ^
CHAPITRE XXXIV
L0DI9 XI (1461-1483). SON R&GNE JUSQU'A lA MORT DE SON FRÈRB (1461-1472) '.
liovta XI. -— La féodalité se crut sauvée par l'avènement du dauphin. Louis XI, en effet, n'était-il pas l'ancien allié
1. Ouvrages à consulter pour ce chapitre et pour le eniYant: Mimotn* d'Olivier de la Marche, de Jacques du Clerco, de Philippe de Comines et de Jean de Troyes: Chroniques d»i duct de Rourgognefjp^r G. Chastelain et par MolUnet; VUUtoire de Charles Vil et de Louie Xl, par Th. Baxin, éTëque de Lisieux (le faux Amelgard); te* Dues de Bourgogne, par M. de Barante. M. Miehelet a consacre au règne de Louis XI un volume euti''de son HUtoire de France, le VI* et peut-être le plus brillaq*.
des grands, et^ à oe moment même, Fliôle, Tami, le eompère du duc de Boui^ogne? N'étaiWce pas le piinoe qui Toulait, en toutes choses, Te contraire de ce qu'ayait youlu son prëdécesBeur ? Pour escorter ce roi des nobles, toute la noblesse montait à cheyal, en Bourgogne, aux Pays-Bas. c Je me fais fort, disait Philippe le Bon, de mener sacrer le roi à Reims ayec 100 000 hommes.» Le roi trouvait que c'était beaucoup: cMais pourquoi, disait-il, bel oncle de Bourgogne yeut-il donc amener tant de gens? ne suis- je pas roi? De quoia-t-ii peur?» Us voulurent y aller néanmoins, et y vinrent tout couverts de velours, d'or, de pierreries: faisant flotter au vent leurs riches bamniëres, traînant après eux UO chariots qui portaient la vaisselle d'or, Targenterie, les vins. Au milieu de cette foule dorée apparaissait le duc lui-même, entouré d'une armée de pages et de varlets, et ayant « la mine d'un empereur. >
Tout autre était la mine du roi, si pauvrement vêtu et si humble en paroles que le vrai roi paraissait être le duc Philippe le Bon. C'était au moins le protecteur du roi, celui qui l'avait accueilli dans la persécution. Aussi Louis ne lui refusait-il rien ; il lui faisait, par honneur, nommer vingt-qualre conseillers au parlement, dont aucun, il est vrai, ne siégea jamais ; il lui accordait le libre transit des marchandises d'une frontière à l'autre, sous condition que le parlement enregistrerait la concession, et le parlement n'enregistra point ; il lui donnait la grâce du duc d'Alençon, et garda les enfants et les places fortes du prince^ Le duc de Bourgogne s'en retourna, comblé d'honneurs et de bonnes paroles, mais ruiné.
Alors Louis XI se sentit chez lui, se mit à l'œuvre et commença véritablement ce règne qui, de quelque manière qu'on juge le roi lui-même, doit être compté parmi les plus importants de notre histoire.
Forée» dont 1» féodalité dispose eneore. — - Ce règne s*ouvrait au milieu des circonstances les phis heureuses à l'extérieur. Pas un des États qui touchaient à la France n'était en mesure de troubler Louis XI dans ce qu'il allait entreprendre. L'Angleterre, engagée dans la terrible guerre des deux Roses, ne pouvait de longtemps intervenir sérieusement dans les affaires de la France. L'Espagne était divisée,
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rAIlemagne impuissante, grâceàsonanarchique constitution; ritalie n'était plus, depuis bien des siècles, formidable à personne.
Mais si Louis XI était sûr de ne pas rencontrer de grands embarras au dehors, Tintérieur lui en offrait beaucoup. La féodalité disposait encore de forces considérables. Elle avait à sa tête une aristocratie de princes apanages , de parents plus ou moins éloignés de nos rois, puissantes familles, riches de leurs vastes domaines, fières de leur origine, redoutables par ]eurs prétentions à une royale indépendance. C'était comme autant de petits États placés sur les flancs et au centre du royaume : maison de Bretagne, avec ses vieilles traditions de liberté et ses relations trop amicales avec rAn<gleterre; maison de Bourbon y maîtresse de cinq ou six grandes provinces au cœur de la France (Bourbonnais, Auvergne, Forez, Beaujolais, Dombes, Roannais, Montpensier, Vendôme, etc.); maison d'Anjou (Anjou, Maine, Provence), affaiblie, fort heureusement, par la dispersion de ses do* maines et par son ambition qui n'embrassait rien moins que TEspagne, la Sicile, Fltalie et Jérusalem ; maison d'Orléans, tenant Paris bloqué,. pour ainsi dire, entre ses possessions de Dreux, Ham, Coucy, la Fère, Crespy, Verberie, Orléans ; maisops d'Aknçon (Alençon et le Perche) et d'Artois (comté d'Eu) ; enfin maison de Bourgocjne, avec ses appartenances et dépendances, comté et duché de Bourgogne, comtés de Réthel et de Nevers, Artois, Flandre, Hainaut, Brabant, Hollande, Zélande, Frise, et les comtés de Mâcon et d'Auxerre, et les villes de la Somme, Saint^Quentin, Amiens, Abbeville, Saint* Valéry, et les châtellenies de Roye, Péronne et Montdidier, et l'exemption de tout hommage, ressort et souveraineté coi^ cédée par le traité d*Arras.
Puis venaient la maison de Pentkièvrey avec Limoges et le Périgord; les maisons de Fow, û'Armagnàc et d'Albret, qui tenaient presque tout le pays au sud de la Garonne jusqu*aux Pyrénées ; les la TrémoiUej dans le Poitou ; les Saint-PoL dans la Picardie; les Montnwreney, les Laval, les la Tour, les(7/ermont^Tonnerre; la maison de Châlon, souveraine à Neufchâtel, en Suisse, et à Orange, etc.
Béf ormes précipitées i mécontentement du peuple, de l'Université et du j^arlemcnt. — Ce qui rendait cette féodalité encore plus redoutable, c'est qu^elle avait le sentimept d^$| ^^qgers qu'çUo courait. % Le roi notre seigneur est
mort, ayaitditle comte de Dunois au moment où Charles YII expira, que ehacun cherche à se pourvoir. > Les nobles ne désespéraient pas encore de faire reculer la royauté jusque vers le temps des premiers Capétiens. Louis XI, par des réformes précipitées, leur donna d'abord une foule d*alliés. H destitua la plupart des officiers mis en place par son père et réhabilita ceux qu'il avait condamnés, d'Alençon et d'Armagnac. Le peuple s'attendait à une diminution des taxes pour marque de joyeux avènement; la taille perpétuelle fut poHée de 1 800 000 livres à 3 millions, et une émeute ayant éclaté à Reims, il fit pendre ou essoriller bon nombre de bourgeois. On voit encore à un des clochers de la cathédrale ces pendus sculptés. Il signifia àTUniversité de Paris défense pontificale de se mêler des affaires du roi et de la ville, de fermer, hors de propos, ses classes, c'est-à dire de jeter 25 000 étudiants sur le pavé, tout prêts pour une émeute. Les parlementaires ne furent pas mieux traités : le roi mit hors de tutelle la Chambre des comptes; il restreignit les juridictions singulièrement étendues des parlements de Paris et de Toulouse, en créant, à leurs dépens, en 1462, le parlement de Bordeaux. Ou a vu qu'il avait déjà, étant dauphin, organisé, en 1%S3, celui de Grenoble; plus tard (U79) il fondera celui de Dijon- Mécontentement du eleri^éf révocation de In prs|r* matiqne sanction. — Le corps ecclésiastique n'est pas plus satisfait. La pragmatique de Bourges semblait à Louis donner trop d'indépendance au clergé et trop de pouvoir à la noblesse, il la révoque, comme fera plus tard François I», malgré les remontrances du parlement pour son maintien, et il demande aux gens d'Église un cadastre exact de leurs biens, où figureront jusqu'aux plus petits morceaux de terre, avec les titres de propriété, les preuves d'acquisition, les rôles des rentes qu'ils en retirent, de telle façon, dit l'ordonnance, qu'ils n'empiètent plus sur nos droits seigneuriaux ni sur ceux de nos vassaux.
Mécontentement de la noblcMe. — L'aristocratie est plus menacée encore : elle voit le roi donner des titres de noblesse à des consuls de petites viHes, àdes maires de bourgades, et, pour défendre l'agriculture contre les récréations seigneuriales, attenter au principe' des seigneuries en défendant la chasse à toute personne, les princes exceptés, soos peines corporelles et pécuniaires '. Mais ce roi, gui méconnaît 1 • Alors, dit Chastelain, U était plus réminible de tner an homme qo'na
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preniier des droits féodaux, rappelle tout à coup la loi féolie pour exiger raccomplissement de devoirs dont il n'était . lus question depuis nombre d^années; il réclame les aides, s rachats, les garde-nobles, les forfaitures, dresse d'énor« les comptes d'arriérés et en exige le payement immédiatncore s'il avait épargné les grandes familles, la haute ans» )cratiel niais il enlève à la maison de Brézé la sénéchaussée e Normandie, à la maison de Bourbon le gouvernement de I Guyenne, qu^il donne à un membre de la maison d'Anjou our brouiller ensemble les deux familles, et il retient à son rère Charles son gouvernement du Berry. Il avait , avec la Daison de Bretagne, de nombreux démêlés pour les appels lu parlement de Paris que le duc ne voulait pas admettre; )our les droits de vassalité féodale qu'il refusait de payer; ;K>ur la nomination des évèques qu'il ne voulait pas laisser aiu roi. Louis XI luifaisait défense de battre monnaie, de lever des tailles dans sa province.
A«^mleittoa de U Cerëagae «* d» BohmIIIob ( 1 469)1 rachat dM TtUee de U «emate (1408). — En Tannée U63, on vit Louis XI fixer sa résidence sur la frontière du nord, allant d'une ville à l'autre, faisant de fréquentes visites au vieux duc de Bourgogne, lui envoyant la reine, les princesses, gagnant ses favoris, le gagnant lui-même par toutes ces prévenances. U s'agissait d'une aifaire importante, du ra« chat des villes de la Somme, engagées par le traité d'Arras. Louis, en prêtant 200 OuO écus au roi d'Aragon, alors dans de grands embarras, venait de recevoir en gage le Roussillon et la Cerdagne (1462). Il comptait bien les garder, mais il tenait plus encore à rentrer en possession des villes que son père avait abandonnées pour reconquérir l'alliance bourguignonne. Le vieux duc obsédé, et toujours à court d'argent à cause de ses magnificences, promit d'accepter la rançon de ces villes. En promettant, il conservait encore une espérance, c'est que le roi ne pourrait trouver les 400 000 écus qu'il fallait. En ?^e\que8 jours Louis XI les eût : il aurait épuisé la bourse de toutes ses bonnes villes plutôt que de ne pas les donner. Le 12 septembre, il envoyait au duc 200000 écus; le 8 octobre
^glier. » Cette fantaisie de Loais XI en rappelle une autre da dao de Bowt^ogne qui, ayant perdu ses cheveux i la suite d'une maladie, commanda par un édit que tous ses nobles se fissent raser la tète, et toutes ■eax prouvent que rois et princes avaient alors sur lears terres ua pou
TOT absolu.
encore 200000 écus; et Timportante barrière de la rentrait en son pouvoir. 4 \/
Ul^ne dn Bien pablle (1465). — Le comte de Ghal^ laisy le bouillant fils du duc de Bourgogne, ne lui pardonna pas cette concession arrachée à la vieillesse de son père. Il avait d'ailleurs d'autres griefs : le roi lui avait donné la lieutenance du gouvernement de Normandie et Pavait en même temps conférée au duc de Bretagne. Le comte n'était pas très-bon fils : Louis avait proposé à son père de le mettre à la raison.
Louis n'avait pas régné quatre ans que tout le monde était eontre lui. Le peuple, forcé de subvenir en payant beaucoup d'impôts, à des nécessités de gouvernement qu'il ne compre* nait pas encore, la bourgeoisie blessée dans ses intérêts particuliers, dont elle ne savait pas faire le sacrifice à l'intérêt général, le clergé menacé dans ses propriétés,' la petite noblesse dans ses droits et ses habitudes les plus chères, la haute aristocratie dans ses prétentions souveraines, toutes ces classes, si profondément diverses, si souvent hostiles l'une à Tautre, allaient momentanément se trouver d'accord sur un pcHnt : limiter, entraver l'autorité royale.
Le roi , qui' ne s*était aperçu de cette animosité générale que quand il était trop tard pour la prévenir, essaya du moins de la calmer par un moyen nouveau , comme tout ce qui émanait de lui, en s'adressant à l'opinion. Il convoqua à Rouen les députés des villes du nord; et par -devant ces simples bourgeois, il prit la peine, lui, le roi, de se justifier de tout ce qu'il avait fait. Après les bourgeois, il assembla les princes; il leur parla avec la prodigieuse faconde dont il était doué ; il se mit à leur raconter sa vie tout entière, l'exil qu'il avait enduré, les misères qu'il avait souffertes, les embarras qu'il avait rencontrés à son avènement, et, dans ce < royaume si compromis, tout le bien qu'il avait déjà fait : le bon ordre assuré, la sécurité rétablie, le territoire agrandi par l'adjonction du Roussillon, de la Gerdagne, des villes de la Somme ; et, pour obtenir tout cela, tant et de si fatigants voyages qu'il a entrepris, comme n'en fit jamais, en si pea de temps, aucun roi de France depuis Gharlemagne. La royale harangue toucha, attendrit tous les seigneurs; ils di« saient que « oncques n'avoit-on vu homme parler en fran- Qois plus honnêtement; » ils juraient au roi d'être à jamais à lui, corps et biens. L'assemblée à peine dissoute, ils con-
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certaient les moyens de Tattaquer; ils lui enlevaient le due de Berry, son frère, un jeune homme de 18 ans, dont ils firent leur chef.
Cette levée de boucliers de la société féodale contre Tauiorité monarchique était, suivant les princes, la ligue du Bien public; ils n'agissaient que par compassion pour les misères du royaume « sous le discord et piteux gouvernement û^ Louis XI t. Le roi ayant écrit au duc de Bourbon, pour le prier d'accourir avec 100 lances, celui-ci répondit par une grande lettre où il disait c que les princes de son sang et de son lignage avoient considéré les façons qui ont été trouvées, tant au fait de la justice, police et gouvernement du royaume qu^aux grandes extrémités et excessives charges du pauvre peuple, lequel soutient charges, vexations et molestes insupportables; les princes étoient donc convenus de eux trouver et mettre ensemble, pour lui remontrer et donner à connoftre par une voix les choses dessus dites, pour y don* ner d'ores en avant bon ordre et provision, autres qu^il y en a depuis que la couronne de France est entre ses mains. » (Jacques du Clercq, chap. xxn.)
Louis comptait aussi sur le vieux duc de Bourgogne. Le 15 mars 1465, Philippe le Bon tomba dans un état d'affaissement moral d'où il ne devait plus sortir pendant les deux années qu'il vécut encore, et le comte de Charolais, Charles le Téméraire ou le Terrible, prenait le même jour la direction des affaires.
C'est le lendemain de ce jour, le 13 mars 1465, que le duc de Bourbon publiait sa réponse au roi. Le 15, le duc deBerry lançait un manifeste contre le gouvernement de son frère ; le 22, le duc de Bretagne, François II, se déclarait ennemi de tout ennemi du duc de Bourgogne, c sans en excepter monseigneur le roi. » Puis arrivèrent les déclarations hostiles de la noblesse. Tout le monde voulait faire partie de la hgue du Bien public.
Louis XI jugea que tant de princes, de seigneurs, d'armées ne se mettraient pas aisément en> mouvement, et qu'il lui serait possible de gagner la partie à force d'activité. Son plan fut bientôt fait : arrêter Charles le Téméraire au nord, François II à l'ouest, ou au moins retarder leur marche sur Paris; profiter de ce répit pour accabler le duc d Bourhon et les coalisés du midi en les resserrant entre propre armée, les troupes italiennes que lui envoyait le <
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FVançbis Sforza, son allié, et lefi secours que lui amèno^îenl ses bons amis les seigneurs d'Armagnac et de Nemours ; puis revenir sur ses pas et combattre séparément les ducs de Bretagne et de Bourgogne, qui n'auraient pu encore se réunir.
llataille de lloBtlliéiT(l405). — Le roi entre en campagne avec cette armée disciplinée, cette excellente artillerie que lui avait léguées son père. II évite Bourges, qui lui eût pris du temps, il enlève lestement Saint-Amand, Montluçon, Sancerre, Gannat, Riom, offrant la bataille aux princes qui n'osent l'accepter, leur imposant de nouveUes protestations de fidélité qu'ils vont enfreindre aussitôt qu'ils verront croître ses embarras, et les eoibarras de Louis croissaient irâcessamment. 11 comptait sur le comte d'Armagnac, sur le duc de Nemours, qu'il avait comblés de biens et d'bonneurs ; en effet ils vinrent l'un et l'autre, mais ce fut pour se joindre aux ennemis du roi.
Mêmes trahisons à l'ouest et au nord. Le comte du Maine, chargé d'arrêter les Bretons, recule devant eux tout le long de la Loire. Le duc de Nevers, chargé de défendre la barrière de la Somme contre les Bourguignons, leur livre cette entrée de la France. Le 5 juillet, Charles le Téméraire arrivait aux environs de Paris, sans avoir rencontré un seul obstacle, faisant crier partout qu'il venait* pour le bien du royaume, qu'ii abolirait les tailles, les gabelles, etc.
Paris serait-il aux princes? C'était là une question de vie ou de mort pour Louis XI, qui, laissant là le Bourbonnais et les coalisés du midi, ne songea plus qu'à rentrer dans sa car pitale, se croyant perdu s'il n'y rentrait pas. Dans ce cas, dit son biographe, « il se fust retiré vers les Suisses, ou devers le duc de Milan, Francisque, qu'il réputait son grand ami. » Aussi écrivait-il aux Parisiens que leur ville était celle du monde qu'il aimait le mieux, qu'il allait leur confier la reine; qu'il voulait qu'elle accouchât chez eux ; d'ailleurs il arrivait lui-même; le 16 juillet, sans faute, il serait dans Paris.
Paris semblait peu sensible aux cajoleries royales. Le corps qui avait le plus d'influence, l'Université, faisait bien des processions, des sermons; mais, quand on lui parlait d'armer ses écoliers, elle mettait en avant son privilège et refusait La bourgeoisie, le peuple, montraient la même froideur, Louis XI avait donc de fortes raisons pour se hâter. Une autre raison encore, c'est que les ducs de Bretagne et deBeny
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s'avançaient» bien que lentement, et qaUl importait fort d'arriver avant eux.
Le re juillet au matin, le roi se trouva à Montlhéry; les Bourguignons barraient la route ; il passe au travers; Charolais en £ait autant, aux dépens de Taile gauche des royalistes qai était en face de lui, de sorte qu'il n'y eut ni vainqueurs, oi vaincus, mais beaucoup de fuyards, c Du côté du roi, dit Comines (I, 4), fut un homme d'État, qui s'enfuit jusqu'à Lusignan, en Poitou, et du côté du comte un autre homme de bien jusques au Quesnoi, en Hainaut. » Le roi avait atteint son but : laissant le comte sonner les fanfares sur le champ de bataille, pour bien prouver qu'il était le victorieux, il se hâtait, lui, d'entrer à Paris; il y armait les bourgeois; il ac* ceptait, pour l'aider, un conseil de six bourgeois, six membres du parlement, six clercs de l'Université ; s'efforçant par tous ces moyens de gagner Paris et croyant que, s'il avait Paris, il aurait la France, quoi qu'il pût advenir.
Chez les coalisés, rien ne se faisait avec ensemble ni vite. Les jeunes ducs de Berry et de Bretagne, qui portaient, dit Comines, par crainte de la fatigue, des cuirasses de satin simulant le fer, avec des dous dorés par*dessus, étaient venius bien lentement, et quand ils furent tous arrivés, Bretons, Oascons et Lorrains, les jalousies, les haines, se réveillèrent. Le duc de Berry, à titre de roi futur, excitait déjà les défiances, celles de Gharolais surtout, qui se moquait de la pitié qu'il avait témoignée, dans un conseil, pour les morts et les blessés :« Avdz>vous ouy parler cet homme?» disait l'impétueux comte ; < il se trouve esbahy pour sept ou huit cents hommes qu'il voit par la ville allant blessés, qui ne lui sont rien ni qu'il ne connoist ; il s'esbahiroit bientôt si le cas lui touchoit de quelque chose, et seroit bomme pour appointer bien légèrement et nous laisser en la fange ; parquoy est nécessaire de se pourvoir d'amis. » (Copines, I, 5.) ; ,
VraUé» de Conflans et de Salnt^Manr (1465). -^ Quoique Louis XI fût très-brave de sa personne, ses combats de prédilection étaient ceux qui se livrent avec l'esprit, la finesse, la ruse. Aussi il négociait, pourparlait incessamment; cherchait à diviser ces seigneurs qui vivaient déjà si mal en- ^^ble ; ne regardait ni à l'argent ni aux promesses ; et, la %ue n'aboutissant à rien, quelques-uns trouvaient déjà plus sûr de se vendre au roi. On donnait le nom de marché au
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théâtre de ces négociations, entre Charenton et Saint- Antoine ; chacun pouvait y faire son prix , et beaucoup Pavaient fait. Le comte d'Armagnac, le duc de Nemours, le comte de Saint-Pol, Jean de Calabrcj y étaient venus ; celui-ci demandant de l'argent, celui-là des domaines, cet autre Yépée de ^^nnétable; rien n'était refusé : et le roi voyait déjà la ligue dissoute par son adresse, les ducs de Bretagne et -de Bomrgogne isolés, peut-être ennemis.
Malheureusement il ne pouvait être partout à la fois, et partout où il n'était pas on le trahissait. Le 21 septembre, Pontoise passe aux princes; Rôiien, Évreux,font de môme; puis Caen, puis Beauvais, puis Péronne. Ce mouvement pouvait gagner Paris. Louis comprit qu'il fallait brusquer les négociations, « Le roy, dit Comines, vint un matin par eau jusques vis-à-vis de notre ost, ayant largement de chevaux sur le bord de la rivière ; mais en son bateau n'estoient que quatre ou cinq personnes, hormis ceux qui le tiroient.... Les comtes de Gharolois et de Saint-Pol estoient sur les bords de la rivière de leur côté, attendant ledit seigneur. Le roy demanda à monseigneur de Gharolois ces mots : « Mon frère, t m'assurez-vous? » Car autresfois ledit comte avoit espousé sa sœur. Ledit comte lui répondit : a Monseigneur, oui, € comme frère. » Le roy descendit à terre, et les comtes luy firent grand honneur, comme raison estoit; et luy, qui n'en estoit chiche, commença la parole en disant : c Mon frère, je « connoy que vous estes gentilhomme et de la maison de c France. » Ledit comte luy demanda : c Pourquoi, monsei- « gneur? — Pour ce, dit-il, que quand j'envoyai mes ambas- « sadeurs à Lille naguères, devant mon oncle vostre père et a vous, et que ce fol Morviller parla si bien à vous, vous me 4 mandastes, par l'archevêque de Narbonne..., que je me « repentiroye des paroles que vous avoit dites ledit Morviller ï avant qu'il fustleboutde l'an. Vous m'avez tenu promesse, « et encore beaucoup plus tôt que le bout de l'an. » Et dist le roy ces paroles en bon visage et riant, connoissant la nature de celui à qui il parloit estre telle qu'il prendroît plaisir auxdites paroles ; et sûrement elles lui plurent. Puis poursuivit ainsi : « Avec de telles gens veux-je avoir à besongner, « qui tiennent ce qu'ils promettent. » (Comines, I, 12.)
Là-dessus la paix fut conclue (traités de ConflansavecCha- Folais, 5 oct., et de Saint-Maur avec les princes, i9 oct.). ^ Lés Normands veulent un duc, dit le roi; eh bien, ils Tau-
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rontl » Ge duc, c*était son frère ; il fallait à ce jeune homme la Normandie, la suzeraineté du comté d'Eu, du duché d'Alençon, avec nomination aux offices, à Texception seulement des b^éâces vacants en régale. Et tous les autres se faisaient leur paort aussi largement : le duc de Bourgogne exigeait : Boulogne, Guines, Roye, Montdidier, Péronne, les villes de la Somme; le duc de Bretagne : Ëtampes et l'exemption de rappel au parlement, la nomination directe des évêques, la dis-* pense des devoirs féodaux, le droit de battre monnaie, en un mot une petite royauté ; le duc de Lorraine : la Marche de Champagne sans obligation d'hommage, Mouzon, Sainte-Me-» nehould, Neufchâteau, 30 000 écus comptants ; les ducs de Bourbon et de Nemours, les comtes d^Armagnac, de Dunois, de Dàmmartin, le sire d'Albret, et beaucoup d'autres, des domaines, d'énormes pensions, sans compter les promesses pour l'avenir ; promessesj par exemple, de marier un jour let comte de Gharolais, qui avait trente ans, avec la fille du roi qui en avait deux, et qui devait apporter en mariage la Champagne, Langres, Sens, Laon, le Vermandois ; et en attendant la dot, le Téméraire demandait encore et prenait le Ponthieu. « Les princes, dit Ck>mines, butinèrent le monarque et le mirent au pillage. »
Tout cela n'était pas précisément du bien public. Il fallait pourtant se donner l'air de faire quelque chose pour l'enseigne qu*6n avait prise. On convint que 36 notables, présidés par le comte de Dunois, seraient chargés de s'enquérir des fautes et des désordres, avec plein pouvoir d'y remédier par ordonnance que le roi sanctionnera, sans faute, danji les quinze jours.
Bmbfirras suscités an duc de Bourg^ogrnei reprise de la IVoriiiftndie par le roi (14=66). — Un tel traité, strictement exécuté, eût été la ruine de la royauté et de la France. Mais on peut être sûr que Louis XI ne Texécatera pas, s'il y a possibilité de faire autrement, et déjà le parlement, pratiqué sous main, refuse de l'enregistrer. Averti par la dure expérience qu'il vient de faire, Louis se propose de ne plus aller si vite en besogne et de n'avoir jamais qu'une seule affaire sur les bras. Il avait trop cru à sa force ; la ligue du Bien public lui a montré les convoitises, les trahisons qui Venveloppent. Désormais il sera prudent, mais sa prudence usera de tous les moyens, ruse, perfidie, cruauté. La cession de la Normandie surtout était dangereuse; car
ps^ cette province, les domaines des ducs de Bretagne et de Bourgogne se touchaient, et toutes les côtes de Nantes jusqu'à Dunkerque étaient ouvertes aux Anglais. Louis songea^ dès le premier jour, aux moyens de reprendre ce qu'il donnait. Le duc de Bretagne et le nouveau duc de Normandie, devenus voisins, furent bientôt en mésintelligence. Louis se promit de les mettre d'aqcord, comme le juge de la fable entre les deux plaideurs. Mais il fallait empêcher que le Téméraire ne s'en mêlât. Le roi et les circonstances y pourvurent ; trois soulèvements éclatèrent à la fois, à Liège» à Dinant, à Gand.
Liège, enclavé dans les États bourguignons, était une ville libre sous son évêque. A Tépoque où nous sommes, cet évêque, Louis de Bourbon, neveu du duc, était un jeune homme ne songeant qu'aux plaisirs et à se procurer de l'argent nécessaire pour les faire durer. Liège, sous un pareil gouvernement, s'était insurgée ; le roi de France appuyait rinsurrection, promettait des secours , et les Liégeois, qui n'avaient guère besoin d'être encouragés, avaient chassé leur évêque, attaqué les possessions bourguignonnes du Limbourg, provoqué une guerre qui devait être terrible.
Dinant suivit l'exemple de Liège, et proféra contre le vieux monnart de diM et contre son fîls Charlotteauj des injures qui ne pouvaient êlre lavées que dans le sang; enfin, à Gand, avait éclaté une révolte oii la liberté et la vie même de Charolais se trouvèrent compromises.
C'était de quoi occuper quelque temps le Téméraire, et Louis n'avait plus à craindre d'être dérangé dans ce qu'il méditait. D'abord il envoya au duc de Bretagne 120 000 écus d'or pour le déterminer à laisser exécuter sans mot dire son ancien allié. Puis il entra en Normandie : en quelques semaines, la province tout entière fut entre ses mains, sans que le duc de Bourgogne eût pu faire autre chose que d'écrire au roi bien doucement ; et le roi répondait tout aussitôt qu'il avait été contraint, bien malgré lui, d'en agir ainsi ; que son frère et les Normands ne pouvaient s'entendre; que d'ailleurs, une ordonnance de Charles V interdisant formellement la cession de cette province, il n'avait pas eu le droit de la donner en apanage ; et il finissait en demandant si le duc ne voudrait pas, à sa recommandation, traiter avec quelque douceur les pauvres gens de Liège et de Oinant (Uôô).
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Le Téméraire ne poundi ni répondre ni agir, et les chefs des autres maisons princières n*agissaient pas non plus ; le roi les ayant, Tun après Tautre, gagnés ou neutralisés : la maison de Bourbonien donnant au duc Jean tout un royaume à gouverner au centre et dans le midi de la France : Berry, Orléanais, Limousin ,*Périgord, Quercy, Rouergue, Languedoc, et au frère du duc, Pierre de Beaujeu, sa fille Anne en mariage, et au bâtard de Bourbon, le titre d^amiral de France, la capitainerie de Honfleur; la maison d'Anjou, en donnant au fils de René, Jean de Galabre, 120 000 livres dont il avait grand besoin pour courir ses aventures ; la maison d'Orléans, en s'attachant le vieux Dunois, le héros des guerres anglûses ; enfin, Tami d'enfance, le confident du Téméraire, le comte de Saint- Pol, en le faisant connectable du royaume, capitaine de Rouen, gouverneur de Normandie.
Le roi regagnait les bourgeois, ceux de Paris surtout, avec autant de soin que les princes. Il leur avait accordé Tinamovibilité des offices, Texemption de toute taxe; il les avait armés au nombre de soixante à quatre-vingt mille bommes; il avait soigneusement fortifié la ville, il se faisait bourgeois de Paris lui-même autant qu'il le pouvait : il s'en allait, presque seul, souper sans façon, chez Denis Hesselin, se disait son compère, avait été parrain d'un de ses enfants; il envoyait la reine avec madame de Bourbon diner chez le premier président Oauvet. Il se rendait presque tous les jours à la messe de Notre-Dame, et il avait soin d'y laisser chaque fois quelque offrande de prix. Les bourgeois, comme '^ les princes, commençaient à être pour un roi qui donnait à tout le monde. Sfv*^
Nowelle coalition contre le roi (1469). — Personne ne songeait donc à disputer la Normandie au roi. Le Téméi^aire, qui devint cette année, par la mort de son père, duc de Bourgogne, était seul, et quelle que fût sa puissance, étant seul, il ne pouvait rien. Alors il chercha un allié au dehors. Quoiqu'il fût de la maison de Lancastre par sa mère, il épousa la sœur d'Edouard d York, alors roi d'Angleterre. Edouard lui envoya 500 Anglais, lui en offrit davantage et une flotte. Charles trouva un autre allié, le duc François II de Bretagne, qui, après avoir aidé Louis XI à reprendre à son frère la Normandie, s'était effrayé de la rapidité des succès du roi, et, se tournant de nouveau contre lui, avait
occupé Gaen et Alençon, d'où il menaçait le reste de lu pro* viûce, appelait aussi les Anglais à son aide, et leur offrait douze places à leur volonté.
JÊtats irénémax de Venrs (1468). — En face de ce
nouveau péril,Louis en appela à Topinion de la France. Le 6 avril 1468, il convoqua à Tours les états généraux do royaume, et il leur demanda simplement s'ils voulaient que la Normandie cessât de faire partie du domaine de la couronne. En la donnant au frère du roi, on rouvrait aux ducs de Bretagne et de Bourgogne, < on l'ouvrait à leurs alliés les Anglais. Les états répondirent c que pour ne (ni) affection fraternelle, ne obligation de promesse, ne peur, ne menace de guerre, ne regard à nul temporel danger, le roy ne devait acquiescer en la séparation de la duché de Normandie, ne en son transport en main d'homme vivant que la sienne. »
Ils ajoutèrent que, d'après les lois, monseigneur Charles aurait dû se contenter d'un apanage de 12 000 livres de rente, avec titre de duché ou de comté ; et puisque son frère voulait bien lui en accorder 60 000, il devait en être bien reconnaissant. Quant au duc de Bretagne, il devait être sommé d'évacuer les villes qu'il avait usurpées, et, s'il ne le faisait, il en serait chassé à force ouverte. Enfin les états résolurent d'envoyer une ambassade au duc de Bourgogne, pour lui signifier leur décision et pour l'inviter à assister le roi dans le rétablissement d'une bonne justice par tout le royaume.
Traité d'Aecenie avec le due de Bretagrne (14:68). — Le Téméraire reçut la notification avec un mépris dont Louis XI eut bien soin de faire répandre le détail; mais avant qu'il fût en mesure d'agir, Louis avait forcé, parla rapidité de ses coups, le duc de Bretagne à traiter dans Ancenis (10 septembre).
Entreime de Péronne (1468). — Le roi, alors débarrassé des Bretons, ayant à ses ordres une excellente armée, une artillerie supérieure, eût pu, à ce qu'il semble, accepter la lutté avec le duc de Bourgogne ; mais une flotte et une armée anglaises étaient réunies à Portsmouth, prêtes à passer. Louis XI voulut à tout prix les retenir dans leur île. !1 n'aimait pas les batailles où la part est si grande pour le hasard, la lâcheté, la trahison. Il se souvenait des grandes défaites de l'autre siècle et de celui-ci, qui avaient en un jour ruiné tout un règne. Il se sentait entouré de traîtres, et avait ré-
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cemm«nt fait exécuter Charles de Melun, grand maître de France, qui Tavait abandonné à Montlhéry. Il connaissait d'ailleurs sa supériorité d'esprit sur son rival, et comptait obtenir, par une négociation tous les résultats d^une victoire. Mais il fallait, pour cela, qu'il allât lui-même. Quelques-uns pensaient qu'il pourrait y avoir péril à se remettre ainsi aux mains du Téméraire : le roi ne le craignait pas. Comment le grand maître de la Toison d'or, le chef des pi'eux, voudrait-il se rendre coupable d'une trahison publique? D'ailleurs le roi prend ses précautions : il force le duc à accepter son argent pour les frais de la guerre, au moins la moitié de la somme offerte ; puis il demande un sauf-conduit, et le sauf-conduit porte en toutes lettres t e: Vous pouvez venir, demeurer et séjourner sûrement, et vous en retourner sûrement à votre bon plaisir, et toutes les fois qu'il vous plaira, sans qu'aucun empêchement soit donné à vous, pour quelque cas qui soit ou puisse advenir. »
Là-dessus, le roi se confle et se rend presque seul à Péronne où Charles le Téméraire le reçoit avec respect (8 octobre), mais autour du duc il voit réunis ses plus -violents adversaires : Philippe de Bresse , qu'il avait tenu trois ans prisonnier; le sire de Neuchâtel, qu'il avait dépouillé d'Épinal ; le sire de Châteauneuf, pour Tusage duquel il avait de sa main dessiné une de ces cages de fer dont on se servait depuis longtemps en Italie et en Espagne. Il commence à se souvenir du pont de Montereau et demande, pour se mettre à l'abri de quelque coup dé main, à être logé au château : château de lugubre mémoire ! C'était celui où Herbert deVermandois avait tenu captif le roi de France, Charles le Simple. Ses craintes étaient fondées. Le duc lui-même éprouvait quelque tentation de tirer avantage du pas de clerc que le roi avait fait.
Cependant on discutait assez paisiblement les conditions du traité, quand, le 10, on vint dire au duc que Liège était soulevée; que l'évêque, Louis de Bourbon, avait été tué. avec tout son chapitre et Penvoyé bourguignon Humbercourt, et qu'à la tête des rebelles se trouvaient deux envoyés du roi de France. Nouvelle singulièrement exagérée, car ni l'évêque ni Humbercourt n'étaient morts, et il paraissait invraisemblable que cette émeute fût le fait du roi, le roi n'ayant aucun intérêt à faire tuer l'évêque de Liège, ce qui l'aurait brouillé avec la maison de Bourbon, ayant au contraire beaucoup
d'intérêt à se l'attacher en lui promettant le chapeau de cardinal. Il faut remarquer qu'un soulèvement de cette yiUe à rudement traitée par le Téméraire était la chose la plus naturelle ; que le mouvement avait commencé le 8 septembre, et que l'entrevue avait lieu le 9 octobre; que les rapports de Louis XI avec les Liégeois dataient du commencement d« son règne ; qu'enfin, la nouvelle, fût-elle parfaitement exacte, la sûreté de Louis XI était encore garantie par les termes da sauf-conduit.
Mais que fallait-il à Charles le Téméraire? un événement qui confondit sa passion avec son intérêt, qui légitimât, à ses propres yeux, l'acte déloyal qu'il allait commettre. La nouvelle de Liège suffit à tout cela. Le duc entra dans une furieuse colère, proféra d'effroyables menaces, et fit fermer les portes du château. Louis était captif. Un si grand seigneur pris, dit Comines, ne se délivre pas. Ajoutons que, dans ce temps-là, il ne se gardait pas non plus; il fallait donc le tuer. Mais alors son frère Charles montait sur le trône à sa place, et ce frère c'était en ce moment l'ami, l'allié, l'hôte du duc dfi Bretagne. Était-ce la peine de se rendre coupable d'un tel attentat pour placer la couronne sur la tète d'un prince dévoué à l'influence bretonne ? Mieux valait arracher au roi d'importantes concessions, l'humilier, et par cette humiliation, le ruiner dans l'opinion publique : calcul aussi mauvais que l'action était déloyale.
« Cette nuict qui fut la tierce, ledit duc ne se dépouilla oncques. Seulement se coucha par deux ou trois fois sur son lict, et puis se pourmenoit; car telle estoit sa façon q[uand il estoit troublé.... Sur le matin se trouva en plus grande colère, que jamais, en usant de menaces, et prest à exécuter grande chose : toutefois il se réduisit en sorte que, si le roy juroit la paix et vouloit aller avec luy à Liège pour luy aider à se venger et Mgr de Liège, son prochain parent, il secontenteroit; et soudainement partit pour aller en la chambre du roy, et lui porter ces paroles. Le roy eut quelque ami qui l'en avertit, l'assurant de n'avoir nul mal s'il accordoit ces deux points ; mais s'il faisoit le contraire, il se mettroit en si grand péril, que nul plus grand luy pourroit advenir.
c Comme le duc arriva en sa présence, la voix luy tremhloit, tant il estoit esmu et prest de se courroucer. Il fit humble contenance de corps ; mais son geste et parole estoient aspres, demandant au roy s'il ne vouloit pas tenir le ti;^cté
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le paix, qui aToit esté escript et accordé, et si ainsi le touoit jurer; et le roy lui répondit qu'ouy. A la vérité il n'y ivoit rien esté renouvelé de ce qui avoit esté fait devant Paris, touchant le duc de Bourgogne, ou peu du moins, et touchant le duc de Normandie luy estoit beaucoup amendé ; car il estoit dît qu'il renonceroit à la duché de Normandie, et auroit Champagne et Brie, et autres places voisines, pour son partage. Après luy demanda ledit duc s'il ne voiùoit point venir avec luy à Liège, pour ayder à revancher la trahison que les Liégeois lui avoient faicte, à cause de luy et de sa venue ; et aussi luy dict la prochaineté du lignage qui estoit entre le roy et l'évesque de Liège , car il estoit de la maison de Bourbon. A cette parole le roy respondit qu'après que la paix seroit jurée (ce qu'il désiroit fort), il estoit content d'aller avec luy à Liège, et d*y mener des gens en si petit ou si grand nombre que bon lui sembleroit. Ces paroles réjouirent fort le duc ; et incontinent fut apporté ledict traicté de paix, et fut tirée des coffres du roy la vraye croix, que sainct Chariemagne portoit, qui s'appelle la croix de victoire : et jurèrent la paix , et tantost furent sonnées les cloches de la ville : et tout le monde fut fort réjoui, i (Comines, II, 11.)
Céder la Champagne à son frère, c'était la donner à Charlef le Téméraire qui y trouvait cette communication, si désirable pour lui, entre ses États de Flandre et ses États de Bourgogne; marcher contre Liège, qui portait son drapeau, c'était une lâcheté ; mais les princes de ce siècle mettaient le succès devant, l'honneur derrière. Louis XI suivit donc le Téméraire au siège de la ville, et s'y battit bravement. Un jour, dans un moment d'alarme, ce fut lui qui donna les ordres, il vou** \ait monter à l'assaut, et quand les Liégeois l'apercevant lui criaient : Vive France ! il répondait bien haut : Vive Bourgogne! La ville prise (30 octobre), et la honte bue jusqu'à la lie, il vint trouver le duc et lui dit d'un air de bonhomie * que s'il avoit encore affaire de luy, il ne l'épargnast point; iQais que s'il n'y avoit plus rien à faire, il désiroit aller à Pans faire publier leur appointement en la cour de parlement (pour ce que c'^est la coustume de France d'y publier tous accords, ou autrement ne seroient de nulle valeur....); et davantage prioit audit duc qu'à l'esté prochain ils se pussent' entrevoir en Bourgogne et estre un mois ensemble faisant bonne chère.... et ainsi fut accordé ce parlement; et prit
congé leroy dudit duc, lequel le conduisit environ une demilieue, et au département d'ensemble luy fit le roy cette demande : • Si d'aventure mon frère qui est en Bretagne ne se c contentoit du partage que je luy baille pour rameur de « vous, que voudriez-vous que je fisse? i Le duc luy répOD dit soudainement sans y penser : « S'il ne le veut prendre, c mais que vous fassiez qu'il soit content, je m'en rapporte « à vous deux. » De cette demande et response sortit depuis grande chose, comme vous oirez ci-après. » (Cominespii,
pi.) ^^
lK»«i» doime à 0011 ffk*ère la C^nyeniie an ItewMTe la Champaipne (14:60). — c Le samedi dix-neuvième jour de novembre 1^68 furent publiés à son de trompe et en public, par les carrefours de Paris, ledit accord et union faits entre le roy et monseigneur de Bourgogne; et que pour raison du temps passé, personne vivant ne fust si osé ou hardi d'en rien dire à l'ojpprobre dudit seigneur, soit de bouche, par écrit, signes, peintures, rondeaux, ballades, virelais, libelles diffamatoires, chansons, gestes, ni autrement, en quelque manière que ce pust estre. Et que ceux qui seroient trouvés avoir fait ou esté au contraire, fussent grièvement punis, ainsi que plus à plein ledit cri le contenoit. Et ce même jour furent prises pour le roi et par vertu de sa comniission, en la ville de Paris, toutes pies, geais et chouettes estant en cages ou autrement , et estant privées, pour toutes les porter devant le roy, et estant escrit et enregistré le lieu où avoient esté pris lesdits oiseaux, et aussi tous les beaux mots que iceux oiseaux savoient bien dire, et qu'on leur avoit appris. 1 (Jean de Troyes, p. 383.)
Le mot que ces oiseaux bavards savaient le mieux dire et qu'on leur avait appris, c'était Péronne, Péronne, le théâtre de sa défaite dans un de ces combats de finesse et de ruse qu'il aimait à livrer, et où, pris au piège, il n'avait laissé h ses ennemis que la peine^ de fermer la porte et de lui dicter d'humiliantes conditions s'il voulait sortir. Louis n'avait plus qu'une pensée, effacer ce souvenir en effaçant le maleapojitreux traité.
Le Téméraire avait dit ; « Pourvu que le frère du roi fût pontent. i Louis XI eut grand soin que son frère fût content V.au lieu de la pauvre et triste Champagne, il lui donna la. belle et fertile Guyenne ; au lieu de Troyes po.ur résidence, jl lui donna Bordeaux et Charles accepta de grand coeur un
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pareil échange qui pourtant et du même coup rékignaitjdii duc de Bourgogne et le brouillait avec les Anglais, anciens maîtres de cette proyince, où ils comptaient bien re» venir.
Mme cagM de feri le cerdim»! 1a Belve et l'évéqwe de Terina (1469). — Un des conseillers du roi Tayait trahi dans la négociation de cette affaire, la Balue, homme de rien, qu'il ayait fait éyôque d'Angers et cardinal, et qui rayait le plus poussé à Tentreyue de Péronne. Louis décou^ yrit qu'il était en correspondance secrète avec le duc de Bourgogne. Il le fit arrêter ayec son complice, Téyèque de Verdun y et les enferma dans deux cages de fer où ils restèrent dix ans. Chabannes Payait mieux seryi. 11 commandait l'armée que le roi ayait menée jusqu'auprès de Péronne. Après le traité conclu ayec le Téméraire, Louis lui ayait écrit de licencier ses troupes; Chabannes s'était bien gardé de le (aire, et le yoisînage de cette armée ayait imposé au duc une certaine résenre. Louis peuyait se fier à un si habile homme; il l'envoya ayec cette armée contre le duc de Nemours, qui se soumit, contre le comte d'Armagnac, qui se sauya et eut ses biens confisqués. Dans le même temps le duc de Bretagne jMra de renoncer à toute alliance étrangère (traité d'Angers), et le roi donna au comte de Warwick, qu'il réconcilia ayec Marguerite d'Anjou, les moyens de renverser en Angleterre Edouard IV, le beau- frère de Charles le Téméraire.
AMemblée dee noteblee à Too» (1470) -* Le roi, sûr alors d'ayoir encore une fois isolé le duc de Bourgogne, ose l'attaquer de front; il convoque à Tours une assemblée de notables, dans laquelle figurent, sur soixante personnes, trente*deux magistrats, présidents de diverses cours de justice ou de finances du royaume (1470). Il fait exposer à cette assemblée ses griefs contre le Téméraire qu'il accuse d'avoir en pleine paix attaqué les ports de Normandie; d'ayoir porté «n public l'ordre anglais de la Jarretière; d'ayoir exigé de ses vassaux, sujets de la couronne, le serment de le servir envers et contre tous, < sans en excepter monseigneur le roi; 1 d'avoir fait saisir le bien des Français venus à la foire d'Anvers, etc. Sur ce, les notables déclarent que le duc adé-^ chiréle traité de Péronne; et le roi, en conséquence, fait aussitôt saisir les places qui étaient à sa portée, SaintrQuen-. tîtt, Roye, Mentdidier, Amiens. U avait mis sur pied Hnii nombreuse armée, et le duo était pris «u dépourvu*
' IVouvelle eoalition contre le vol (1491). — Mais les ducs de Bretagne et de Guyenne et le connétable de Saint- Pol, le chef môme de Tarmée, effrayés des rapides progrès du roi, le trahissaient déjà. Un dauphin était né l'année précédente, et Guyenne, n'étant plus héritier de la couronne, avait intérêt à renouer la ligue des princes. Louis, en voyant ses succès se ralentir, comprit que de nouveaux complots se formaient autour de lui ; il crut prudent de s'arrêter et convint de la trêve d'Amiens avec le duc de Bourgogne. Elle était nécessaire, car Edouard IV, Tallié du Bourguignon, remontait à ce moment même sur le trône d'Angleterre (1471). ' Hort du frère du roi (14192). — Ainsi Louis XI avait à briser encore une fois les mille liens dont l'aristocratie cherchait à enlacer la.royauté. La cour de son frère, non plus celle d^un jeune fou sans argent ni soldats, mais celle du maftre d'un riche et puissant apanage, était le centre de toute^ ces intrigues. Par lui une nouvelle et grande maison féodale se reformait. Le duc de Bourgogne lui offrait sa fille unique en mariage, c'est-à-dire l'espérance de réunir un jour à ses possessions d'Aquitaine, des États plus étendus, plus peuplés, plus riches que ceux du roi lui-même. Il est vrai que Charles offrait en même temps sa fille au fils de l'empereur, à condition d'être nommé roi des Romains. Laquelle de ces deux promesses serait tenue ? Nul ne le savait, pas même le duc. Mais le roi s'effrayait à la seule idée d'une telle union. Son frère était donc le plus grand obstacle qu'il trouvât sur son chemin. Louis essaya une dernière fois de rattacher ce prince aux intérêts de sa maison : il lui proposa de lui donner quatre provinces de plus, d'étendre son apanage jusqu'à la Loire, de lui faire épouser sa propre fille. Charles de Guyenne ne répondait pas, il faisait des préparatifs deguerre, il convoquait le ban et l'arrière-ban de son duché , il nommait un ennemi du roi, le comte d'Armagnac, général de ses troufpes.
Le roi voyait crottre le danger, et ne savait comment le détourner. U s'adressait aux Écossais pour leur demander des secours ; il priait le pape d'être juge entre son frère et lui, se déclarait chanoine de Notre-Dame de Cléry, ordonnait des prières pour la paix, et « voulait que désormais, par toute U Franee, à midi sonnant, on se mît à genoux et Ton dit trois ^vêi. é G*0gt Torigine de Vangelus. S^il faut en croire un écrivain d'une époqpoe postérieure, lui-même faisait à Notr^
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Dame de Cléry, quelq[ue temps après» la prière suivante.:, c Ah! ma bonne dame, ma petite maltresse, ma grande amie» en qui j'ai eu toujours mon reconfort, je te prie de supplier Dieu pour moi et être mon advocate envers luy ; qu'il me pardonne la mort de mon frère que j'ai fait empoisonner par cû méchant abbé de Saint-Jean. Je m'en confesse à toi comme à ma bonne patronne et maîtresse ; mais aussi qu'eussé-je su faire? Il ne faisait que troubler mon royaume. I*ais-moi donc pardonner, ma bonne dame, et je sais bien ce que je te donnerai". »
Son frère était mort en effet ; le seul événement qui pût tirer Louis XI de l'imminent péril où il se trouvait était arrivé. Voici ce que rapportent 'à ce sujet les Mémoires contemporains : l'abbé de Saint-Jean d'Angély, aumônier du duc de Guyenne, avait cueilli et pelé lui-môme une pêche ^qu'il avait présentée à la dame de Montsoreau. Celle-ci l'avait partagée avec Charles de Guyenne. Deux mois après, la dame de Montsoreau mourait; huit mois après, le duc ^it mort. L'abbé de Saint-Jean d'Angély, accusé du double empoisonnement, avait été conduit en Bretagne, mis en jugement, emprisonné ; mais un matin, après un terrible orage, on le trouva mort dans sa prison ; on prétendit que le diable l'avait étranglé. Les pièces du procès furent apportées à Louis XI, supprimées par lui, et les juges qui lui avaient montré cette complaisance furent comblés des faveurs royales.
Y avait-il eu empoisonnement? Cet empoisonnement, s'il a eu lieu, était-il le fait de Louis XI? Ce sont des questions que l'histoire ne peut résoudre. Mais, si la culpabilité du roi reste douteuse, la joie atroce que lui inspirèrent la maladie, puis la mort de son frère, ne Test pas ; elle perce à travers la brièveté de la lettre qu'il écrivait au cemte de Dammartin pendant que le duc de Guyenne se mourait : « Monsieur le grand maître, depuis les dernières lettres que je vous ^\ écrites, j'ai eu nouvelles que M. de Guyenne se meurt, et qu'il n'y a point de remède en son fait ; et le m'a fait savoir un des plus privés qu'il y ait avec lui, par un homme exprès; et ne crois pas, ainsy qu'il dit, qu'il soit vif à quinze jours d'icy, au plus qu'on le puisse mener.... Afin
1. Voilà da moins ce gae rapporte Brantôme (Digreanon tur Louit XI ^ ^ II, p. 2^). Mais qui a jamais entendu une telle prière ? — Le fou même du roi, assure Brantôme.
que TOUS soyez sûr de celuy qui me fait savoir ces nourelles, c'est le moine qui dit ses, heures avec M. de ^Guyenne; dont je me suis fort ébahy, et m'en suis signé depuis Ik tAto jfBm^ qu'aux pieds. » ^^XjsJ
Civerre avec le d«e de Bo«r|ro|pBe (I4f sf. ^^Get &f^ nement détruisait tous les projets du duc de Bourgogne^ Dans son ressentiment, celui-ci répandit partout un mam« feste par lequel il accusait le roi de lèse-majesté, de trahison, de parricide. Il avait tenté, disait-il, deux ans auparavaiA» de le faire périr lui-même par glaive ou par venin ; et naSat* tenant il avait fait périr piteusement son frère par poisons, maléfices, sortilèges, et invocations diaboliques. Pour venger ce frère du roi, le duc de Bourgogne passa la Somme et en* tra dans le royaume, jurant de tout mettre à feu et à sang, encore que la trêve qu'il avait conclue avec Louis XI ne fôt pas expirée.
La guerre se fît telle que le duc l'annonçait. S*étant présenté devant la petite ville de Nesle, il y pénétra en déclarant rompue une capitulation commencée, et ordonna d*y éirorg^ tout le monde. Hommes, femmes et enfants s'étaient rèfugiA ' dans la grande église : ils y furent massacrés. Le duc y entra à cheval, se signa et dit : c Saint Georges, enfants, tous avea là fait une belle boucherie. » Il y avait un demi-pied de sang.
RéaUtaBce (Ae Beauvsis ; Jeanne Hechette. — Une telle exécution était un avertissement donné aux autres villes de se bien défendre. Aussi, lorsque le 27 juin 1472 Tarmée bourguignonne arriva devant Beauvais, les bourgeois soutinrent vaillamment un assaut qui dura onze heures. Les femmes elles-mêmes prirent part à la défense. Une d'elles, qui s'appelait Jeanne, comme l'héroïne de Domrémy, arracha m étendard bourguignon qu'un soldat avait déjà planté sur b rempart, et le roi, en reconnaissance, institua, après la délivrance de la ville, une procession annuelle dans laquelb les femmes avaient le pas sur les hommes. Charles» <i;iii s^at* tendait à emporter la place par un coup de main, né s^itail point préparé pour un siège. Il voulut brusquer rafflors et» le 9 juillet, il ordonna un nouvel assaut qui lui coft^ ISCO hommes. Le 22, il leva son camp et tourna vers la Nèrsiaih die, brûlant toutes les petites places qu'il rencontrait, Ea, Saint- Valery-en-Caux, Longueville, Neufchâtel, mais sui?i « près par les Français qui lui coupaient les vivres. Repoussé
Un portail de .la cathédrale de Beauvais
devant Dieppe, il se rejeta sur Bouen , où il ayaii doi rendez-vous, disait-il, au duc de Bretagne, et s'arrêta quai jours sous ses murs ; puis, accusant François II de manqa à sa promesse, il reprit la route de ses États. i ^
IVouTefto traité avec le dno de Breta^^e (1498). -4V! Si le duc François avait manqué au rendez-vous, c'est qui , Louis XI lui avait fait rude guerre ; il lui avait enlevé \i^ Guerche, Machecoul, Ancenis, Chantocè et, après l'avoir effrayé par ces succès, il lui avait offert une paix avantageuse que le duc signa le 10 octobre ; le 23, Charles le Téméraire, tout à Pheure si intraitable, acceptait lui-même la trêve de Senlis.
Con&iaee passe au serrlce de Ijovis 3LI. — Le traité de Péronne, par lequel on avait cru mettre le roi de France si bas, était déchiré; la honte de Liège était compensée, aux yeux de Louis XI, par la honte de Beauvais. Et si le roi venait de sortir avec tant d'adresse d'un si mauvais pas, que n'oserait-il point à l'avenir avec plus de ressources et moins d'embarras? Tous les gens avisis firent cette réflexion et crurent que, s'il fallait choisir un maître, le meilleur à prendre était certainement Louis XL Le conseiller du duc de Bourgogne, Philippe de Comines, le conseiller du duc de Bretagne, Odet d^Aydîe, sire de Lescun, les deux hommes les plus capables de comprendre, de pratiquer, d'aimer la politique de la ruse et du succès, passèrent Tun et l'autre, à cette époque, au service du roi de France.
CHAPITRE XXXV
Ije d«e de Bonripogrne et lés États bouryuli^iioaf. —
Philippe de Comines, le sire de Lescun, ces sages du quinzième siècle, avaient raison, du moment qu'ils plaçaient le succès au-dessus de la morale, car le succès est assuré dé-
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sonnais au roi de France. Son plus redoutable adversaire ne va plus travailler qu'à se perdre lui-môme. '
Charles se perdit en poursuivant la réalisation d'un projet au-dessus de ses forces. Ses États se composaient des duciiô et comté de Bourgogne, dans le bassin de la Saône ; des Pays- Bas aux boucbes de TEscaut, de la Meuse et du Rhin : c'est-* à-dire d'une partie française et d*une partie flamande, d'une partie féodale et d'une partie communale ; entre elles, point de communication^ Cet État qui n'avait ni frontières, ni centre, ni souverain national, ni langue homogène, à une époque où les nationalités commençaient à se dessiner, ne pouvait être qu'une domination fragile destinée, comme tout fait anormal, à une durée éphémère.
Il y avait cependant, pour les domaines du Téméraire, deux choses qui pouvaient se trouver, l'unité géographique et des frontières. Entre ses provinces dtt nord et celles du sud, s'étendaient la Champagne, la Lorraine et l'Alsace. Il avait cherché à avoir la première, en la faisant donner au duc . de Guyenne ; il cherchera successivement à gagner les deux autres. Quant aux frontières, bien des gens lui rappelaient celles de l'ancienne Lotharingie, qui avait compris tous les pays placés, au sud, entre lesCévennesetles Alpes, au nord^ entre le Rhin et l'Escaut. Atteindre ces limites, telle est Pen^ treprise que le duc va poursuivre. On entrevoit aisément les difficultés d'une pareille tâche ; pour la réaliser, il aura à faire tète à la fois à la France, à l'Allemagne, à la Suisse, à la Lorraine, à la Provence qui se sentira menacée par ce réveil de vieux souvenirs carlovingiens. Puis, les frontières conquises, il faudra fondre ensemble toutes ces races, faire vivre entre eux, comme membres d'une même patrie et d'une même famille, les gens de Marseille et ceux de Ni* mègue, chercher et trouver le point central de cette longue bande de territoire, qui véritablement n'a pas de centre ; réduire les indomptables communes de Flandre, les vaillants soldats du Dauphiné, les montagnards de la Suisse; mettre l'uniformité là où existent les diversités les plus profondes : entreprise irréalisable et dont nous trouverons le triste dé* noûment sous les murs de Nancy en 1477.
A partir de U68, on entrevoit quelques essais de cen* tralisation : en cette année, institution d'un payeur général pour toutes les possessions bourguignonnes ; en 1473, fondation d'une cour suprême de justice à Malines et grand
ordonnance militaire pour mettre de Tunité dans 1^
Acqvlaltlon» dans le« Pays-BaSy la Iiomtine etl'Al- •ace (14169-1498). — Mais le Téméraire se plaît bien plus aux conquêtes qu'aux institutions. Le duc de Gueldre, Arnoul, venait d'être emprisonné par son fils Adolphe : Charles s'établit juge entre le père et le fils, et décide en faveur du vieux duc, qui lui vend son duché (1469).
Après le duché de Gueldre, le duché de Lorraine. Le duc venait de mourir ; le Téméraire se saisit de René de Vaudemont, son héritier, et se fsdt céder par lui quatre places fortes sur les frontières, avec le libre passage à travers le pays. La même année (1473), l'électeur de Cologne, Robert de Bavière, le nomme avoué et défenseur de l'électbrat. Précédemment, un, de ces princes autirichiens toujours nécessiteux et endettés, l'archiduc Sigismond, lui avait engagé pour une asAez faible somme le landgravi^t de la haute Alsace, et le comté del^'errette. C'était une partie des pays qui forment le passage entre la Franche-Comté et le Luxembourg; de 14 son officier Hagenbach menaça pour lui Berne, Bftle, Mulhouse, Strasbourg, les villes libres du Rhin et de la Suisse (1460).
CTharie* vent m faire eouronaer roi (1493). — A ces acquisitions le duc songea à joindre un titre^ 11 voulait faire reconnaître publiquement l'indépendance très-réelle dont il jouissait et changer sa couronne ducale en couronne royale. il s^adressa à l'ancien dispensateur des royaumes, à l'empereur d'Allemagne. C'était alors Frédéric III, prince bien plus occupé des intérêts de sa maison que de ceux de l'Empire. Ghaiîes le Téméraire lui ofirit, pour son fils Maximilien, la main de sa fille Marie, déjà offerte à bien des princes, et. avec elle, le plus riche héritage de la chrétienté ; en échange, Frédéric transformerait en royaume les possessions bourguignonnes.
LWaire fut convenue et une entrevue fixée à Trêves pour en régler les derniers détails. Mais d'abord, à cette entrevue, lé duc de Bourgogne se fait attendre ; puis il se montre dans un appareil somptueux qui fait d'autant plus tristemenl ressortir le mesquin cortège de l'empereur; enfin ni l'un ni l'autre des deux souverains ne veut exécuter le premier sa promesse. D'une part, Chartes n'a pas réellement l'intention de se donner un gendre qui pourrait le gêner par ses exi-
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genees; de Taùtre, Frédéric craint de soulever les ressentimenls de Tempire en au^entant la puîssaRce si menaçante déjà du duc de Bourgogne. De sinistres avis arrivent à Tempereur de la part du roi Louis XI, et Fré« dérîc m quitte Trêves, faisant dire à Charles que Taffaire dont U 8*agit entre eux se traitera une autre fois avec plus d'opportunité.
IjtfpMe comtre le éme de Bovri^lf nei elége de IVcmei (1494-1495). — En même temps le duc est informé qu'une ligue se forme entre Tarchiduc Sigismond, les villes du Rhin menacées, les Suisses et le roi de France. L'archiduc lui apporte tout à coup les 100 000 florins convenus pour le rachat de l'Alsace, que le Téméraire est obligé de lui remettre. Son officier, l'homme dont il a approuvé l'administration tyrannique, Hagenbach, est saisi et décapité par les habitants de Brisach ilklk). Avec cette nouvelle, le duc reçoit le solennel défi des Suisses, qui entrent en Franche-Comté et qui ont déjà gagné sur les Bourguignons la sanglante bataille de Héricourt.
Et ces événements arrivaient au moment où Charles était lui-même engagé dans une autre guerre, pour soutenir contre le pape, contre l'empereur, contre ses sujets, cet archevêque de Cologne, Robert de Bavière, qui l'avait nommé protecteur de son électorat. U assiégeait la petite ville deNeuss, près de Cologne. Mais, situé sur un rocher et bien défendu, Neuss résista onze mois. L'arrivée d'une immense armée germanique força le duc à lever le siège.
Ainsi le Téméraire reculait ; le terrible prince se. voyait insulté, bafoué. Les Suisses l'avaient défié, le duc de Lorraine le défiait. Le roi de France lui enlevait ses villes de Picardie et s'avançait dans l'Artois , et celui sur lequel il avait compté pour occuper le roi de France, signait avec la France un traité d'amitié.
Expédition d'Edouard IV en Franee (1495). — En partant pour l'Allemagne, Charles avait pressé Edouard IV, roi d'Angleterre, de descendre en France. La guerre convenait à ce dernier pour rallier autour de lui tous les partis dont les rivalités troublaient son royaume ; et, avec le concours du duc de Bourgogne et du connétable de Saint-Pol, il comptait sur une courte et glorieuse campagne. Il descendit à Calais à la tête d'une magnifique armée, croyant y trouver le duc avec toutes ses forces ; Charles vint le rejoin-
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dre à peu près seul pour lui dire qu^il attaquerait d^un autro cOté, par la Lorraine, mais que le connétable lui ouvrirait ses forteresses, les portes de la France, et là-dessus il partit. Le roi anglais, sur cette assurance, pousse en avant jusqu'à la Somme et s'approcfae de Saint-Quentin dont le connétable Cait tirer le canon sur lui. Edouard était déjà bien irrité contre ceux qui, après l'avoir appelé, le recevaient adnsi; l'adresse du roi fit le resle. D'abord Louis acheta le héraut qui avait apporté le défi, 300 écus et 20 aunes de velours, avec de belles promesses, si la paix se faisait, puis quelquesuns des seigneurs anglais, enfin le roi lui-même.
Celui-ci se fit payer cher : 75 000 écus pour les frais de la guerre ; 50 000 écus de pension annuelle ; le mariage de sa fille avec le dauphin (29 août 1475). Louis XI traita même l'armée anglaise à table ouverte dans Amiens, c U a,Vpit ordonné, à l'entrée de la porte de la ville deux grande^ |U>les, à chascun costé une, chargées de toutes bonnes viandes qui font envie de manger, et les vins les meilleurs dont pn se pouvait adviser, et des gens pour les servir. D'eau n*estoit nouvelles. A chacune de ces tables avoit fait seoir cinq ou six hommes de bonne maison, fort gros et gras, pour mieux plaire à ceux qui avoient envie de boire..., et dès que les Anglûis s'approchoient de la porte, ils voyoient cette assiète. Et y avoient des gens qui les prenoient à la bride, et disoient qu'ils leur courussent une lance ; et les amenoient près de la table ; et estoient traités pour ce passage selon l'assiète, en très-bonne sorte, et le prenoient bien en gré. Comme ils estoient en la ville, quelque part qu'ils descendissent, ils ne pay oient rien, et estoient fournis de quoi leur estoit nécessaire, où ils alloient boire et manger, et demandoient ce qui leur plaisoit*, et ne payoient rien ; et dura cecy trois ou quatre jours. »
Ces ripailles n'avaient rien dliéroîque, mais elles étaient fort utiles ; Louis ne regardait qu'au résultat : il laissa le peuple donner à cette paix son vrai nom : la trêve mofchande.
Eté Véméraire conqnicrt la liOr raine (1495) et en- ▼aliit la Hoisse (14:96]. — Edouard ayant signé la paix, il fallut bien que le Téméraire s'apaisât; il conclut avec Louis XI la trêve de Soleure (13 septembre), pour être libre de terminer ses affaires de Lorraine et de Suisse, se réservant de reprendre un Ijour ou l'autre celle de France. Louis, prudemment, s'écarta de la route du sanglier. Quoi-
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qu'il eût poussé le duc René à la guerre, il laissa succomber la Lorraine : le 30 novembre, le Téméraire entrait à Nancy. .
Moins de deux mois après, il passa le Jura pour aller dompter les Suisses, qui venaient de courir toute la Franche- Comté, brûlant et pillant. Ces paysans affranchis se croyaient très-fermement les premiers soldats du monde, et Tétaient. Le Téméraire n'avait que du mépris pour c ces vachère des
Grandson.
Alpes. 3 II les attaqua en plein hiver, avec une armée de 18000 hommes, qui venait de faire deux campagnes fatigantes. Le 18 février 1476, il assaillit la petite ville de Grandson; la place tenait encore le 28. Pour déterminer les défenseurs à se rendre, il leur promit la vie sauve, et, quand il'les tint, il les fit pendre à un noyer.
BatatUep de «rAndaon et de Morat (1496). — ToutQ la Suisse s'émut à la nouvelle de cette perfidie. L'armée confédérée de Schwitz, Berne, Soleure et Fribourg vint chercher près de Grandson môme les troupes bourguignonnes entassées dans une plaine étroite, où l'artillerie, la cavalerie n'étaient point libres de leurs mou\rements. Les fantassips suisses, armés de leurs lances de 18 pieds, avaient^beau jeu
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contre des adversaires ainsi embarrassés. Afiii de faire perdre à Tennemi Tavantage du terrain, Charles ordonna un mouvement^en arrière, qui jeta la crainte parmi les siens. L'arrivée inattendue des contingents d'Un, d'Unterwald et de
Porte de la Crafife, à Nancy *.
Lucerne changea cette crainte en panique ; tous les efforts du duc ne suffirent pas à arrêter la déroute. La perte fut cependant peu considérable : au dire de Comines, sept hommes d'armes seulement auraient péri. Mais lepres-
■ i. Cette porte est on des pins anoiens tnonaments de la «HU WeOIi. Las duos faisaietift autrefois leur entrée par cette porte flanauéa dtf toonoiii servent aujourd'hui de prison militaire. ' ^"^ ^
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tige Km% disparu : Charles de Bouigogne n'était plus Charles rinvincible; il avait fui. Son épôe, satente^ ses diamants,
^ Porte du palais dncal de Nancy •,
Jr.;?-'** ^* fl'^««<fe porterie du palais des ducs de Lorraine. René, en re- «onnaissance du secours que les Suisses lai avaient prêté, eut toujours ^m 80B paUis un ours, image vivante des armes et du nom de Berne. des saccesseurs suivirent cet usage. La Diche de roon était placée imim, «49 la petite porte. '^
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son sceau ducal, son collier de la Toison d'or, les ornements de sa chapelle, restés entre les mains des Suisses, avaient servi de jouets aux montagnards , à ces rustres , commet les appelait. Ci ^
Le duc, retiré à Lausanne, n'eut plus qu'une pensée,"^» vengeance. Il recruta des soldats de tous côtés pour se former une armée nouvelle, 4000 Italiens, 300 Anglais, des Savoyards, des Francs-Comtois, des Bourguignons, des Flamands, en tout 36 000 hommes. Il partit de Lausanne, le 27 mai) en disant: « Je déjeunerai à Morat, je dînerai à Frihourg, je souperai à Berne. > Le 22 juin, il était encore devant Morat qui avait repoussé dix assauts en dix jours. Pendant ce temps, les cantons préparaient leurs forces et les secours étrangers arrivaient. Le roi de France n'envoyait pas de soldats, quoiqu'il en promît, il envoyait au moins de l'argent ; des troupes arrivaient de l'Alsace, de l'Allemagne, malgré l'empereur; et le jeune duc de Lorraine, René de Vaudémont, dépouillé par le duc de Bourgogne, venait donner aux Suisses la seule chose qui leur manquait : un peu de cavalerie et quelques armures de fer.
L'armée suisse partit de Berne le 21 juin 1476. Charles le Téméraire, hien qu'averti, ne prit aucune précaution. Son artillerie, sa cavalerie étaient placées de manière à ne pouvoir agir. Les Suisses touchaient déjà ses retranchements, qu'il se refusait encore à croire qu'on osât l'attaquer. Ils se ruèrent cependant sur lui avec leur impétuosité habituelle, s'emparèrent de ses batteries, serrèrent les Bourguignons entre leur corps d'armée, leur arrière-garde, la garnison de Morat et le lac, et firent une boucherie de huit ou dii mille hommes, sans compter ceux qui se noyèrent.
Bataille de IVaney (149 9] i mort dn dnedeBoo^ go^p^ke. — Le grand duc de Bourgogne, vaincu et fugitif, convoqua les états de Franche-Comté, de Bourgogne et de Flandre ; ce fut pour recevoir partout des refus humiliants, pour entendre des paroles amères et insultantes. Cependant tous ses ennemis profitaient de son désastre, et il allait avoir ^ tenir tète à la fois aux Suisses, à Louis XI, à Renéde Vaudémont. *Cette dernière attaque, venue du plus faible de ses adversaires, lui fut la plus sensible. La Lorraine, d'ailleurs, était le lien de toutes ses provinces, le centre| naturel de l'empire bourjguignon ; il avait, disait-on, désigné Nancy ^OBuae la capitale de son futur royaume. Il se h&ta d'accou-
ir pour sauver la place, et arriva sous ses murs le 22 octo-
armure dite de Charles le Téméraire, mais probablement du xvi« siècle.
^^- Il était larop tard ; la ville avait été prise trois jours
auparavant, mais elle n^avait ni garnison ni vivres, et, en la tenant étroitement bloquée, Charles espéra y rentrer bientôt.
Ses ennemis déployèrent autant d^activité quUl montrait lui-même d^obstination. Louis XI, René, soldaient des mercenaires allemands et suisses ; le duc de Lorraine arriva avec 20 000 hommes en vue de Nancy, le 4 janvier 1477. Le Téméraire n'avait pas 4000 soldats. Néanmoins nulle remontrance ne put le déterminer à lâcher prise. « S'il le faut, disait-il, je combattrai seul.» Le dimanche 5 janvier il se porta au-devant de Tennemi par une grosse neige, et s'attendant à périr plutôt qu'à vaincre. En quelques moments la petite armée bourguignonne fut dispersée, prise ou égorgée. Le duc lui-même fut tué par un ennemi inconnu. Le lendemain un de ses pages reconnut son cadavre mutilé.
Le 7 janvier Louis XI tenait déjà Timportanle nouvelle : c Dès que le roy eut reçu ces lettres dont j'ay parlé, il envoya à la ville de Tours quérir tous les capitaines et plusieurs grands personnages, et leur montra les lettres. Tous en firent signe de grande joye ; et sembloit à ceux qui regardoient les choses de bien près qu'il y en avoit assez qui s'efforçoient, et nonobstant leurs gestes, ils eussent mieux aimé que le fait dudit duc fust allé autrement. La cause en pourroit estre parce que paravant le roy estoit fort craint, et ils se doutoient que, s'il se trouvoit tant délivré d^enaeoiis, qu'il ne vouloist muer plusieurs choses, et par espécial estais et offices ; car il y en avoit beaucoup en la compagnie, lesquels, en la question du Bien public et autres du duc Guyenne, son frère, s'estoient trouvés contre luy. Après avoir un peu parlé aux deseusdits, il ouït la messe ; et puis il fit mettre la table en sa chambre, et les fit tous disneravec luy; et y estoit son chancelier, et aucunes gens de conseil, et en disnant parla toujours de ces matières. Et sçais bien que moy et austres prismes garde coname disneroient et de quel appétit ceux qui estoient en cette table; mais à la vérité (je ne sçay si c'étoit de joie ou de tristesse) un seul par semblant ne mangea la moitié de son saoul. » (Comiaes, V,x.)
AbalMement 4c» primât. ^ Dès que Louis avait vu le Témérake se heurter contrôles Allemagnes, comme on disait alors, il avait compris qu'il n'avait qu'à le laisser faire, et que le duc s'y briserait ou embarrasserait de telle ^orte qu'il n'aurait plus rien à en craindre. Il lui avait donc été loisible,
pendant ce répit, de régler ses comptes avec ceux qui s'étaient tant de fois tournés contre lui.
BalBe de la maisoii d'Alençon (149S-1494). ~ En
1458, le duc d'Alençon, accusé d'avoir traité avec les Anglais, avait été condamné à mort, peine qui avait été commuée par Charles Vil en une détention perpétuelle. A son avènement, Louis XI, pressé de défaire ce qu'avait fait son père, le mit en liberté. Alençon en profita pour assassiner ceux qui avaient déposé contre lui ; il fabriqua de la fausse monnaie,
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entra dans la ligue du Bien public et dans tous les complots formés contre le roi ; il offrit même au duc de Bourgogne de lui vendre son duché d' Alençon et son comté du Perche* En 1473, Louis XI le fit arrêter et le livra au parlement, en prenant la précaution de distribuer d'avance ses biens aux juges. L'arrêt, prononcé l'année suivante, le condamna à la peine capitale pour la seconde fois* Il avait 66 ans; le roi lui fit grâce de la vie, mais le retint en prison jusqu'à sa mort, Burvenue^deux ans après. 9
Il laissait un fils, René, auquel le roi payait fort irrégulièrement une modique pension. René s'en contentait, d^abord parce qu'il avait grand'peur du roi, ensuite parce qu'il était content de tout, pourvu qu'on lui laissât ses plaisirs et ses chasses. Mais ceux à qui avaient été distribués les biens de son père craignaient toujours de sa part quelque dangereuse réclamation. Ils imaginèrent de lui écrire des lettres anonymes ; première lettre : le roi va le faire moine ; René est fort effrayé, ne se sentant aucune vocation; seconde lettre : le roi va l'emprisonner et le faire juger, c'est-à-dire condamner ; troisième lettre : le roi a chargé ses agents de le tuer.... Le comte, aux abois, ne trouve qu'une ressource, c'est de demander asile au duc de Bretagne, au roi d'Angleterre. Aussitôt avis est donné à Louis XI que le comte du Perche se prépare à fuir chez les ennemis du royaume. Passer en Angleterre ou en Bretagne, c'était, aux yeux Louis XI, un crime irrémissible. 11 fait arrêter le coupable et l'enferme dans une cage de fer d'un pied et demi de long où on lui donnait à manger avec une fourche à travers les barreaux (1481). Il y resta d'abord douze semaines. Cependant on manquait de preuve écrite. Un des hommes placés près de lui, et qui lui avait inspiré confiance, l'éveille brusquement une nuit et lui dit : « Parle corps Dieu, vous êtes un homme mort, si vous n'y prenez garde ! » Et iJ lui conte que son frère a entendu dire de bonne source qu'on allait le faire mourir, et profiter pour cela de l'absence du roi. Le prisonnier, éperdu, supplie l'homme de lui fournir les moyens de fuir. Il le promet , mais avant tout il faut écrire au duc de Bretagne, lui demander asile. Et il donne au captif ce qu'il faut pour un message. Le comte écrit, et ses ennemis tenant la pièce qui leur manquait, le condamnent à demander pardon au roi. et à tenir prison perpétuelle*.
ISmUie de la matoom û^AnÊLm^pÊmc (1498). — Il y avait des griefs bien autrement sérieux à alléguer contre le comte d'Armagnac, cet horrible Jean V, qui avait épousé sa propre sœur Isabelle, forcé son chapelain & bénir ce mariage incestueux, en le menaçant de le jeter à la rivière s'il y faisait difficulté, et qui tirait sa dague contre quiconque lui adressait une reipontrance. Traduit devant le parlement pour
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inceste, pour meurtre, pour faux, il avait été condamné, sous Charles VII, mais s'était enfui, et un des premiers actes de Louis XI, à son avènement, avait été de lui restituer ses domaines, avec complète absolution pour tous ses crimes. Cet homme effroyable eut la reconnaissance qu'il fallait attendre de lui ; il fut constamment parmi les ennemis du roi : allié du duc de Bourgogne, du duc de Guyenne, du roi d'Angleterre. Louis XI profita, pour le punir, du premier moment de tranquillité que lui donnèrent les ambitieux projets de Charles le Téméraire : en 1473 il chargea de cette exécution un homme sur lequel il pouvait compter, le cardinal d'Alby, qui vint assiéger Lectoure. La ville, très-forte d'assiette, se défendit bien : on fit au comte des propositions d'accommodement, et, pendant qu'on négociait, le cardinal s'empara d'une porte de la ville. Jean d'Armagnac fut poignardé sous les yeux de sa femme. Les soldats répandus dans la ville, pillèrent tout, égorgèrent tout, puis mirent le feu aux maisons. De la population de Lectoure il survécut trois hommes et quatre femmes. La femme du comte était grosse, on^m-, poisonna* 2^t ^^
Raine de la maison de IVemoum (14L99]. — Il y avait dans cette maison d'^Armagnac une branche cadette, celle de Nemours. En 1477, Jacques d'Armagnac, duc de Nemours et comte de la Marche, arrêté, emprisonné, mis en jugement, se voyant condamné, écrivait à Louis XI la lettre suivante : « J'ai tant méfait envers vous et envers Dieu, que je vois bien que je suis perdu si votre grâce et miséricorde ne s'étend sur moi, laquelle, tant et si humblement et en grande amertume et contrition de cœur, je vous requiers et, supplie me libéralement donner, en l'honneur de la benoîte passion de Notre-Seigneur Jésus-Cfirist, des mérites de la benotie Vierge Marie, et des grandes grâces qu'elle vous a faites. Si ce seul prix a racheté tout le monde, je vous le présente pour la délivrance de moi, pauvre pécheur, et pour mon entière absolution et grâce. Sire, par les grandes grâces qui vous sont faites, faites-moi grâce et à mes pauvres enfants. Ne souffrez pas que, pour mes péchés, je meure en honte et en confusion, et qu'ils vivent en déshonneur, allant quérir leur pain. Si vous avez eu amour pour ma femme, votre cousine, qu'il vous plaise avoir pitié de son pauvre malheureux mari et de ses orphelins. Sire, ne souffrez pas qu'autres que votre miséricorde, clémence et pitié, soient juges de ma cause ni
qu^autres que vous en aient connoissance. Je vous servirai bien et si loyalement que vous reconnotlrez que je suis vrai repentant, et qu'à force de bien faire, je veux amender mes défauts. Pour Dieu, Sire, oyez pitié de moi et de mes pauvres enfants. Étendez sur eux votre miséricorde, et à toujours ne cesseront de vous servir et de prier Dieu pour vous, auquel je supplie que, par sa grâce, il vous donne très-bonne vie et longue, avec accomplissement de tous vos bons désirs.
— Écrit en sa cage de la Bastille, le dernier de janvier 1477.
— Votre très-humble et très-obéissant serviteur et sujet, h pauvre Jacques. »
Cette lettre est fort touchante, et on plaint Phomme dont le cœur est resté fermé à de si déchirantes supplications. Cependant le repentir et la prière ne détruisent pas la culpabilité.
Les Nemours n'étaient rien que par Louis XI, c*était lui qui, dans ce fol engouement dont il se prenait pour quelques hommes, avait donné à Jacques d*Armagnac, sous le nom de duché de Nemours, des biens immenses dans les diocèses de Meaux, de Châlons, de Langres, de Sens, etc. On avait vu le roi forcer les juges à faire gagner au duc de Nemours un mauvais procès. Arrive la ligue du Bien public, et Nemours passe aux ennemis du roi. Au traité de Gonflans, il revient à Louis, lui jure fidélité sur les reliques de la Samte- Ghapelle, reçoit de lui le gouvernement de Paris et de THede-France, et, moins d'un an après, il figure encore parmi ses ennemis. Toutefois, en 1473, voyant mettre en jugement son cousin d'Armagnac, il a peur pour lui-même et fait une nouvelle soumission, un nouveau serment, le plus solennel qui se puisse trouver. Vaine promesse! deux ans après, au plus fort des embarras de Louis XI, le duc se cantonne dans ses places pour voir venir les événements, refuse tout secours au roi, et se tient prêt à mettre la main sur le Languedoc. Délivré des Anglais, Louis assiégea et prit Nemoiurs dans son château de Cariât, et lé fit transporter à la Bastille, enchaîner, mettre dans une cage de fer, ordonnant qu'on ne l'en tirât que pour le torturer, et qu'on le torturât bien étroit, qu'on le fît parler clair. Un jour, il 2q>prend qu'on a usé de ménagements envers le prisonnier : aussitôt il écrit : c Monsieur de SainIrPierre, je ne suis pas eont^nt de ce que vous ne m'avez averty qu'on luy a esté les fers des jan^b^s et qu'on le fait aller en autre eham-
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>rd pour besogner avec lui.... Gardez bien qu'il ne bovge 3laa de sa cage, et qa'on ne le mette jamais en diehorsy 31 ce n'est pour le gehenner, et qu'on le géhenne en sacham* ^re ; et vous prfe que si jamais irous avez volonté de me Dure service, vous me le faiteis bien |iarler. » Des juges aiuquels le roi» suivant son usage, avait distribué par avance les biens de Taocusé, recueillaient les aveux et instruisaient le procès» Quand il vit que la condamnation était infaillible, alors, pour obtenir un jugement plus solennel, il porta la cause au parlement Nemours avouait tout et adressait au roi la lettre suppliante que nous avons citée. Cette lettre, que Louis XI se contenta de joindre aux pièces du procès, fit plus d'impression sur quelques-uns des juges. Trois membres du parlement votèrent en faveur de l'accusé. Louis les suspendit de leur office. Le parlement écrit au roi pour réclamer contre c^te vioiwioe faite à la conscience des juges. Le roi répondit avec colère : c Je pensois, vu que vous êtes sujets de la couronne de France et lui devez votre loyauté, que vous ne voulussies pas approuver qu'on fit si bon marché de ma peau. D'après ce que je vois par vos letk*es, je connois clairement qu^il y en a encore parmi vous qui volontiers seroient machineors contre ma personne; et, afin d'eux garantir de la punitionf ils veulent abolir l'horrible peine qui y est. Par quoi sera bon que je mette remède à deux choses : la première, expurger la cour de telles gens ; la seconde, faire que nul dorénavant ne puisse alléger les peines pour crimes de lèseHoaajesté. 1 La condamnation fut prononcée et le duc décapité aux halles. L'histoire de ses enfants placés sous Técha* faud pour être arrosés du sang de leur père est une invention des modernes ; les contemporains, ,mème les plus hostiles, n'en parlent pas.
SoamlMlea «e 1» i^oûmltié «n mMl, et eeguMtteM éwL BevMUlmi (1494). — Un frère de Jean V d'Armagnac et un membre delà puissante maison d'Allnret, coupables aussi de complot, furent, le premier emprisonné, le second décapité. Ces exécutions enseignèrent aux nobles du midi, souvent rebelles, le respect de la loi et du roi* Le roi d'Aragon lui avait engagé pour 200 COO écus le Roussillon, et y fomentait une révolte, espérant recouvrer la province et garder Targent. Louis envoya une bonne armée prendre Perpignan, a^Nrès un siège mémorable, et ferma cette porte de la France (1474).
Kttliitt ae la maison de Salnt-Pol (149»). — Il J
arait au nord un autre seigneur à punir, un homme qm,' comme Jacques de Nemours, n'était rien que par Louis XI, à qui Louis XI avait donné de l'argent , des domaines, la capitainerie de Rouen, le gouyernement de la Normanéfie, et, avec le titre de connétable, la défense du royaume, Fépée de la France. Cet homme, le comte de SainIrPol, qui tenait à la fois des fiefs finançais et flamands, avait résolu de se créer, entre T Angleterre, la France et la Bourgogne, une âouveraîneté indépendante. Il y avait travaillé depuis dix ans, employant pour réussir un seul moyen, tromper tour à tour les Anglais, les Français, les Bourguignons, trompa Louis XI surtout, qui, en dépit de toute sa finesse, s'y était laissé prendre. Aussi, Louis XI fut-il le plus implacable dans son ressentiment, lorsqu'arriva ce que Saint-Pol n^avadi point prévu, que le roi de France, le roi d'Angleterre et le duc de Bourgogne échangèrent les lettres qu'il leur avait écrites, et où ils virent qu'ils avaient été tous les trois dupés par lui. A l'apfHTOche des troupes françaises, le connétable crut qae, madgré tout, il lui resterait un asile auprès de son ami d'enfance, le duc de Bourgogne, et il s'enfuit à lions. Le roi lui écrivit de revenir sans crainte. < J'ai de grandes difficultés, lut disait-il, j'aurois bon besoin d'une tête comme la« vôtre;-» et il ajoutait devant ceux qui étaient présents, de peur qu'on ne s'y trompât: c Ce n'est que la tète que je demande, le corps peut rester où il est. » Saint-Pol n'avait garde de venir ; il se croyait en sûreté, mais il se trompait. Le duc de Bourgogne et le roi venaient de faire un échange. Louis XI abandonnait au Téméraire le duc René de Lorraine, et le prince bourguignon livrait le connétable, qui fut transféré à la Bastille, interrogé sur des choses qu'il ne pouvait nier, IVÛsqu'il les avait écrites, et décapité en plaoe de Grève^ avec tme excessive i^romptitude, par ordre des -gens' du roi liont quelques-uns craignaient peut-être de se voir compromis par les révélations qu'il proposait de faire pour obtenir sa grâce. Le roi manifesta maintes fois le regret qu'on ne l!eût pas, lui aussi, torturé bien étroit, pour le faire parler clair..
Bxteaslonde la pnUsance royale.*— Telles sont les principales exécutions ordonnées par Louis XI. Oublions les naoyens employés, oublions la barbare procédure du quinzième siècle; et, à l'exception peut-être d'une seule, celle du
comte du térche, quelle est celle de ces condamnations capitales qui ne serait pas prononcée aujourd'hui ? L'existence de la France était attachée à la réalisation de deux choses : l'unité du territoire, l'unité du gouvernement. Cette double unité, confusémeiit sentie, est le but de tous les actes de Louis XL Ressaisir le« fiefs et les pouvoirs des seigneurs pour les rattacher à la couronne, fonder le gouvernement royal en abaissant l'aristocratie, c'est l'entreprise de tout son règne. Il la poursuit ou la prépare par tous les moyens, s'attaquant tour à tour à toutes les grandes familles, tantôt pour se les attacher, tantôt pour les ruiner : aux maisons d'Alençon, d'Armagnac, de Nemours, de Saint-Pol et d'Albret par des exécutions rigoureuses ou sanglantes ; à la maison de Bourbon, en menaçant d'un procès le vieux duc Jean, et en faisant entrer dans sa famille le frère et l'héritier de ce prince, Pierre de Beaujeu; àla maison d'Orléans, en donnant pour épouse au duc Louis sa seconde fille, Jeanne ; à la mai* son d'Anjou, en arrachant au vieux René et à son neveu Charles un testament qui le constitue, lui Louis XI, héritier du Maine, de l'Anjou et de la Provence ; & la maison de Bretagne, le dernier et le plus vivace des grands fiefs, en s'en rapprochant autant que possible par Angers, par le Mans, >ar Alençon, en appelant à lui tous les Bretons qui veulevit accepter ses offt^s et qui pourront le servir un jour : Pierre de Rohan qu'il fait maréchal de France, Gui de Laval, qu'il fait goiïvemeur de Melun, Pierre de Laval, qu'il fait archevêque de Reims. Toutes ces mesures amenèrent la destruction bu l'abaissement de cette aristocratie princière si redoiitable naguère à la royauté, et qui a cessé pour jamais de Tètre, du jour où est tombé son dernier appui, le chef de^ maison de Bourgogne. ^ * i
Affaire» de la ■«eci>tflloii de Bourffof^e i 1» naiso^i 4»Aiitrie1i« aux Payft-Ba«« — La mort de Charles le Téméraire avait ouvert une question de la plus haute gravité potir la FWnce. Le Téméraire ne laissant qu'une fille, qu'allaient devenir les possessions bourguignonnes? Louis Xi songea d'abord à tout acquérir par un mariage, mais bien d'antres y songeaient comme lui.
n se présenta pour Marie de Bourgogne cinq maris à la fois : d'abord deux Anglais, le duc de Glarence et lord Rivors^ fitre et beau-^ère d'Eéouaitl IV ; puis deux Allemands, lé duc de-GkidârQ, Adolphe, celai qui était retenu en prison
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pour crime de parricide, et rarchiduc d'Autriche Maximilîen, fils de l'empereur Frédéric III ; enfin un Français, le daupUn Charles qui fut depuis Charles VIII.
Les prétendants anglais furent bientôt écartés ; les Flamands ne pouvaient vouloir d'un pareil mariage, qui eftt livré à l'Angleterre leur intérêt le plus cher, leur industrie. Le mariage français n'était pas plus possible: il aurait fallu unir un enfant de huit ans à une princesse qui en avait vingt ; d'ailleurs les Flamands n'auraient jamais voulu d'un comte qui eût été en môme temps roi de France, c'est-à-dire beaucoup trop puissant pour eux. Louis XI le comprit, et chercha d'avance à se nantir. Pour la Picardie, il mit en avant le droit de retour à la couronne stipulé dans le traité d'Arras; en Artois, il s'arma du droit de confiscation comme châtiment des méfaits du duc de Bourgogne envers lui ; &k Bourgogne, ce fut le droit de garde-noble qu'il allégua : il voulait réserver ces provinces pour sa bonne parente et filleule, Mademoiselle de Bourgogne, qu'il se. proposait, disaitil encore, quoiqu'il y eût certainement renoncé, de donner en mariage au dauphin, son fils; prenant et confisquant sur tous ces motifs, et s'arrangeant pour bien garder ce qu'il prenait. Ainsi il déclarait Notre-Dame comtesse de Boulogne, puis recevait d'elle cette ville comme vassal, lui faisait hommage et lui jurait de bien la défendre; il chassait une partie de la popuUition d'Arras et fortifiait cette place, importante barrière du royaume, et, après avoir repris les provinces françaises, entrait dans les provinces impériales et flamandes, en Franche-Comté, en Hainaut, en Brabant.
Pour ne pas être gêné dans ses conquêtes, Louis XI avait eu soin de susciter des troubles en Flandre.
Les Flamands fort maltraités par Charles le Téméraire, avaient vu dans sa mort une véritable délivrance. Le duc ne laissait après lui qu'une fille de vingt ans, heureuse cireonstance pour les Flamands , ils allaient marier cette jeune princesse à leur gré, et tout d'abord ils lui firent promettre qu'elle ne gouvernerait que par le conseil des états de Flandre. Elle promit, mais en même temps elle écrivait à son parrain, Louis XI, que ses deux conseillers seraient deux Bourguignons, deux serviteurs de son père, le chanoeKar Hugonet et le sire d'Humbercourt. Louis fit alors une nsast action. Cette lettre, il la montra à des députés de Gand,
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et le penple, furieux contre les deux conseillers, exiges leur mort. La jeune comtesse s'efforça de les sauver. « Elle s^en alla sur le marché où tout le peuple étoit assemblé et en armes, et vit les dessus dits sur reschaffault. Ladita demoi-* selle étoit en son habit de deuil et n'avoit que un couvrechief sur la tête, et là supplia au peuple, les larmes aux yeux el t4>ute eschevelée, qu'il leur plût avoir pitié de ses deux serviteurs et les lui vouloir rendre. » Ses prières furent inutiles* Aussi ne pardonna-t-elle pas à Louis XlThumiliation qu'elle avait dû subir, et, en dépit du roi de France, en dépit de ses propres sujets qui voulaient lui faire épouser le brigand . qu*iLi avaient tiré de prison, Adolphe de Gueldre, elle se donna, elle et son ricbe héritage, à Maximilien d'Autriche, un des nombreux princes auxquels son père avait promis sa main. Le mariage fut arrêté le 27 mai U77. Le barbier de Louis XI, Olivier le Diable, envoyé à Gand, en fastueuse ambassade, sous le titre de comte de MeulAn, pour faire op* position, n'avait rien pu empêcher.
Dans les temps tout à fait modernes, les mariages princiers sont de simples événements de famille auxquels Fbistoire n'a point le plus souvent à s'arrêter, parce que la plupart n'exercent qu'une médiocre influence sur les destinées des nations. Il n'en était pas ainsi à la fin du moyen âge, alors que l'épousée apportait en dot une ville, une province, un peuple ; que les Etats se faisaient et se défaisaient sans autre raison que celle des unions de leurs maîtres. Parmi ces nuh riages de princes que l'histoire doit signaler à cause de la grandeur de leurs conséquences, figure au premier rang celui de Maximilien d'Autriche et de Marie de Bourgogne. Leur fils, Philippe le Beau, épousera l'héritière de la Castille et de l'Aragon : les possessions castillanes, aragonaises, bourgui-* gnonnes, autrichiennes, se trouveront réunies dans une seule main, et nous aurons la monstrueuse puissance de Charies- Quint, la lutte de la France, la lutte de l'Europe contre la maison d'Autriche.
B»t»llle de «vinegaie (1490). — Cette lutte, à son origine, sous i^ouis XI, n'avait pas la gravité qu'elle acquit plus tard. A l'aide d'une subtile distinction qu'il établissait entre prendre et occuper, Louis XI entrait dans le Hainaut, prenait ou occupait Cambrai, Bouchain, le Quesnoy, Avesnee, Thérouanne. A l'assaut du Quesnoy, il vit le jeune Raoul de Lannoi se faire jour au plus épais de l'ennemi. Il avait du
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eourage, qadqu^on en ai dit, et Taimait dans les autres. lift venir Lannoi, lui passa au cou une chaîne de 500 écus, a lui disant : «Par la Pâque-Dieu, mon ami, vous êtes tropftirieux en un combat. Il vous faut enchaîner, car je ne vous veux point perdre, désirant me servir de vous plus d*ttnft fois. »
Cependant, à la fin, les Flamands s'irritèrent de ses empiétements et se décidèrent à aller prendre Thérouanne. Lé général de Louis XI, Crèvecœur, venait au secours de cette ville, lorsque, descendant une colline, il rencontra Maximl lien qui arrivait avec beaucoup de milices flamandes, 27 000 hommes, dont 850 lances. Crèvecœur avait moitié moins dUnfanterie et le double de gens d'armes. Avec cette masse de cavalerie, il culbuta, poursuivit les hommes d'armes de Maximilien, mais il oublia sa propre infanterie sur le champ de bataille. Nos francs archers, laissés à découvert, furent fbrt maltraités. La garnison française de Thérouanne sortit pour prendre Tennemi à dos ; malheureusement elle rencontra le camp sur la route et s'arrêta à piller. Quand Crèvecœur revint de la poursuite, il trouva que tout était perdu et qu'il n'y avait qu'à fuir.
Au reste, Maxiniilien n'avait gagné rien de plus que Thonneur de garder le camp. Il ne put pas même reprendre Thérouanne, et repassa en Flandre où mille embarras l'attendaient : à Gand, révolte et bataille pour une surtaxe de quelques Uards sur la petite bière : dans la Gueldre, soulèvement de la province qui voulait recouvrer son indépendance el avoir pour souverain le descendant de ses anciens ducs ; en Hollande, factions acharnées des Hameçons et des Morrus. Maximilien épuisait ses dernières ressources pour sortir de toutes ces difficultés, mettait en gage les joyaux de safemine, et tombait malade de désespoir. mi-.'.
Vralté a»ArrM (1489|); le rot recîielUe la mmik 4e l*liérite9e àm dne 4e Boai^i^e. — Ces dernières années furent, au contraire, très -fructueuses pour le roi de France. Les bonnes nouvelles, les héritages, lui arrivent coup sur coup : 1480, mort du roi Qené; 1481, mort de son neveo Charles, et voilà, en vertu de leur testament, le Maine, l'Anjou, la Provence dévolus à Kouis XI. Le 27 mars 1482, mort de Marie de Bourgogne. Grièvement blessée à la cuisse d'une diute de cheval, elle aima mieux mourir que d'appeler les médecins. Elle avait deux enfants, Philippe et Maiguerite;
nais les Flamands formèrent un conseil de tutelle et ne laissèrent pas à Maximilien une ombre d'autorité. Celui-ci, en sa qualité de prince allemand, ne comprenait absolument rien à le pareilles libertés, et essaya de faire comme on faisait en Autriche, de saisir et pendre quelques bourgeois récalcitrants» [1 acheva ainsi de ruiner son crédit. Les Flamands se tournèrent du côté du roi de France et lui offrirent pour son jeune dauphin leur petite princesse Marguerite, qui lui apporteriaiit en dot les provinces françaises de la succession de Bourgogne. . Louis XI ne comptait que sur les villes de Picardie et le duché de Bourgogne: les Flamandsy ajoutaient Ubëralement ce qui n'était pas à eux, le comté de Bourgogne, le comté d'Artois ; sur de pareilles bases, le traité d'Arras fut aisément conclu (23 décembre U82).
Ce roi de France qui faisait parler de lui partout, et qui partout négociait, intriguait, qui ordonnait dans son royaume < de bien âpres punitions, » comme dit Comines, qui faisait acheter à grands fixais des lions en Afrique, des mules eu Sicile, des rennes en Suède, des chevaux en Angleterre, des chiens en Espagne, comme s'il était encore un chasseur infatigable, les envoyés de Flandre Tallèrent chercher au fond de son château de Plessis-lez -Tours; non pas un château, mais une forteresse, une prison : grilles de fer, portes de fer, et des ponts, des tours, des soldats. Quand ils ont traversé ponts-levis et bastions, ils se trouvent le soir dans une petite chambre mal éclairée, et, en un coin de cette chambre, ils aperçoivent un homme presque entièrement caché dans une riche fourrure ; c'était Louis XI ; Louis XI, frappé de paralysie depuis deux ans, se sentant mourir, et remplissant encore l'Europe de son activité, redoublant de défiance et de dureté à mesure qu'il s'affaiblissait, se rattachant de toute sa force à la vie et au pouvoir. 11 dit aux envoyés en parlant avec difficulté, qu'il était fâché de ne pouvoir se lever ni se découvrir ; puis il fit apporter l'Évangile sur lequel il devait jurer. Si je jure de la main gauche, dit-il, vous m'excuserez; j'ai la droite un peu faible. Elle était déjà comme morte. Toutefois, réfléchissant qu'un traité juré de la main gauche pourrait bien un jour être annulé sous ce prétexte, il fît un effort, et toucha l'Évangile du coude droit*. Ac4«l0ttioB« faites «ous ce règne. — De la main gau-
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che ou du coude droit, ce roi moribond recevait quatre belitt provinces, Picardie, Artois avec le comté de Boulogne, du* ché et comté de Bourgogne avec le Cbarolais et Auxerre. Uft testament lui en avait donné trois autres, Anjou, Maine, Provence. Un procès lui avait valu le duché d'Alençon et le Perche; la mort de son frère, la Guyenne ; son interventîofi dans les affaires d^Ëspagne, le Roussillon et la Cerdagne.
Voilà onze provinces réunies au domaine de la Couronne pendant un seul règne, sans compter le profit des exécutiûDS de Saint-Pol, Nemours et Armagnac; c'était un pas immense vers Tunité du territoire, et un coup décisif porté au pouvoir des grands. Ces grands n'avaient pas plus été épargnés dans leurs personnes que dans leurs domaines, et pas plus dans leurs droits que dans leurs personnes. Ûaristocratie est vaincue, la royauté mise hors de page, et, pour ne pas se créer de nouveaux embarras, le roi n'employait que de petites gens qu'il pouvait aisément replonger dans Tobscurité d'où il les avait tirés.
Affaires extérieures | relations avee l'Arag^m ti l'Angleterre. — Les graves et nombreuses occupations du roi à l'intérieur n'avaient pas complètement empêché sou action au dehors. La France était en voie de reprendre en Europe ce premier rang qu'elle avait occupé tant de fois. Partout son alliance était recherchée : la Castille, Venise et rËcosse s'en glorifiaient; la Bohême et la Hongrie la sollicitaient, Louis XI s'était fait nommer bourgeois des cantons suisses et leur premier allié. Six mille Suisses servaient dans ses armées; les Écossais formaient sa garde. Il était protecteur de Laurent de Médicis à Florence, qu'il soutint même contre le pape; de Galéas Sforza à Milan; protecteur du jeune roi de Navarre, du jeune duc de Savoie, du jeune duc de Gueldre. Il avait la sagesse de ne tirer de ces alliances que ce qu'elles donnaient d'utile et se refusait aux aventures dont elles pouvaient faire naître la pensée. Les Génois lai offraient la seigneurie de leur ville. C'eût été une inutile et dangereuse possession au delà des Alpes, c Les Génois se donnent à moi, dit-il, et moi je les donne au diable. » Mais s'il ne voulait pas de conquêtes compromettantes, il voulait fortement celles qui étaient nécessaires. Le roi d'Aragon lui avait engagé la Cerdagne et le Roussillon en 1462, etsouhai- , tait fort de les reprendre. Il y eut continuellement de ee céié des négociations et des hostilités. Enfin le roi frappa un
coap sérieux en 1474 ; il s'empara de Perpignan, chasca de ia proYince tous ceux qui étaient hostiles à la domination firançaise, et prit toutes les mesures pour conserver une de nos frontières naturelles.
L^AUemagne, sous Frédéric III, ne causait au roi de France aucune inquiétude. Il ne redoutait môme plus FAngleterre, puisqu'il n'avait pas craint de défaire, au traité d'Àrras, le mariage promis par le traité de Pecquigny. Edouard IV devait être, d'après la prévision de Couis XI, emporté promp« tement par un excès de table, et il le fat.
lierMlem momento de X«ôiiis XI (1488). — Mais le roi de France, à soixante ans, se mourait aussi, tout en faisant mille efforts pour se rattachera la vie. Il avait obtenu du roi de Naples qu'il lui envoyât c le bon saint homme François de Paule, devant lequel il se jeta à genoux^aûn qu'il lui plût allonger sa vie *. i Le sultan Bajazet lui envoyait des reliques trouvées à Constantinople, et ne demandait en échange qu'une seule chose, que Louis XI lui gardât bien étroitement son frère Zizim, le duc de Guyenne de l'empire ottoman. Le roi avait fait venir de Reims la sainte ampoule, et se proposait, disait-on, de s'en faire oindre tout le corps. Les gens du peuple allaient plus loin et prétendaient que Louis faisait c de terribles et merveilleuses médecines, i que pour rajeunir son corps et sa vie, il buvait le sang des enfants. Les remèdes, les prières au ciel, la volonté de vivre furent inutiles, c Le tout n'y faisoit rien, dit Gomines, et faiioit qu'il passast par là où les autres sont passés. » Geux qui l'entouraient et à qui il avait toujours recommandé de lui annoncer doucement l'approche du danger, lui dirent avec brusquerie qu'il fallait mourir. Alors enfin il se résigna, fit venîi^ le dauphin son fils, lui donna d'excellents conseils, comme on en donne toujours à cette heure, et expira le 30 aoM
Gomines, qui a raconté dans un langage énergique les derniers moments de son maître, a tiré aussi la moralité de ses terreurs et de ses tourments. Après avoir rappelé les sup» plices qu'il avait ordonnés, les prisons qu'il avait inventées, Thistorien continue : c Les cdges où il avoit tenu les autres
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avoient quelques huit pieds en carré ; et celui qui estoii si gi^ I roy, avoit une bion petite cour de chasteau à se promeofir;'
encore n'y Yenoit-â|j guèresy mais se teooii, 1 en la galerie , sans | partir de là, sinon que^ I par les chambres aU loit à la messe, sans[ passer par ladite cour.. ' Vouldroit-on dire que ce roi ne souffrist pas aussi bien que les autres, qui ainsi s^enfeCy moit et se faisoit j der, qui estoit en paour de se^ ea-J fants et de tous seM prochains parent^, quij changeoit et i jour en jour viteurs et i qui ne tenoié ne honneur 0è C»
luy, et en nul d'eux ne se osoit fier, et s'enchaînoît de si estrange chaîne et closiure? Si le lieu estoit plus grand que d'une prison commune, aussi estoit-il plus grand que prisonniers com^ muns. j ^
IVoaTcaiix parlements! postes j faveurs à la bourgeoisie. — Louis avait accordé Tinamovibilité aux magistrats (1467), don étrange de la part d'un tel prince; il étendit Taction du gouvernement sur les provinces éloignées par rétablissement des postes (1464], qui, pendant un siècle, ne servirent que pour les affaires du roi et celles du pape ; par l'érection des parlements de Grenoble, de Bordeaux et de Dijon ; enfin par l'extension des appels en cour du roi des sentences qu'avaient rendues les justices seigneuriales. Pour s'attacher les nouvelles provinces et garder l'affection des anciennes, il leur conserva ou leur donna des États (KOviDciaux. On voit sous son règne les trois ordres se réunir '
Tombeau de Louis XI i Notre-Dame de Clôry.
lans la Champagne, le Dauphinô, le Périgord, la Guyenne, a Normandie, le Languedoc, la Provence, et le roi prêter •oreOle à leurs doléances. Afin de gagner les bourgeois et de rouver dans leur dévouement un point d'appui contre les çrands, il leur permit de racheter le droit qu'avaient les nobles de commander le guet, ce qui acheva de détruire Tin- ( luence féodale dans les villes; il autorisa souvent leurs assemolées, la libre élection de leurs magistrats, et attacha la noblesse à l'exercice de certaines charges municipales.
Une route au quinzième siècle.
EBcoaragememis an commeree» à Pimprlmerle, a«x lettref} ComiiiM. — Ce n'est pas que Louis XI préférât les libertés municipales aux privilèges aristocratiques. 11 ne voulait ni des unes ni des autres ; s'il abattait les grands fiefs, s'il fit décapiter le comte de Saint-Pol et le duc de Nemours, les bourgeois, que l'aggravation des taxes souleva, furent cruellement traités. Beaucoup périrent pendus aux arbres le long des chemins, ou jetés à la rivière cousus dans des sacs sur lesquels était écrit : « Laissez passer la justice du roi! i Tout plia sous sa volonté souveraine , et la royauté
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sortit de ses mains cottYertt de sang, mais crainte des nobks 4 cause de sa force, et respectée du peuple parce qu'elle garantissait la paix publique, la sûreté des routes, et que déjà elle s'occupait du grand intérêt des sociétés modernes, I0 commerce et Tindustrie. Un jour le roi apprend quelque pillage fait par les troupes; il écrit aussitôt à Dammartio: c Je vous prie qu'il ne se fasse pas le gast une autre fois, car vous êtes aussi bien ofOcier de la couronne comme je suis, et si je suis roi vous êtes grand maître. ».
c Ung bien avoit en lui nostre bon maistre, dit Comines: il ne mettoit rien en trésor, il prenoit tout et dispendoit tout. Il fict de grans édiflces à la fortification et deffénse des villes ei places de son royaulme et plus que tous les aultres roys qui ont esté devant luy. i
Il améliora les chemins publics et convoqua près de lui les plus habiles négociants pour aviser aux moyens de faire prospérer le commerce et Tindustrie. Il voulait créer un grand port de commerce sur les côtes de la Normandie, multiplia les foires et les marchés, y appela les marchands des Pays-Bas, en supprimant pour eux les droits d'atibaine et de naufrage; par de semblables avantages, tâcha d'attirer à Lyon les négociants de la Savoie et des pays voisins, qui ne connaissaient auparavant que le marché de Genève, et écrivit au Soudan d'Egypte poUr lui recoinmandelr les Fran- ^à\s qui trafiquaient de ce côté.
Des ouvriers de Vehise, de Gênes et de Florence fondèrent à ToUVs les premières manufactures de soieries, et il encouragea Une d6s plus anciennes industries de là France, celle des mines.
• Pour éviter, dit encofe Comines, la cautelle (les fourberies) et pillerie des chicaneurs, il eût voulut qu'en ce royaulme l'on usast d'une coutume, d'un poids et d'une mesure (unité de. lois, de poids et mesures), et que toutes les coustumes fussent mises en françois, en un beau livre. > Et ce grand HÉrataM n'eût pas été une simple compilation des coutumes, mais une œuvre de législation ; car il faisait étudier et réu- -nir les lois des pays étrangers, notamment celles de Venise et de Florence, et il eût sans doute beaucoup emprunté à l'admirable régime civil des grandes républiques italiennes.
On doit tenir compte encore à ce prince, qui lui-même ' était lettré, de s^s encouragements aux savants (fondation m réorganisation des universités de Valence,- de Bourges
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et Ile BHëaÀMIim, de fhiilMra/ioolcri d» «Iroit «i d^ ttèém cine, etc.), «i <ie la fâvetti* avee ItqueUë il accueillit la i^ cente détoiïf^tte de GotenbeiY, rinifirnBerie. Villon qui
.... sut le premier, dans ces siècles grossiers, Débrouiller Tari confus de nos ViëUt rdtnailciél'S,
▼ivait seuA Louis XI. Gomiiiesv bob conseiller^ tal realè un de nos grands bistorieds*. Toutefois) le roi a^aimait pas plus le bruit dans les écoles qu'ailleurs. Fatigué des disputes que souleTdit encore la scoiastique, il fit ciou^ les livres des imh fninaùO} dans les bibliothèques et obligea les professeurs k itirer qu'ils n'enseigneraient plus oetle doctrine. Celte singulière interdiction ne fut lavée, que sept ans après, en
Caractère éa I^aiàis "MM. ^ Ce prince a contribué plus qu^aucud autre à fonder la monaarehie française, et est, à de certains égards, le représentant de l'esprit nouveau en poli-* tique* Car, lorsqu'il ne donnait rien à la naissance et tout au mérite, il préparait à «l'intelligente le rdle qu'elle joue dan$ les gouvernements modernes ; malbeureusement l'intelligence consista trop souvent pour lui dans la ruse et la perfidie* Louis entreprit de faire prévaloir l'intérêt général sur les intérêts particuliers, mais il donna aux mesures de rigueur que le bien de la France commandait l'apparence de ven* geances personnelles. Tout ce qu'il faisait pour arriver à
1. Comines naqoit en 14S3 aa château de ee nom, près de Lille ; il mou» rat en 1509. U servit Louis XI depuis 1472, entra au commencement du règne snivant dans le parti du duc d'Orléans, et fut huit mois renfermé à Loches, dans une cage de fer. c Plusieurs les ont maudites, dit-il, et moi aussi, qui en ai tàté sous le roi d'à présent. • Charles VI U remploya à diverses négociations. Louis XII le laissa dans la retraite. Il y rédigea ses Mémoires, on on trouve un grand sens, mais une moralité politique bien peu difficile. ■ Tout entier à l'étude des effets et des causes, plein d'admiraUon pour l'intrigue gui réussit, Comines, dit M. Demogeot, triomphe quand il peut suivre trois on ouatre combinaisons politiques qui se trament en même temps; quand il tient sûr ses doigts tous ces fils diplomatiques qui se déroulent, se croisent, se divisent, se rejoignent sans jamais s'embrouiller, il s'écrie avec joie : « Et se menoient tous ces marchés en un temps et un coup.... > Comines a bien quelques scrupules à propos des machinations du roi < quant à la conscience ; > mais il se rassure bien vite en songeant qu'après tout c c'étoit un des plus sages hommes et des plus subtils qui aient régné en son temps. ■ [Bittoire de ia littérature françatie, P- 203-906). Ajoutons que, comme Machiavel, il eût bien souhaité autre c>\ioae que ce qu'il voyait, ainsi que l'atteste l'estime qu'il témoigne (IV, i ; V, XIX) pour le gouvernement anglais. Sachons-lui gré aussi de cette phrase qui prouve an esprit bien supérieur à son temps : * Y a-t-il roi ni seigneur sur terre qui ait pouvoir, oultre son domaine, de mettre un denier snr ses sujets sans octroy et consentement de ceux oui le peuvent payer, sinoa par tyrannie ou violence ? • (Liv. V. ch. xix.)
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Pimité de territoire et de gouTemement ne semblait que h haineuse jalousie d^un despote, il aTait à détruire la société iëodale, société surannée, quoique tenace encore, et qui devait céder la place ou périr, si elle s'obstinait à la garder. Elle s^obstina, elle combattit et périt ; mais la bataille avait été conduite de telle façon que la pitié fut pour les vaincus, et qu^on oublia les devoirs du vainqueur : je veux dire IV bligation où se trouvait la royauté de donner enfin la paix et Tordre au pays. Ce devoir, Louis XI Ta rempli, mais en faisant trop souvent fléchir la règle morale, qui ne doit jamais varier. Aussi fautril le juger avec une moralité plus élevée que celle dont use Philif^ de Gomines lorsque ce grand écrivain apprécie les actes du prince qu^il avait servi : « Encore fait Dieu grand^gràce à un prince, ditr-il, quand il sçait le bien et le mal, et par espécial quand le bien remporte, comme au roi noire maistre dessus dit. » Un autre historien de Louis XI, Duclos, a dit : c Louis XI fut également célèbre par ses vices et par ses vertus, et, tout mis en balance, c'était un roi. » La France lui doit beaucoup assurément, mais elle n*a pu Tabsoudre d'avoir cru que tous les moyens étaient bons pour arriver à un but utile. v ,
Faits ditbas : — Création, en 1469, de l'ordre de Saint-Michel, 36 membres. Le 22 décembre 1463, Louis XI avait cédé à François Sforjca, duc de Milan, la république de Gènes, pour la Unir en fief du royaume de Frisée. 1474, première expérience, sur un condamné à mort, de TextractioD de la pierre. — Louis XI a le premier reçu de la cour de Home le titre de roi Trèt-Ghrétien,
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CHAPITRE XXXVI
Sja fanlUe rojalei Charles ITIIIi Anne de Be»tt-
Jevi Jeamne de France. — Sharles VIII, alors âgé de
treize ans et deux mois, était le plus jeune des enfants du
défunt roi. Petit de taille, la tâte grosse, le cou très-court, la
poitrine et les épaules larges et élevées, les cuisses et les
ïambes longues et grêles, tel est le portrait peu flatteur que
les contemporains nous ont laissé de sa personne. Le moral,
à certains égards, valait encore moins que le physique. Son
père avait composé lui-môme ou fait écrire sous ses yeux,
pour lui, un livre de politique, le Ro$ier des gtterres ; mais,
peu affectionné à un enfant maladif et de pauvre intelligence,
il le tint loin de la cour, à Amboise, et se consolait de ne le
pouvoir faire étudier en assurant qu^après tout il en saurait
toujours assez sMl pouvait comprendre ces mots : Qui nescit
dissimulare nescit regnare. S'il les comprenait, on Tignore;
mais il est très-douteux quHl fût en état de les lire. Ce triste
prince, c^était le roi de France en possession de toute la
plénitude de son autorité, car il était entré dans sa quator*
zième année, et la loi fixait à treize ans révolus la majorité
des rois.
Cette fiction légale n'abusait personne; on savait bien que Tautorîté, remise en apparence à un enfant, était tout entière entre les mains de sa sœur, Anne de France, qui avait épousé Pierre de Beaujeu, de la maison de Bourbon. Ce seigneur,
i. OnTrages à consulter pour ce chapitre et le suivant : Mimoiru de Comines; raneoyrtçue du ehevalitr êans rtproches (La Trémouille), par Bouchet: Chrontquei des dua de Bourgogne^ par Moliinet, continuateur de C3iastelain ; Biêtoire de pluiieurt chù*ê9 mémorable» admenuie et annéet }486-i4t9, par Saligni, secrétaire du sire de Beaujeu ; Histoire d'Italie Ii4M-isS4), par Guichardin; Hittoire d'Italie, par M. Zeller, dans la col- »|ction de VHiitoire utUv^nellâ; Bistoire de Charlee VIIl, par If. de Chu-
cadet d*une grande famille, n*apportaît pas nn bien solide
ippuî h une princesse de vingt-deux ans, (}aî ti'kvâft pour
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elle ni le testanient de son père, ni TafTection de son frère, ni les lois du royaume, ni les bénéfices de inexpérience, mais seultt&éDtVayantage de réunir en sa personne beaucoup des qxuMiiude Louis xl. Leui8,qui disait d^^elle : c C'est la moins folttpfft^me du monde, car de sage il n'y en a point, » lui aTaMrèttnIié la surveillance de Téducation et de la santé du
l^NAM^ème enfant de Louis Xi, Jeanne de France, de trois
'iV^- fi"
Jeanne de France.
ans plus jeune qi|p sa sœur, étî^it petite, maigre, nojre, yQ(itée, si l^ide que sion père ne pouvait souffrir de la voir, ^t que lorsqvt'fille ayait à paraître devant lui, elle se tenait toujours cî^chée derrière sa gouvernante. Mariée», depuis 1476, à Louis d'Orléans, elle n'avait pas trouvé dans cett^ iiniop, qui était simplement un gage de réconciliation politiqup, plus de ^pnheur que dans sa famille, et elle étf^it «df^Uné^ Il traverser bien des épreuves encore.
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I^e dme d'ihpléans et le Ane Ae Bowrbon. — Son mari^ Louis d'Orléans, âgé de vingt et un ans, était fort occupé de galanterie, de fêtes et de tournois ; on le voyait sauter des fossés de quinze pieds, ou, dans la cour du palais, dompter des chevaux fougueux. C'étaient là des occupations et des qualités toutes royales à son avis. Alex^uidre n'avait-il pas ainsi commencé? Jointes à son titre de premier prince du sang, elles devaient lui assurer la.suprème direction de FÉtat. Pourtant, homme de plaisir plus que d'intrigue, il se fût contenté d'être tenu pour le modèle des chevaliers, sans ses deux jeunes cousins, les comtes d'Angoulême et de Dunois, qui le poussaient pour se porter eux-mêmes au pouvoir. Le vieux duc de Bourbon avait, à la vérité , les mêmes prétentions ; mais ce duc, frère aîné du sire de Beaujeu, était retenu au lit huit mois de l'année par la goutte; et d'ailleurs tout pouvait s'arranger par un partage. L'essentiel, c'était que l'aristocratie princière reprît le dessus, que le temps des rois fût passé, que le temps des princes et des grands fut revenu.
BéaetloB arl«tocr»tlqiie. — Aussi princes et grands se mettent à l'œuvre sans délai. Le duc d'Orléans s'adjuge une pension de 24000 livres, une compagnie de 100 lances, la lieutenance générale dans l'Ile-de-France, la Picardie et la Champagne ; il donne au comte de Dunois une pension de 4000 ducats et le gouvernement du Dauphiné; au comte d'Angoulême, une pension de 20 000 livres et une compagnie d'ordonnance; au duc de Lorraine, une pension de '36000 livres, 100 lances et le duché de Bar, « en attendant que Ton examine ses droits sur l'héritage de Provence et d'Anjou ; > au duc de Bourbon, les titres de connétable et de lieutenant général pour tout le royaume, avec les traitements et avantages attachés à ces fonctions : enfin on désarme le roi en renvoyant 6000 Suisses que Louis avait à sa solde.
La vengeance est satisfaite comme la cupidité. Une ordon' nance frappe collectivement tous ceux que Louis XI a bien traités, en révoquant toutes les aliénations du domaine faites par lui. Puis on prend et oh punit un à un ses < méchants conseillers : » Olivier le Diable et son digne acolyte Daniel, pendus et leurs biens confisqués au profit du duc d'Orléans: Jean Doyat, battu de verges, avec la langue per- ' cée et les oreilles coupées ; le médecin Coictier, exilé , après restitution de 50000 écus.
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Si les amis de Louis XI sont traités fort mal, ses Miciens nnemis le sont fort bien : le comte du Perche est remis en berté et prend le nom de duc d'Alençon ; Poncet de Rivière, m de ceux qui avaient le plus excité le Téméraire à Péronne, ist fait maire de Bordeaux ; les biens du prince d'Orange lui lont restitués, et Philippe de Savoie, comte de Bresse, re* rient à la cour prendre rang avec les. princes du sang. La réaction ne s'arrête pas là; ceux que Louis XI a fait suppli* cier, Jean d'Armagnac, incestueux et meurtrier, Jacques de Nemours^ dix fois traître et parjure envers TËtat, envers le roi, sont transformés en victimes innocentes; le fi*ère de Tun, les enfants deTautre, viennent réclamer justice, réha- YïiUtation, restitution surtout.
Pour que la contre- révolution fût complète, pour que, de
tout ce qu'avait fait Louis XI, le moins possible lui survécût,
il fallait maintenant que le gouvernement passât tout entier
entre les mains des princes. Mais cette aristocratie avait été
%\ malmenée à Tépoque précédente qu'elle avait perdu le
courage des hautes prétentions. Cette question de souverai*
neté qu'elle aurait dû, dans son intérêt, trancher elle-même
à son profit, elle la donna à résoudre aux états généraux
convoqués à Tours pour le 4 janvier 1484. Le duc d'Orléans
ne doutait pas qu'ils ne l'aidassent à supplanter sa belle^
sœur, et Anne comptait bien s'en .servir pour brider toutes
ces jeunes ambitions.
Etats i^iiéraax de 1484. — Ces états furent véritablement la première de nos assemblées nationales. Tous les baillages de la langue d'oc et de la langue d'oïl envoyèrent des députés; chaque ordre nomma les siens, même les paysans , qui furent alors appelés pour la première fois à exercer, dans des assemblées primaires*, des droits politiques, de sorte que les états de IkSk marquent l'avènement âe la population rurale à la vie publique, comme ceux de
1. Les aisemblées primaires étaient composées des habitants de toutes les paroisses. « Les délégués de chaque paroisse dressaient le cahier de ses doléances et le portaient au cbef-heu du bailliage cantonal ; là, réunis anx délégués du chef-lieu, ils élisaient des personnes chargées de fondre en an seul cahier les doléances des paroisses et de les porter & la ville, siège du bailliage supérieur, où de nouveaux délégués, élus de la même manière et réunis aux mandataires de la ville, rédigeaient, par une noaveUe compilation, le cahier provincial de l'ordre plébéien, et nommaient ses représentants aux états généraux. Cette innovation, qui date de l>M*m.
blée de 1484, flt désormais un seul corps politique de toutes les classes do tiers état • (Aug. Thierry. Essai sw Vhistoire au ttêrs état, p. 130.)
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1302 y avaient appelé la population urbsiine , ou plutôt c^à à la fin du quinzième siècle que s'opère la définitive union | la bourgeoisie et des paysans, la formation du tiers étj Dans le sein de l'assemblée, les députés, au lieu de se dil seret de voter par ordre, se partagèrent en six bureaux i pondant à six grandes régions territoriales, présage Stussil Tunion future des ordres, qui s'opéra trois siècles plus f Enfin nulle assemblée, si ce n'est celle que dirigeait Man ne revendiqua plus hautement le droit national.
Le 15 janvier, la séance royale eut lieu dans. I^ salle de Tarchevéché divisée en deux parquet^. Au milieu | premier, de quatre pieds plus élevé, nue l'autre, était le trfl sur lequel siégeait le jeune roi ; à sa droite était assis, à qui| que distance, le connétable ; à sa gauche le chancelier ; enii eux et le trône se tenaient deboutle comte de Dupois, i sire d'Albret, le comte de Foix et le prince d'Orange; pluse arrière étaient assis deux cardinaux, six pairs ecclésiastiquel et six princes du sang ou pp.irs laïques; i^ne vingtaine de ' seigneurs étaient debout derrière eux. En face, sur le parquet inférieur, on voyait rangés, sur deux bancs demi-circulaires, les députés de la nation. Les évèques, barons et chevaliers prirent place au premier, les autres députés au second. Le chancelier Gnillaume de Rochefort prononça upe longue et confuse harangue dans laquelle il citait pêle-mêle Juvénal, Jules César, saint Jérôme, Pythagore, Plalon , Pprse, Auguste, Boèce, Cicéron, Glotaire, saint Louis, Saîomon, Salluste, Horace, David et Gaton TAncien. Ce que le chapce- Her voulait dire, à travers ce déluge d'érudition, peut se réduire à ceci : exprimer le désir qu^av.Vit le jeune roi de connaître ses sujets et d'être connu d'eux; annoncer l'^onomie qu'il s'était prescrite dans ses dépenses, les féfornues qu'il avait commencées déjà et celles qu'il se proposait d'opérer encore; Tintention qu'il avait de pourvoir, avec les revenus de son domaine * , à ses dépenses personnelles , et la néces- ^té QÙ il était de recourir aux états pour les dépenses que requérait la sûreté du royaunie. Qu'ils sfitisfs^Si^eQt h cette ((emande, et le roi, qu'ij appelle un second Saloi^on, le père
1. 08« revenus, qai comprenaient le fermage des bifns-fonds, les rentes •* "■^«▼ances, les droits de greffe et de douane, et la partie des *ide« el **•»■•* <ï"* n'avait pas de destination spéciale, s^élevaiuni à nlns d'un t'^Twfif'**^"**"* *^°^'**'**"^ ** aillions 4e lfrancf>.liiailr,.oii|fr.cW.
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la. fiatri6,]e fondateur de la paix, 1^ rai, doditl tofr engag« idfioirer réelatante beanliô, écoutera avec bonté leurs plain* 3 et leurs remontrances, le roi réprimera tous les abus, le i préparera la félioité du rojmune « mit preioaiit pour giûde LOS tous ses actes, la justice, et en lui donnanC pour com^i^vi«s des vertus toutes belles el royates, la gravité, 1« ma^ sM, la tempérance^ la oantînence, la cii^DnspMtion, et n^ manqueront pas la oonstanoe, la vérité, la patience, la iience, la pureté de la oonaeienoe et le sacré co^ié^e des titros vertus*. > L.e lendemain, Jes ^te formèrent leurs six bureaux ou ations de France, de Bourgogne , de Nprmandie, d\Aqui«line, de Languedoc, de I^ovenee. Ils élurent pour présilent Tabbé de Saint-Denis, pi^mi^r député de Pans, et se Eiirent à Pponvre pour préparer l^ups cahiers de remontrant «s. Dans les premiers jours de février, ce travail était tchevé, et la discussion coramen^it.
Une grave question fut d'ab<Nrd agitée, eejle de la garde Bt de Védueation du roi. Quelques députés avancèrent que TAsseinblée nationale n^avait aucun droit de s^occuper de la tutelle ou de la régence ; que, par Tessence même du gouivernemeot monarcbiqne, le pouvoir était dévolu à la fomille royale ; que, si Ip roi était hors d^tat de l^iereer lui-même, les princes du sang le remplaçaient de droit* Cette opinion trouva un Moquent adversaire, Philippe Pot, seigneur de la Roche, député de la noblesse de Bourgogne, qui prononça, en cette occasioUt un discours d'une singulière hardiesse. En voici la substance : < A qui donnerez-vous la tutelle du jeune roi ? A son plus prpphie parent? Mats alors vous aurez à craindre que le tuteur ne se débarrasse de son pupille pour régner lui-^mème. Les princies du sang sont innombrables, si on les prend dans les deux descendances masculine et féminine ; ils soat htennombreuil encore, si on se renferine seulement dans la ligne masculine ; comment tant de personnes s^en* tondront elles? et, si elles ne s'entendent pas, qu^l autre re« cours que la forée de^ armes? Mais ce recours aux armes, c'est justeioent ce qu'il faut éviter. On ne Tévitera qu'en re-- GQQoaissant qu'il jT a unp autorité supérieure, souveraine,
t. Journal <U$ états généraux ^ France en 14S4, par Massalin ; tradattdu latin par Bern\er, avec les procès-verbaux du conseU da résence de Charles VIII, d'août 1485 à janvier n99.
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en qui réside le pouvoir et qui peut le déléguer. Cette ftutorH egt celle du peuple ou des états généraux composés de 86| élus.
c Gomme Tfaistoire le raconte et comme je Tai appris M mes pères, flans Torigine, le petiple souverain créa des roi par son sufllrage, et il préféra particulièrement les homiBi( qui surpassaient les autres en vertu et en habileté. En efM| chaque peuple a élu un roi pour son utilité. Oui , les prîncai sont princes non pour tirer un profit du peuple et s^enrichif à ses dépens, mais pour Tenrichir et le conduire du bien as mieux. SHls font quelquefois le contraire, pertes ils sont tyrans et méchants pasteurs, qui, mangeant eux-mêmes leurs brebis, acquièrent les mœurs et le nom de loups, plutôt que les mœurs et le nom de pasteurs. Il importe donc extrêmement au peuple quelle loi, quel chef le dirige, car, si son ro! est très-bon, le peuple est très^bon; s'il est mauvais, il est dégradé et pauvre. N'avons-nous pas lu souvent que TËtat est la république, la chose du peuple? Or, puisqu^il est sa chose, comment négligera-t-il ou ne soignera-t-il pas sa chose? Gomment des flatteurs attribuent-ils la souveraineté au prince qui n'existe que par le peuple? Est-ce ^ue chez les Romains chaque magistrat n'était pas nommé par élection? Estrce qu'une loi était promulguée avant que d'abord, rapportée au peuple, elle eût été approuvée de lui? Dans beaucoup de pays encore, suivant l'ancienne coutume, on élit le roi*. »
Les états étaient donc, suivant l'orateur, les dépositaires de la suprême puissance ; rien ne devait se faire sans leur avis et leur consentement; et il rappelait que cette autorité s'était exercée déjà dans toute sa plénitude sous Philippe IV et ses fils, à l'avènement de Philippe de Valois, sous la régence de Charles V.
Cette discussion fut interrompue par une séance royale dans laquelle Jean de Rely, chanoine et député de Paris, adressa au prince une longue harangue qui donné une singulière idée de l'éloquence telle qu'on la comprenait au quinzième siècle, mi-partie de latin et de français, toute hérissée de textes et de citations, après quoi il commença la lecturs
I . Masselin, p. 147-149. — U est inutile d'ajouter que, par peuple, l'oratear entend tout les ordre» de l'État, depuis les prince» jusqu'au dernier sujet, de MD 5* '**"^* nullement à effacer les distinctions sociales qui exfsUieot
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i cahiers de doléances. U lut brayement pendant trois ores, au bout desquelles on s'aperçut que le jeune roi a'6t profondémeat endormi. On ajourna le reste au surlen* DCLain.
DvgpMfttaaiiom ém wwwwmmm. (gomwnmmmmt, — Dans iterralle des deux séances, les députés cherchèrent à se ittre d'accord pour la noxnination des membres du conseil» lis ils n'arrivèrent^qu'à une décision insignifiante, remetit tout au roi, a?ec la seule recommandation de bien endre Tayis de son conseil, où entreraient 13 députés des its. En Tabsence du roi, le duc d'Orléans devait présider conseil, et à son défaut le duc de Bourbon, puis le sire de iaujeu.
La dame de Beaujeu n'était pas même nommée dans cet te ; le duc d'Orléans, au contraire, demeurait le chef osten- 3le du gouTemement et croyait l'être. Cependant la dame > Beaujeu, qui avait accoutuàié son frère à lui obéir et à la aindre, en lui faisant présider le conseil, en écartait le duc Orléans, et, en le faisant présider par son mari, simple ba- \n de Beaujeu, elle en écartait le duc d'Alençon, le comte Angoulème et les autres princes du sang qui, plus qualifiés, ) voudraient pas siéger au-dessous de lui. Ainsi se trouva mstitué, sans que personne l'eût prévu, ce que l'on appela
gouvernement de Madame, qui devait continuer le ferme ' énergique gouvernement de Louis XI.
(iitvatioB du rojmumm d'après les cahiers des états. - Outre le chapitre du conseil, le cahier des états contenait inq autres chapitres : de rÉglise, de la noblesse, du tiers lat, de la justice et de la marchandise, qui nous montreront ueUe était alors la'&ituation du royaume.
Le cahier de l'Église ne contenait que deux demandes reuarquables : que le roi se fit sacrer sans retard, et qu'il réablit les libertés de l'Église telles que les conciles de Gontance et de Bêle les avaient définies et que la pragmatique le Bourges les avaient garanties à la France. Celui de la no* tlesse réclamait des indemnités pour le service militaire; )t le droit de chasse dans ses domaines que lui avait enlevé Louis XI. /
Le cahier du tiers état représentait la misère excessive 3 laquelle le peuple était réduit par la charge intolérable des impôts, par les exactions de la cour de Rome, qui fai< &aieat passer, disait-il, tout l'argent du royaume en Ita-
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Ite*, parcelles des gens de guerre, qtti, ch6miif«Bit ëttitâ éefli de pniVince eh province, et lo^és chez Itt kdKnmsto-, « aprl (f ne tiéltii-td avait- déjà psfè ht iàille pOdr être dd^du et Mi pillé par eux, ne se contentent pas de ce qu'ils trouvent à son Ibgis, mftffr le e^Htrttlgrnefht, &^nd%t;o«i{ift é» Mtmi,i aller ctierbhëi^^u viti à ta vHlé, d^ ^ftlà ftltttie, dk pblssotltl des épices...; Les babitfttitd de plUsietlrS ^illl^e^cSIj ànx^tÊÊ ôiï a saisi letir bétail; s^altelleftt eox^mèttKsâ à la bbanne; d'autres, pour éviter qiî'bii he saisisse Ifetirs bcdttfs) n'osert labourer leurà fehrimps tpié de huit, i* Les déptité» dé TAtijotti du Maine et du payé thai'traiil racontent que, daiiâ leort provinces, plus dé aOO pël*sônned ont été pnnieé dd derniei supplice, depuis quelques années seulement, sous prét^ d'avoir fait la contrebande du se): Pour porter rèmfidë à ces maux, les états demandent qteié les pensions aisciE^rdélK aoi seigneurs soient supprimées od grandement rédtdtes; qoA le roi réduise ses gens d'armes au nombre qu'entretenail Charles VII et les oblige ft observer lee ordonnances; que les tailles « ne soient imposées ni exigée». Bans première^ ment assembler lesdits trois états ^ déclarer les causes e^ nécessités du roi et du royaume. »
Dans le chapitre de la justice, les états demandent la suppression de la vénalité des offices de judieature^ la fixalionl des frais de justice à un taux modéré, l'sd>oliUon des eoDh| missions judiciaires et des justices pTévÔtales, scandale du règne précédent; enfte^- pour accomplir tontes les rtfonnes utiles et maintenir le bon ordre, les représentants de la na | tien demandent « que ledit seigneur roi doit déclarer et approuver que les états du royaume seront convoqués aux temps et terme de deux ans prodiainenient venantS) et ainsi constitués de déU« ans en deux ans* »
»UfH»lMftioii «e VAèÊéMbléé. — Restait nUe grave question^ la i)iation de Timpôt. Avant de la résoudre, les états voulAieni eonnatlre lé^ t^venus. Ils ne fnrëht obtenir que dés comptés falsifiés; et, de {^UeH^kUM,* ild aeeerdèHint au roi^ pour deux ans, la même télile qUe le rej^nme ayail payée à Ghiirleë VU, irésérlre fMte dé ki dépi^iatieii è«s monnaies. Dès lors, la délibération dégénéra en disputés 80v-
t. Ui ttâAMiMtt dMÈ ëé» FMiôlitDaiieëéi «raiiià'à pUA^ «» t éiWiOB, en ^^S^^-ÔSiP.".'^^'^^ P^^ ^^ >*2i l«^prodjait iif & Revîmes. penuABS aMloiiqrféj, mmugencea, arinates, électionàet collàtiôiis de bénèEees. My.
V.E RÉGliE OE CHéhhfiB Ylll DE U83 A
eat;ii4Mteiite9 •oteeftai pwvinoaB p^ur se souaii^re cka< une à sa part du fardeau commun. La diseusstou sur Tin* Lébcuiité due aux députés contribua encore à leur déconsidé-^ ation, h^ tiers, état voulait que chaque ordre indemnisât ses kèpuiés : jLe clergé et la noblesse s> refusaient. Ils s'y résignèrent cependant sur les instances du chancelier. L'Assem- >lé6 dissoute le 15 mars IkAk^ on publia» au nom du roi, les réponses laitâs rà ses cahiers; elles étaient presque toutes avorabtes aux dentandes. Mais Comme il ne sortit de là an* su ne ordonnance de réformation, après tant de paroles^ rien ne se trouva changé dans le gouvernement.
Pv«atâèrc vévolie dv duc d'Orléan» (14$A-14l8e). — Le duc d'Orléans avait paru avec éclat dans les fêtes et tournois célébrés en Thonneur du sacre de Charles VIII. Sa bonne mine, ses manières chevaleresques, ses goûts de plaisir et de dissipation faisaient une impression profonde sur le jeune roi son beau-frère, sur lequel il prenait un ascendant qui inspira bientôt k Anne de Beaujeu les plus vives inquiétudes. Ellle entendait paiier en même temps de menées secrètes des princes contre son autorité. Elle trancha la difficulté en digne fille de Louis XI et poussa tout à coup sur Paris une bande de gens de guerre avec ordre d'enlever le duc d'Orléans. Le duc dans ce moment était aux halles où il jouait à la paume avec le comte de Duhois et quelques autres. Les princes n'eurent que le temps de se jeter sur les premiers chevaux qu'ils trouvèrent, et de s'enfuir à toute bride. Louis d'Orléans, déclaré rebelle, attira dans son parti le duc de Bretagne, François II, fit alliance avec Maximilien, qui se repro«> chait les concessions du traité d'Arras, et sollicita même l'assistance du roi d'Angleterre, Richard III.
Anne de Beaujeu déjoua tous ces plans. Elle retint Rich2u;d III dans son royaume en donnant des secours d'hommps et d'agent à son compétiteur, Henri de Richement, qui devint bientôt le roi d'Angleterre Henri VIL Elle traita contre Maximilien avec les États de Flandre, agissant au nom de leur prince enfant, le duc Philippe d'Autriche; elle fit alliance avec la noblesse de Bretagne soulevée contre Landais, le, ministre détesté 4^ François II. Landais fut saisi et pendu. Aussitôt l|k Trémouille courut assiéger le duc d'Orléans dans Beaugeiicf « l'y prit, l'obligea à revenir à la cour promettre qu'il ne s'occuperait plus que de ses plaisirs. Pour le mieux tenir, Anne lui ôta Dunois qu'elle exila en Italie.
LE RÈGNE DE CHARLES VIU DE
! lA gmnnf féiU $ teteiUe «• «atei- A«blM ém €» ifcler (1486-1488). — Mais Maximilien, nommé quelques mois après roi des Romains,. c^estrè,-dire héritier de la coii* ronne impériale, rompt le traité d'Arras. La ligne des princes se reforme, une vraie ligue du Bien public, conmie vingt ans plus t6t. Anne n^avait pas commis les fautes de Louis XI; il lui resta plus de ressources et elle en usa habilement. Pendant que d^Esquerdes arrête Mazimilien dans TArtois (1^7) et y prend Saint-Omer et Thérouanne, elle met à la tête d'une armée leste et dévouée le jeune roi tout joyeux de se i voir à cheval, dans une belle armure, et on marche contre j les confédérés du Midi. Partout les bourgeois s'arment contre les seigneurs, contre leurs garnisons ; en queloues jours c les besognes du Midi sont ordonnées. > Anne s ; retourne alors contre la Bretagne. La Trémouîlle y entr i, avec les troupes fram^aises, au mois d'avril U88; il preni Chateaubriand, Ancenis, Fougères, et rencontre Ta/mée bretonne, Je , 27 juillet, à peu de distance de Saint-Aubindu-CJormi^.
Les Bretons employèrent une partie de la matinée à se confesser et à communier; puis ils se rangèrent en bataille en avant d'un village, couvrant une de leurs ailes par leurs chariots et appuyant Tautre contre une forêt. Le maréchal de Rieux commandait Tavant-garde, le sire d'Albret, le corps de bataille, un Chateaubriand, Tarrière-garde ; le duc d'Orléans et le prince d'Orange s'étaient placés à pied parmi 1^ fantassins. La Trémouille avait une puissante artillerie; il attaqua à coups de canon cette forte position pour y faire brèche. Un capitaine allemand, qui se trouvait le plus exposé, fit fléchir un peu sa troupe sur le côté pour éviter le feu, et laissa un vide dans la ligne de bataille. La gendarmerie française se précipita aussitôt dans cette ouverture et coupa l'armée ennemie. En même temps, quelques condotr tières italiens au seryice de la France avaient tourné les Bretons et hachaient les rangs de leur infanterie par dei^ rière. La cavalerie bretonne qui formait les ailes, prit la fuite après une légère résistance. LUnfanterie se battit mieux, mais souffrit davantage ; trois ou quatre mille morts restèrent sur le champ de bataille, et le nombre des prisonniers fut tout aussi grand. Le duc d'Orléans fut arrêté dans le bois où il cherchait à rallier les fuyards, le prince d'Orange reconnu comme il cherchait à se cacher entre les morts, et la prise de ces deux chefs acheva la ruine du parti.
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Stiivant un récit tragique , mais peu eertain , Louis de la Trémouîlle, en rentrant à son logis après la batwlle, invita à sa table le duc d'Orléans, qu'il fit placer au-dessus de lui, le pnnce d'Orange, qu'il mit à ses c(^té8,'et des chevaliers captifs. A la fin du repas, il fit entrer deux franciscains dans la salle. La frayeur saisit ses hôtes, qui comprirent bien que c'étaient des confesseurs qu'on leur amenait. La Trémouille, en effet, se levant, leur dit : « Princes, mon pouvoir ne s'étend pas jusqu'à vous, et si vous y étiez soumis, encore ne l'exercerais-je pas. Je renvoie votre jugement au roi. Mais vous, chevaliers, qui, autant qu'il était en vous, avez donné occasion à cette guerre en rompant votre foi et en faussant votre serment de chevalerie, vous payerez aujourd'hui de votre tète votre crime de lèse-majesté. Si vous avez quelques remords sur la conscience, voilà des moines pour vous con* fesser. » Puis il les fit entraîner dans la cour et mettre à à mort sur-le-champ. Le duc d'Orléans et le prince d'Orange furent conduits en France sous bonne garde et emprisonnés. Le duc, tout héritier présomptif de la couronne qu'il était, resta trois ans dans la grosse tour de Bourges.
Les choses n'allaient pas moins bien au nord. Les Flamands, soulevés contre Maximilien, chassaient de leur pays ses troupes allemandes et l'obligeaient à signer une nouvelle convention sur les bases du traité d'Arras de 1482. Ainsi la dame de Beaujeu déjouait toutes les coalitions et gardait les conquêtes de son père ; elle allait y ajouter une grande province.
La Trémouille vint sommer Rennes de lui ouvrir ses portes. Les bourgeois répondirent que le roi était sans droits sur eux et qu'ils avaient dans leur ville 30 000 hommes pour répondre à ceux qui les attaqueraient. Au lieu de l^s mettre . à l'épreuve, la Trémouille tourna vers Dinan, qui se rendit à composition, puis vers Saint-Malo, dont la garnison fit une capitulation honteuse. Cependant on négociait ; le traité fut signé à Sablé, le 30 août 1488. Le duc de Bretagne s'engaf^it à renvoyer tous les étrangers qui avaient fait la guerre au roi, et à ne jamais recevoir chez lui ses ennemis ; il promettait de ne pas marier ses filles sans l'avis et le consentement du roi, qui, de son côté, s'engageait à les traiter en bonnes parentes. Les états de la province souscrivirent une obligation de 300 000 écus d'or en garantie de ces promesses: les Français gardaient en dépôt les quatre places de
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Saint-Malôy Fougères, Dinan et Sakit - Aubin *da-C3ormier. /
Harlays d« CluivlM Vllft nwee AiMie «• Vvatiiypti a««iileitl«m d« 1» ]|pcit«#fi« (1491). t- Troip Sfimaines après le traité de Sablé, François II mourait. Le ip^iage de sa fiUe Anne (l'autre mourut bientôt] devint une questiop de politique européenne : la Bretagne, le dernier des grands fiefs serait-elle ou ne seraitrelle pas réuqie amn dani^iaes da roi de France? Les souverains de rÇurope prepaiept; le [dus vif intérêt à Tindépendance de cetl^ province. Q^^ri VII promettait des troupes et de l'argent, Ferdinand d'Aragon pa envoyait; les prétendants pour la main de la jaupa pr^ncese? étaient nombreux; le vicomte de Boban la dom^cj^iv)^ son fils; le sire d'Albret la voulait pour )i|i-mâme p^ àffi de son âge, de son visage bourgeonné et de ses dpu^ mfmtfi enfin le grand épouseur des princesses ricbem^qt ^Mtt l'empereur Maximiliefif la recherchaili. Ua mariage AifËB donné à ce prince les ricbes provinces de F|andr9t A^SiMMI venu lui-même prendre la main de la jeûna prinfsesse.iii )|f quelle son titre faisait grand effet, il aurait menacé;^ côtés rindépendancede la France. If enreiifleiQjiatM^
pour dérober aux profanes les mystères de sa PQlifîqHli|4vi
k Insprlick , pendant que son ambassadeur eon^9fity|i«j^ lui, en Bretagne, le mariage par procuration. l4l;.MPi:fi France se montra plus vif et fut plus beuneuir ■ (• «•• ' :
Anne de Beaujeu avait babilemant trav/pllé Vaapr4t4|É XM frère pour l'amener à désirer cette union. Monter un clnBI^ manier une lance, s'en aller conquérir tout kUi- foiaun^ifo- Vince et une belle princesse, c'était, pourlp jeupe roi» linîl^ les paladins, les héros des romans de ckeyali^rie qu'il se faisait lire assidûment. Ses troupps occupaient dôjè une grande partie de laprovimee ; elles avaient entrepris, ^m \^ prcuniers jours du mois d'août 1491, le siège de Renues. Au eo^fpencement d'octobre, lerois^pppoohalui-mèma; il vjn^B^pgé, puis k Laval; et quand les négociations secrètes qu^ l'événaroent seul fit connaître furent arrivées à leur terpoe , le roi prétexta un pèlerinage de Notrcf-Dame près de Beppas, et sa dévotion faite, accompagné de lûO bommcs at; de 50 urehef^ de sa garde, il entra dans la ville, salua 1$ dpcbassa ^t P^' lementa longtemps avec ejile. Trois jours après ila ^ ^v^Y^ rent en une chapelle, qù en pt^sence du ÛV^ d'Qfl^^Af).?} ^ ta damé' de Beaujeif, du prince d'OranfUe, di^ aeignaur d^
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Dnnois, da «hancelier de Bretagne el d^aotr^, fhfoï fiançt ladite duchesse. $ Le mariage fut célébré en Touraine dans la grande salle du château de Langeais, le 6 décembre 1491 '• Le roi» qui avait vingt et un ans, et la duchesse, qui en avait quatorze, sa cédaient réciproquement tous leurs titres et leurs prétentions au duché de Bretagne, sous la réserve eer. pendant que, si la duchesse survivait au rM et n'avait pas d'enfants de lui, a ladite dame ne convolera & autres nocesi
Chàteaa de Langeais.
fors avec le roi futur, si faire se peut, ou autre plus pré* somptif fvïïwt successeur de la couronne, t
Ce mariage fut le dernier acte de madame de Beaujeu, ou, coiùme on rappelait justement, Madame la Grande. Cette princesse eut le rare mérite de laisser sortir peu à peu le pouvoir de ses mains pour qu'il retournât sans* se-
1. Une ancienne cheminée y offre encore des scniptnres qni rappellent cet éyénement. « Le ch&teau de Langeais, dit M. Victor Petit, l'un des plus importants qne le moyen &ge nous ait laissés, présente l'un des plus beaux types de l*architectnre militaire an quinzième siècle. •
coasse en celles à qui il appartenait. Après avoir gonvemè virilement le royaume pendant huit ans , elle revint simplement, sans efforts, à ses devoirs de femme et s'y renferma. Elle mourut en 1522.
Le mariage de Charles VIII avec la duchesse Anne ramenait sous Tautorité royale le dernier refuge de Pindépendance princière. Voilà donc la Bretagne réduite au même point que la Bourgogne et TAnjou ; voilà la dernière et la plus opiniâtre des individualités provinciales qui vient se fondre, comme lea autres, dans ce grand tout du royaume de France. Les princes ne pourront plus lever bannière contre le roi ; la dernière guerre qu'ils ont faite, les contemporains Tout appelée « la guerre folle, > et celles qu'ils entreprendraient à l'avenir seraient bien plus folles encore.
Est-ce à dire que l'aristocratie soit vaincue sans retour et courbée pour jamais sous le sceptre royal? De cette réaction aristocratique que nous avons constatée aussitôt après la mort de Louis XI, ne reste-t-il donc absolument rien? Que Ton voie quels personnages se tiennent autour de Charles VIII : c'est le duc d'Orléans, c'est le comte de Dunois, c'est le prince d'Orange, ce sont les rebelles, les vaincus, les captifs de tout à l'heure, remis en liberté maintenant, rentrés en grâce, honorés et consultés. L'aristocratie a été vaincne et en partie dépouillée, mais elle a laissé d'elle quelque chose qui s'est attaché à la royauté elle-même, c'est l'esprit, ce sont les goûts, les tendances aristocratiques. La royauté va quitter les allures bourgeoises et populaires qu'elle a affectées plus d'une fois et qui lui ont si bien réussi avec Philippe le Bel et Charles le Sage, avec Charles le Bien Servi et Louis XL Elle va prendre l'épée et la lance des chevaliers, elle se fera guerroyante et conquérante pour imiter les paladins de Charlemagne et les preux chevaliers; elle s'en ira sous Charles VIII lui-môme à la conquête du royaume de Naples, et elle rêvera celle de Constantinople et de Jérusalem. / .
CHAPITRE XXXVII
PREMIÈRE GUERRE d'iTALIE (1494-1498).
I«»I«»lledaii» ImtMOMAe atoltlé dn «nlnxlèneplèeto.
— Au moment où la monarchie française absorbait le dernier des grands fiefs, la péninsule italienne avait encore toutes les espèces de gouvernement, la monarchie au sud, la théocratie au centre, les républiques et les principautés au nord, Dans ce pays de civilisation riche et corrompue, les merveilles des arts cachaient mal une décadence précoce, et réclat des lettres n^empèchait pas de voir Taffaissement des caractères. On n'y faisait plus la guerre que par les bras des condottières qui déployaient une savante tactique d'escarmouches où le sang coulait peu, et qui gagnaient leur argent au meilleur marché possible. Or c'est un signe fatal pour un peuple que la perte des vertus militaires. Pour bien vivre, il faut être prêt à bien mourir : et l'Italie tremblait devant une épée 1 Aussi avait-elle mis en honneur la ruse, la perfidie, le mensonge. On résolvait avec un poison ou un poignard les questions qu'ailleurs ou en d'autres temps on eût tranchées avec le glaive. La diplomatie italienne était une école de crimes.
Le saint-siége et les États de l'Église étaient tombés au pouvoir d'Alexandre VI Borgia, qui déshonorait par ses vices la chaire de Saint-Pierre. A Naples, Ferdinand se faisait détester des grands, qu'il dépouillait, du peuple, qu'il affamait. k Florence, Pierre de Médicis ne savait pas dissimuler
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comme ses illustres prédécesseurs, Cosme et Laurent, Tautorité qu'il exerçait dans la république. Dans le duché de Milan, Ludovicle More, frère du dernier duc assassiné, songeait aux moyens d'usurper le pouvoir sur son neveu Galéas Sforza qu*il tenait en tutelle, et ne reculait peut-être pas devant ridée d*un crime. Venise la Dominante semblât à Tapogée de sa puissance : mais Gènes était en révolution perpétuelle. Les glorieuses démocraties du quatorzième siècle s^étaieot changées en oligarchies si étroites, que, dans les républiques qui subsistaient encore, on n'eût pas compté 18 000 citoyens jouissant des droits politiques. D'un bout à l'autre de la péninsule, le despotisme avait remplacé la vieille liberté, et les peuples désiraient c hoUvellëtés, » mais sans avoir le courage de se corriger eux-mêmes, pour se rendre dignes d'institutions plus nobles. L'Italie, regorgeant de richesses et livrée à ^anarchie, était Uhë P'fàiè réservée au premier qui oserait la saisir. Charles VllI voulut la prendre.
ImvrMAentM eoncewapus de Cliarles WIII au tfïteto «oUiMs (1498). — Louis XI, qui donnait les Génois au diable ou, ce qui revenaii au même, au duc de Milan, pour quelques écus, s'était bien gardé de faire valoir les droits qu'ii tenait de la maison d'Anjou sur le royaume de Naples. .Charles VlII les tira de l'oubli afin de pouvoir aller frapper jç^uelques grahds coups d'épée au delà des monts. Anne de JBeaujeu essaya vainement de faire entendre des conseils de prudence, c C'était, disait-elle, vouloir payer cher un long repentir. » Tous les Vieux politiques parlaient de même; .et Crèvecœur montrait, du côté des Pays-Bas, le vérilable et légitime accroissement de la France, c La grandeui* et le repos du royaume dépendaient, disait-il, de la conquête de ces provinces. » Il avait raison* Mais le foi refusait de Teotencure ; il voulait du nouveau, une brillante et retentissante expédition,, à la façon des paladins de Charlemagne, dont il se faisait lire sans cesse 'les fabuleux exploits^ et non une guerre dans ces boues de la t**landre, où tant de fois déjà on était allô. Là bouillante ardeur de la noblesse, comprimée depuis trente ans à l'intérieur et heureuse de se répandre au dehors, entraîna tout. L'Italie d'ailleurs venait d'elle-même se jeter aux bras de la France. Ludovic, menacé par le roi de Naples, appelait Charles Vtll; bien d'autres
{appelaient aussi : le marquis de Saluées, qui voulait que son ef relevât du Dàuphiné, pour n'avoir pas à fairia hommage
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à. sOtf toi^i le 4â^ ë» Ssmey et les baros» nupoUtains^ etaUtpéréB èontr» leur mi ; et Savonarole, et loa cardinaïuc ennemia d'Atoxandni « Noblea aÉpiiU^ ilalie bioa-aiiaée, s*écri«t )« pMto SanMoar, qv^ Târlige voua pousse à jeter le sang latin à d^odieuses dationa I é,
CJupSnJdiiti ett èl^artl àki ailMitieft de la France^ le motn^nt éMà i&al choisi pobr une eapédikiaa lointaine^ Lea pttissuaicea Tilisiilea, méoontentes de .la réaniea de la Br^tagn^i ftlmndent une aoUvaUé ligoid. La ft)QdaUk»r:4d la^i«aon 4è8 Tadori, Henii VU, débarquait une arA)ié/9. anglaise ^ Galâla ) MaaimiMUn, qae Ghark» VUl avait si yjivemèal aiipt>l«iité^ aUaqnait rArtoîa^ loroi d'Bspagae^ i^erdinand le Catii<Af|Uei promettait éa CraDohir iea Pyréa^s. Il y avait là de belles OQcaaions deguerrojan Maia Qhacles YIII, pressé de pttHir^ aima mieot traiter i Iratfcé d'Étaples (3 novembre 1493> âteo la cupide Henri Vll^ cluii sur la promesse d'une «omme do 745006 éo|B d*or pajrable an quinze ana% se ^m* bai^qfMa 'f MMê do Narbonoe (19 janviar Ik^Z) avec Ferdinand \6 Catholique) à qui Toa rend Id Cerdagne et le Rous* sillon sans exi^r même les sommea déboursées, et, malgré los pl'oteatationo do Perpignan^ qui veut reater Français, trttltS de Bëillla (^a mai U90) avec Maximilien, qui retoiitrë tWuf 6oa ftla TArton, laFrancbo-Gomié et le Charolais, cOtt^uMsUo Looks XI «i C'étaient là toutes nos frontières eosontielles & la défiraae du royaume. Qu'importait k GhaHos YIII? la soutnisaton de lltalie était certaine, et cette conquête n^était que le oomUienicMnent d'une fortune plus haute. ]>e Naptea il eapérali bien, passer en Grèce» chasser les Tutts de Constantiabple ht reanettre, en preux du moyen â^i le ibinbëan de Maua-Qkrlat soua la protection du royaume
1. L'écu d'or de Charles VII valait', aprèâ i487, 1 livre \s sods; îl faut multiplier ce chiffre par 31 pour avoir sa valeur actuelle; d^od résulte qua là eomtM t»rottii«to a HMti Va éqaivaUdrftit fti^ourd'hui à environ 40 mU- UoM de fraoc».
2. La France né devait, it eii vrai, Hïri ^fden^ t(hë b<>minë dot de Marguerite d'Autriche, fiancée par le traité d'Arras à Charles VU. Charles rentoyaiil sa fialicée évnik lesiiluer »» (^pt» Louis XI, à coup sur, ne se serait pas retido coupable de c^lto loyauté-la, et en face de ces trompeurs qui sont sànts assis sur les irôoes, Û y a presque à regretter comme une duperie la bonne ft»i dn roi da Ffanoe» Il est juste d'ajouter que léà deux provinces n'étaient nnllement affectionnées à la France. Les Francs-Comtois M soulevaient on masse» «i Arras venait d'ouvrir ses portes i Makimilien. Chtiièa réaenra jpoartant à la Ftançe le domaine direct de l'Artois et du ClttrelaiSf et laf eonarma la possession de tournai, Mortagdd et Saiht- Amand^ «aofaums daas les Bay«rtias.
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chrétien de Jérusalem. G^est atac une toile imprudence que la France fut jetée dans ces expéditions hasardeuses qui la détournèrent d'améliorations intérieures et d'agrandissements à sa portée. Pour trouver un successeur à Louis XI il faudra attendre Henri IV et Richelieu. ^ \f
CoBqvête et yerto «ii Myavme «• Miiple». BatelUe 4e Fomoae (I49^l4e5). — Une belle et bonne armée se rassembla promptement, au mois d*août 1494, ani»ed des Alpes, tant les Français < frétillaient m d'entrer dans ce pays de merveilles, qui allait devenir leur tombeau. C'étaient 3600 lances, 6000 archers bretons, autant d'arbalétriers, 8000 arquebusiers gascons, 8000 piquiers suisses, en tout 50000 hommes, avec 140 gros canons et une multitude de petites pièces, « gaillarde compagnie, mais de peu d'obéissance. > Bayard y servait au rang d'écuyer. Beaucoup de choses nécessaires à une si grande entreprise manquaient; il n^ avait ni vivres préparés, ni équipages de campagne et nul argent comptant. Le ciel y pourvut ; c le voyage, dit Gomines, fut conduit de Dieu tant à l'aller qu'au retourner; car les chefs et les conductours ne servirent guère. »
Le roi de Naples avait envoyé son frère avec une flotte du côté de Gènes et son fils avec une armée sur les Apennins, l'un qui devait garder les approches par mer, Tautre les approches par terre ; le duc d'Orléans ramassa quelques vaisseaux à Marseille, et défit le premier à Rapallo ; le second n'osa pas seulement attendre l'avant-garde française de d'Aubigny. Il savait que le duc d'Orléans avait tout tué à Rapallo ; ce n'était plus une guerre de condottières, à belles passes d'armes, où le pire était d'être jeté à terre et misa rançon ; mais c la mauvaise guerre, » sans merci, sans quai^ tier*. L'effroi gagna la Péninsule entière. On se ressouvint des barbares ; il était déjà trop tard pour renvoyer l'étranger qu'on avait appelé.
Charles VIIT avait franchi le mont Genèvre le 2 septembre. Il se trouva à court d'argent dès le début de la campagne.
i. Martin dv BeUay expliqoe ainsi dans sas Mimoirts (eoUact. Petitot, t. XVn. p. 44&) ce qae c'était qoé la maoTaisa pierre. Jean de MédiciB ayant fait passer an fil de l'épee 900 Suisses qni s'étaient rendu, lean camarades c demandèrent à M. l'amiral qatl leur permist de faire U mantaise guerre, laquelle, pour les contenter, leur accorda : de sorte que durant trois semaines aucun des ennemis ne tomba entre les mains desdiU Suisses qu'il ne fust massacré; et ail s'amenoit quelques prisonniers en noire oamp, U leur estoit permis de les tuer. Mais les Espagnols ne e rent de U praUquer jusques à ce que la boue «aerrt fit aMordée. i
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Après «voir < dansé et bsUé » à Turin a?ec la dachesse de Savoie et la marquise de Montferrat, il se fit prêter leurs diamants pour continuer le voyage. A Gènes, il emprunta 100000 francs à un taux qui, tout compte fait, revient à k% pour 100. Malade quelque temps à Asti, il y fut rejoint par Ludovic le More, puis alla à Pavie visiter Galéas, t qui estoit tenu comme en garde en ce château. Mais leurs paroles ne furent que choses générales, car il ne vouloit en rien déplaire audit Ludovic. > Ce Ludovic, fils du grand François Sforza, c estoit dit Ck>mines, homme très-sage, mais fort craintif et bien souple, quand il avoit peur, et homme sans foy s'il voyoit son profit pour la rompre, i Or, en ce moment, Ludovic avait grand*peur des Napolitains; il conduisit donc par la main le conquérant à travers le duché de Milan jusqu'aux frontières de la Toscane. Son neveu mourut quelque temps après ; on crut qu'il avait ainsi acheté le droit de l'empoisonner et de prendre sa place. Les deux forteresses de Sarzane et de Pietra Santa pouvaient arrêter l'armée française ; Pierre de Médicis vint les lui ouvrir dans l'espoir d'être maintenu dans Florence, qu'dn moine dominicain, Savonarole, soulevait contre lui. Pierre n'en fut que plus vite chassé par le peuple, à son retour. Le moine- tribun, qui regardait Caiarles VIII comme un envoyé de Dieu pour flageller l'Italie, alla trouver le jeune roi et l'introduisit dans la ville. Charles y entra en conquérant, la tête haute, la lance sur la cuisse et voulut lever une contribution de guerre. Sur un refus, il menaça : « Faites battre vos tambours, dit hardiment le gonfalonier Gapponi, pour mettre un terme aux exigences de ce vainqueur sans combat, et nous sonnerons nos cloches» (novembre). "^
A Rome, les cardinaux et les seigneurs, maltraités par Alexandre VI, ouvrirent les portes aux Français comme à des libérateurs, et pressèrent le roi de déposer ce pape incestueux et simoniaque, qui s'était réfugié dans le château Saint-Ange. Charles VIII fit braquer ses canons sur la vieille forteresse; il obtint de lui son fils César Borgia comme otage de sa fidélité et un prince turc, Djem, ou Zizim, frère du sultan Bajazet, qui devait servir aux projets ultérieurs des Français sur l'Orient. Quelques jours après, le premier s'échappa; le second, livré, dit-on, empoisonné, mourut bient6t. Mads on touchait aux frontières de Naples. Elles tombèrrat d'elles-mêmes. Ferdinand I« venait de
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thottrir ; son flls^ Aiphonse II, effirayé, atait ^bdiqoèiIiB nooveau souvarain, Ferdinand II, atait plus de cœur et Youlait edmbatire ; à. San Qennano, il se trmiTa pris entrp daiix trabison», l'une dans son année, Tautre dans sa capitale^ et fut réduit à s'elifUir danb Ttie d'Isohia^ d'où, il gagna la^SicUe. il n'y eut pas une lance à rompre. Les Valets de Fattaée allèrent marquer dans Naples, à la oraie^ les maisona «pie diraient -habiter leurs ihalires. Charles VUI el les siefis entrèrent «dans cette aapîtate (29 fôTrter 149&) au niiliett des fleurs que 4eur jetaient les habitants* Cétaitv odmiiie tous les caprices populaires^ un enthoùsiasziie qui tenait du délice, < Jamais iwuple^ disai^t les Français» oe tlioatra tant d'affeisliQaà roi ni à nation* » Le btuit de cetle rafHcîé <$onqiiète .piaçaa les mers, et déjà les Grecs préparaient des armes ea- «lAfipd^^ leur libérateur < le grand roi des Frauca, %
Une foie là cependant^ les cOinquéranâa ne ^fl^èvâîil 4"'^ jeuirde leur facile victoire. Charles VIll .se^fit igai^ôi|njg,ioi oie Naples, empereur d'Orient et roi d« Jérusalem.Jl.fmsBeaira aux Napolitains le manteau de pourpre ^ur rt^pjjjjjfaje .globe d'or dans la main et « célébra force beaux tpi^n^ja fi •passe-temps. » Seô compagnons se partagèrent îe^^^^ol ■épousèrent les belles héritières, .au^ dépens des nob|e% du fMiys. Mais deux mois après^ un soir^ le futur ^qenfuëp;^ de .Cotistantinople et de Jérusalem regut lUnA lettre de snnyainbassadeur auprès de la république de Venjseï Phîlma de Comines Thistorien. Une ligue foruùdable des soui^era^ns de TËurope avait été conclue «outre lui % Teffet de lui fenper la -sortie de l'Italie et de faire renjxerla ]^ra^cedainsses U^çùtes; Ferdinand le Catholique, lifaxiiailieni Senri Vil» en étaient les instigateurs ; les Italiens eux-mêmes qui avaieidt^iigiielé ies Français ou qui l^ur avaient promis fidélité, L^i^lffîp le iMore^ Alexandre VI^ Venise» etc.». en Cai^aiept pBrtî$;^^#00 4iommes devaient être réunis par les Miâsancea itja)|nwes dans la vallée du P6^ tandis que les ir^ntières fn|i|s|ises seraient attaquées par les autres conféd^réç* Ûéj4 i^A^ d'Orléans était pressé dans Movare. La jalousijç de F^^pe contre la France se révélait pour la première (ois. l| jhûait se h^^ier. Charles laissa 4000 hommes à Gilbert de Moatpea* sier, qu'il nomma vice-roi de Naple^^ et prit^ avec le reste, la route des Apennins. On eut grand'peine à. franchir cette chaîne pair un étroit défilé; les Suisses s'attelèrent aux cattons^ les nobles eux-piémes portèrent les m^nitions. Au
ealaiile de Furiique,
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revers des montagnes, les Français décoaYrirent» dans la vallée du Taro, Tarmée des confédérés, forte de 35000 hommes, qui barrait la route; ils étaient eux-m6mes moins de 10 000. Charles résolut néanmoins de passer. Pendant qu'il poussait son avanlrgarde le long du Taro, il fut attaqué sur les derrières ; il fit face aux assaillants ; en une heure, 3500 de ceux-ci furent jetés à terre, les autres se débandèrent. Les Italiens attribuèrent ce prompt succès à la furia francese plutôt qu^à leur lâcheté. Au reste, la victoire de Fornoue ne servit aux Français qu'à leur ouvrir un chemin de retraite (6 juillet 1495).
Une fois en France, Charles parut oublier Pltalie. Gilbert de Montpensier, le vice-roi de Naples, brave chevalin, mais qui « ne se levoit jamais avant midi, » n'était pas homme à suppléer par lui-môme aux secours qu'il ne recevait pas. Ferdinand II partit de Sicile avec quelques troupes espagnoles, surprit Naples le lendemain de la bataille deFornoue et resserra Montpensier dans Atella, où il mourut de la peste. D'Aubigny ramena en France les débris de nos garnisons. La domination française était tombée dans le royaume de Naples aussi vite qu'elle s'était élevée, et au milieu des mêmes témoignages de joie de la part des habitants. De TexpéditioD de Charles VIIl il ne restait pas plus de traces que des exploits d'Amadis en Gaule.
Mort de Charles VUl (1498). — Averti par l'expérience et par les plaintes de ses peuples, le jeune roi, dit Comines, c mettoit son imagination à vouloir vivre selon les conmiandements de Dieu, à mettre la justice et l'Église en bon ordre et aussi à ranger ses finances, de sorte qu'il ne levât sur son peuple que 1 200000 francs, par forme de taille, outre son domaine dont il voulait vivre comme anciennement faisoient les roys. Ce qu'il pouvoit bien faire, car le domaine est bien grand : compris les gabelles et certaines aides, il passe un million de francs. Il avoit bon vouloir, s'il eût pu, qu'un évesque n'eût tenu que son évesché, s'il n'eût j esté cardinal, et cestuy là deux, et qu'ils se fussent allés tenir sur leurs bénéfices ; mais il eût eu bien à faire à ranger les | gens d'Église. Il avait une audience publique où il écoutoil tout le monde, pour tenir les gens en crainte, et par especial ses officiers dont aucuns avoit suspendus. » Au commencement de 1W8, il était au château d'Amboise où U faisait exécuter de grands travaux « par plusieurs ouvriers excel-
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lents qu'il avait amenés de Naples, i lorsqu'un jour passant par une galerie sombre, il se heurta le front contre une porte si malheureusement que quelques heures après il expira (7 avril 1498). Il n'avait que vingt-huit ans. Gomines a dit de lui : c II étoit peu entendu, mais si bon qu'il n'étoit pas possible de voir meilleure créature. > La branche des Valois directs s'éteignit avec lui et fut remplacée par celle des Valois d'Orléans.
Faits DiVBRt.— Onelqnet-ans des gentilshommes qoi aTalent sniTl le roi an delà des monts firent Tenir des plants de mûrier dltalie, et essayèrent cette culture aux environs de Montélimart. C'est aujourd'hai une des grandes industries de la France. Le maïs aussi fut introduit vers ce temps-là. — Les grosses tours du château d'Amboise, oeUe par où l'on monte à eheval, sont de ce temps. r
CHAPITRE XXXVIII
IiOiil0 Xa. — Charles VIII n'ayant pas laissé d'enfants, la couronne revenait de droit au duc Louis d'Orléans, alors âgé de trente-six ans, et petit-fils d'un frère de Charles VI. Louis XII était d'une famille aimable, remuante et spirituelle, qui plaisait pour ses qualités et même pour ses défauts. Son aïeul avait été un brillant chevalier, son père un poète qui a laissé quelques pièces charmantes , son oncle Dunois, le plus brave des capitaines de Charles VII et un des noms de la vieille France qui sont restés populaires. Louis, sans qualités supérieures, se distinguait par un grand fond de débonnaireté. Il conmiença son règne en diminuant la taille et il refusa le don de joyeux avènement, qui s'élevait à 300000
1. Onyrages à consulter : Jean d'Auton, Chtùnimkn dé Louts Xll (1490- ISOS); Jean de Saint-Gelais, H<«lotre ds Loui» XII; Seyssel, Bittoirê du bon rov d$ France Louii Xll; Mémoiree de la TrémoUle; Bietoire de Baif4Êraj par le loyal serviteur; Guichàrdin, Histoire d* Italie; Leroux de I.inoy, Vte d'Anne de Bretagne,
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KTreaS Anden clief de la iMdilessê contra rantorité royale, il ne garda pas rancane aux fidèles serviteurs d'Anne âe Beaujeu qui Tavaient si bien battu à la journée de Saint- Aubin. Il accueillit la Trémouille et les autres en leur disant que ce n'était pas au roi de France à yenger les injures du duc d'Orléans*.
Une grave 9ffme l'occupa d'abord. La veuve de Ckarles VTIf ,
Cbàteau de Nantes,
la reine Anne, s'était retirée au château de Nantes duché de Bretagne, et pouvait le porter par un ' riage dans une maison étrangère. Louis, marié dec deux ans une fille de Louis XI quHl n'aimait pas, U malgré les larmes de cette vertueuse princesse, que H < fût prononcé. Le pape Alexandre VI avait besoin '4I0MI il
t. <2e dlon de joyeur- avénemeni. était im tribut qoe toni sa jet feitnt it la couronne qb privilège ou une ebarge, à Quelque titre que te fAt.'defift payer pour obtenir d^étre confirmé dans sa^place ou ses nnviléges'
2. Cette réponse fat faite non i la Trémoiilé, mais aut démîtes de U ▼ille d'Orléans. Foumier, l*Esprit dan» VHisioirij p. W. ^ -
hm9 W j(amf># ^u Lpjfvri^},
raccorda, et Louis épousa aussitôt la veuve de son prédécesseur. La Bretagne se trouva donc encore rattachée à la France (1499), cette fois pour toujours.
Le temps était aux conquêtes extérieures. La facilité de la première expédition d'Itdie, les récits qu'on faisait de ce beau pays, ranimaient le goût des lointaines aventures. Louis XII, héritier des droits de Charles VIII sur Naples, tenait encore de sa grand*mère, Valentine Viscontî, des prétentions sur le Milanais usurpé par les Sforza. Il sacrifia à la passion du temps ; mais il ne le fit pas avec la témérité de son prédécesseur. D'ailleurs, s'il fallait absolument retourner à Naples et s'enfoncer à cette extrémité de la Péninsule, il était sage de mettre la main sur quelque forte position da Nord. Naples a toujours été fatal à la France, parce que cette ville est trop loin de nous ; Milan ne lui vaudrait rien, mm lui est indispensable du moment que nos armes ont à/|igir au centre ou dans le sud de la Péninsule. jQ}"'
eo«««««e ûm MllanaU (1499-1500). — Avant de tenter cette conquête, Louis renouvelales traités de Charles VIII avec ses voisins et chercha des alliés en Italie. Le duc de Savoie lui ouvrait les Alpes et s'engageait à le suivre avec ses troupes ; Venise reçut promesse de Crémone et de la Ghiara d'Adda; Florence, celle dé la soumission de Pise révoltée ; le pape était gagné ; César Borgia avait déjà été gratifié du duché français de Valentinois. Ludovic, le premier traître à la cause italienne, était isolé par sa trahison. Trivulce. Italien passé au service de Louis XII, n'eut qu'à se présenter dans le Milanais à la tète de 9000 chevaux et de 13 000 fantassins. Ludovic repoussé par tout le monde, s'enfuit dans le Tyrol, tandis que les arbalétriers gascons, entrés dans Milan, brisaient à coups de fièches sa statue, chefd'œuvre de Léonard de Vinci (2 octobre U99). ""
Perto et seconde epiiquAto &m MllMiAla (ISOO). — La mauvaise administration de Trivulce, ancien guelfe, qui persécuta ses adversaires, rendit des chances à Ludovic. D revint avec un ramas d'aventuriers suisses ou all^iuiôâs et surprit Milan (5 février). Mais une nouvelle armée de France descendit les Alpes et rencontra près de Novare les troupes de Ludovic (avril 1500). Les Suisses formaient la principale force des deux armées. Ils aimèrent mieux se vendre une seconde fois que de s'entr'égorger ; la victoire fut à celui qui pouvait le plus donner. Louis XII, d'ailleurs, étant l'allié
Aane de Bretagne d'après la rainiatare <!• son livre d'heures.
officiel de la Suisse, avait promesse que les gens de Ludovic ne se battraient pas contre une armée où ils voyaient les bannières de leurs cantons.
Le duc essaya de fuir déguisé en soldat ou en moine : un Suisse du canton d'Uri le livra; il fut envoyé en France, resta enfermé dix ans dans un cachot du château de Loches et mourut quand on Ten fit sortir. Deux de ses fils purent gagner PAllemagne d'où on les verra revenir. Les Suisses, en se retirant, mirent la main sur Bellinzona, qui commande la vallée du Tessin, et une des routes pour descendre en Italie.
La leçon que Louis XII venait de recevoir ne fut pas perdue ; le cardinal Georges d'Amboise, qu'il chargea de réorganiser sa conquête, traita les Milanais avec douceur. Il institua dans leur capitale une sorte de parlement, sur le modèle de ceux de France, qui donna à ce pays ce qu^il n'avait guère connu, une justice impartiale, et confia le gouvernement de cette province à son neveu, le seigneur de Chaumont, dont l'administration prudente et ferme fit bientôt oublier à Milan ses anciens maîtres, qui l'avident tant de fois traité avec une folle cruauté.
Parta|r« <>u royaume de IVaplea (1500-1S01). — Le Milanais conquis, Louie songea à Naples ; toutefois, au lieu de recommencer l'expédition aventureuse de son prédécesseur, il entama une sorte de campagne diplomatique. D s'assura d'abord de la neutralité ou de l'appui du centre de l'Italie. Les Florentins reçurent de lui des secours contre Pise toujours révoltée ; mais les soldats français épargnèrent longtemps les héiroïques habitante de cette ville qui combattaient au cri de « vive la France ! » Alexandre VI voulait faire de la Romagne, aux dépens de mille tyrans qui changeaient ce pays en un repaire de bandits, une principauté pour son fils César Borgia. Quelques troupes françaises permirent à cet homme passé miaîtr^ en crimes et en trahison, que Machiavel a pu prendre pour héros dans son livre du Prince^ de balayer cette petite et sanguinaire féodalité romagnole.
Ainsi la France devenait prépondérante dans le nord et le centre de l'Italie. Mais Louis voulait aller plus loin. Il s'avisa, , afin de prendre le royaume de Naples sànâT coup férir, de le partager d'avance avec Ferdinand le Catholique. Parle traité de Grenade (1500), il se réservait le titre de roi^ avee Naples, Gaôte, le» Abruzzes et la Terre de Labour. Ferdinand ne
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demandait que la Fouille et la Calabre avec le titre de due. Louis XII se jouait à plus fin que lui. Tout commença bien. Le malheureux roideNaples, alors Frédéric III, prince populaire, avait eu la confiance d'ouvrir ses forteresses au général même du roi d'Espagne, Gonzalve de Cordoue, qui pensait que f la toile d'honneur devait être d'un tissu lâche. » Quand il demanda des secours à l'Espagne contre les Français déjà sur la frontière (juin 1501), il s'aperçut qu'il était trahi. Plus irrité contre un traître que contre un ennemi, il livra aux Français Naples et le Château-Neuf, se retira d'abord dans rUe d'Ischia, puis se remit entre les mains de Louis XII, qui lui donna une pension de 30 000 livres et le comté du Maine. Il alla retrouver sur les bords de la Loire un autre prince italien, Ludovic le More (1501), mais celui-là captif. Frédéric mourut en 1504.
Hostilités à IVaples entre les Espagnols et les Français (Xft02). — La conquête achevée, le partage ne s'opéra point aussi à l'amiable. Les Espagnols et les-Français se disputèrent l'impôt de 200 000 ducats payé par les troupeaux qui, en automme, passent des hauteurs des Abruzzes dans les plaines de la Fouille. En outre on n'avait parlé ni de la Basilicate (Matera), ni de la Capitanate (Foggia), ni de la principauté ultérieure (Avellino). Chacun les voulut. On en vint aux mains. Le vice-roi français, duc de Nemours, qui était en force, resserra promptement son adversaire, Gonzalve, dans la ville de Barletta (1502). Ferdinand le Catholique eut recours à une de ses ruses ordinaires. Son gendre, Philippe le Beau, qui possédait de son chef les anciens Pays- Bas bourguignons et qui, du droit de sa femme, Jeanne la Folle, était héritier de la Castille, traversait alors la France. Il lui laissa conclure le traité de Lyon qui suspendit les hostilités et parut tout arranger; puis, désavouant son gendre, il fit passer des renforts à Gonzalve avec ordre de continuer la guerre.
Louis.se plaignit fort d'avoir été trompé ; c et c'est la seconde fois, disait-il. — Il en a menti, répondit impudemmen t Ferdinand, c'est la dixième. » Nemours était malheureusement incapable de punir cette perfidie. Au lieu de concentrer ses forces pour enlever Barletta et en finir promptement avec les Espagnols, il perdit le temps en escarmouches où l'on se donnait de fort beaux coups de lanc€f< qui faisaient la réputation des chevaliers, mais point du tout les affaires du roi.
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Telle fût la rencontre célèbre de Bayard et de Sotomayor. Les paladins de TArioste ne combattaient pas mieux. Pendant ce temps-là, les renforts espagnols arrivaient. Gonzalre était débloqué, et le meilleur lieutenant du vice-roi, d'Aubigny, battu à Seminara, perdit la Calabre (21 avril 1503). Nemours, pour réparer ce revers, attaqua son ennemi fort imprudemment près Gerignola (28 avril), fut défait et tué*; Venousey et Gaëte restèrent seules aux Français. \f
Perte da royaume tie IVaples (1503). — Louis XII Dt de grands préparatifs pour tirer vengeance de cette trahison. Il envoya sur les Pyrénées deux armées, qui échouèrent, et au delà des Alpes une troisième, qui n'eut pas meilleur sort. La Trémouille la commandait : il fut arrêté quelque temps aux environs de Rome par la mort étrange du pape Alexandre VI Borgia et par les intrigues auxquelles donna lieu Télection de son successeur. Gonzalve de Cordoue eut le temps de se mettre en défense (1503). Posté sur le Gariglîano, il arrêta les Français, qui n'étaient plus commandés par la Trémouille, obligé par une maladie à céder la place au marquis de Mantoue, puis au marquis de Saluées. La déroute de notre armée fut complète; Tartillerie, les bagages et un grand nombre de prisonniers tombèrent entre les mains de Tennemi. Cette honte ne fut rachetée que par le dévouement de Bayard qui défendit seul un pont du Garigliano. « Comme un tigre échauffé, il s'accula à la barrière du pont et à coups d'épée se défendit si très bien que les Espagnols ne savoient que dire et ne cuidoient point que ce fust un honmie. » Louis d'Ars, qui commandait à Venouse, refusa toute capitulation et s'ouvrit héroïquement, avec les débris qui lui restsdent, la route de France.
Vraité de Blois (1504-1505). — Il y avait à craindre que la perte de Milanais ne suivît celle du royaume de Naples. Maximilien s'apprêtait déjà à faire valoir ses droits impériaux au delà des monts, et Gonzalve de Cordoue marchait vers le nord de la Péninsule. Louis XII divisa ses ennemis et les désarma par trois traités signés à Blois le même jour (22 septembre 1504). Le premier était comme une ébauche de la ligue de Cambrai ; Louis et Maximilien convenaient d^attaquer Venise et de partager ses dépouilles ; pour le second
t. n était le dernier rejeton de la maison d'Armagnac, qui prétendall aescendre du mérovingien Charibert, frère de Dagobert.
traité, Louis promettait au roi des Romains 200000 francs en retour de rinyestiture du Milanais* : par le troisième, enfin, il renonça à la possession du royaume de Naples, à la condi* tion que ce royaume appartiendrait à Charles d'Autriche, potit-Gls de Maximilien, lequel épouserait Madame Claude, fille de Louis XII, et recevrait pour sa dot, en outre de tout ce que Louis possédait ou prétendait posséder en Italie, trois provinces françaises, la Bourgogne, la Bretagne et le comté de Blois.
On ne pouvait signer de convention plus désastreuse*. Ce jeune Charles, auquel on promettait la fille du roi de France, devait hériter de son père, Philippe le Beau, les Pays-Bas; de sa mère, la Castille; de son aïeul paternel, TAutriche; de son aïeule maternelle. TAragon. On lui assurait Tltalie, on démembrait pour lui la France : c'était vouloir lui donner F-empire de l'Europe. Anne, plus duchesse de Bretagne que reine de France, était heureuse et fière de préparer à sa fille une si brillante union, même aux dépens de la France; mais le^ pays réclama, et Louis XII saisit la première occasion de fairer droit à ses vœux. ">»
Raptare des traités de Blois. — Il la trouva en 1505, quand Ferdinand le Catholique, irrité contre son gendre, Philippe le Beau, songea à le déshériter en contractant un second mariage. Le roi d'Espagne épousa Germaine de Foix, nièce de Louis XII ; et ce prince, par un traité signé encore à Blois (octobre 1505), céda de nouveau ses droits sur le royaume de Naples à sa nièce, ce qui était rompre une des principales conditions du mariage de Madame Claude. La Bretagne et la Bourgogne étaient encore engagées par les précédentes stipulations; Louis convoqua les états généraux à Tours- pour les rompre ouvertement (14 mai 1506). Ceux-ci déclarèrent que la loi fondamentale de l'État ne permettait pas d'aliéner deux provinces qui faisaient partie du domaine
1. Le MUanais, comme fief, relevait en droit de la couronné impériale. L« rot des Romains ne prenait le titre d'empereur qu'après avoir été couronné à Borne.
2. Il faut remarquer que ce traité n'était désastreux qu'à cause de I.i loi saliqne. Supposons que cette loi n'ait pas existé, et Charles-Quint succédait légitimement à Louis XII. C'était alors en France qu'il prenait son point d'appuip à la France quil réunissait les Pays-Bas; et la longue cl
'sanglante rivalité des maisons de France et d'Autriche n'éclatait pas. Nous n'avions pas, il est vrai, le règne de François I***, mais nous aurions toujours eu la Benaissance. Le mince qui ramassait le pinceau du Titien aimait les arts comme celui qui appelait Léonard de Vinci son père.
de la couronne, et supplièrent le roi de marier sa fille Claude à son héritier présomptif François, duc d'Ailgoulôme, afin d'assurer l'intégrité du territoire et Tindépendance de la France. Lojuis XII n'eut pas de peine à accorder ce que luimême désirait. Cette fois il avait peut-être trompé les trompeurs.
Maximilien, qui nourrissait toujours la même ambition et restait dans la même pénurie, Ferdinand, chargé, après la mort de Philippe le Beau, de la régence et de la tutelle de son petit-fils, Charles d'Autriche, ne réclamèrent point. Louis XII put même, l'année suivante, et sans être inquiété, faire rentrer dans le devoir les « orgueilleux vOains » de Gênes, qui s'étaient révoltés, c Ores, marchands, criait Bayard, défendez-vous avec vos aulnes, et laissez les piques et les lances, lesquelles vous n'avez accoutumées. > Ces marchands firent toutefois une énergique résistance; le brave la Police fut blessé. Mais le roi avait mis sur pied des forces énormes. Gènes fut prise, sa charte de liberté brûlée par la main du bourreau, soixante de ses plus graves défenseurs décapités, et la seigneurie de la ville, avec les îles de Corse et de Chio, réunie au domaine royal. Les Génois durent payer encore une amende de 200 000 écus et bâtir à leurs frais le fort de la Lanterne, destiné à les tenir en respect (1507).
Iii|[r«« Ae Cambrai (1508). — Seule des puissances italiennes, la république de Venise, en s'alliant tantôt avec les uns, tantôt avec les autres, avait gagné au milieu des désastres de la Péninsule. Mais cette politique astucieuse ne pouvait toujours réussir ; un moment devait venir où tout le monde se tournerait contre celle qui s'agrandissait aux dépens de tous.
On n'enviait pas seulement aux Vénitiens leurs richesses, leurs 1000 vaisseaux, leurs 30000 marins : chacun de leurs voisins avait à se plaindre d'eux. Louis XII regrettait Crémone, qu'il leur avait récemment cédée, et Crème, Brescia, Bergame, anciennement perdues par le duché de Milan ; Ferdinand le Catholique, quelques Tilles sur la côte orientale du royaume de Naples qu'il leur avait données en gage de sommes empruntées; Jules II réclamait Ravenne, Cervia, Faenza, Rimini, vieilles possessions du saint-siége ; Maximilien revendiqua Vérone, Vicence, Padoue, Trévise, au nom de rEm-* pire, et le Frioul, Trieste, au nom de la maison d'Autriche.
outes ces jalousies, toutes ces cupidités, se coalisèrent à
Prise de Gênes, Génois implorant Louis XII* (Miniature de la Bibliothèque Nationale).
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Cambrai contre là république (10 décembre 1508). L'âme de cette ligue fut le pape Jules II, fougueux vieillard qui Toulait être « le seigneur et le maître du jeu du monde. > Jules II se proposait deux choses: reconstituer le pouvoir temporel de la papauté et chasser les barbares de Fltalie. Ces barbares lui parurent bons toutefois pour Taider à reprendre d^abord ce qu'il regardait comme appartenant au patrimoine de Saint-Pierre. Le 27 avril 1509 il lança l'interdit contre Venise, ses magistrats, ses citoyens et ses défenseurs.
Victoire d'AiriMMlel (1509). — Louis XII fut le premier prêt ; il passa l'Adda (15 avril) à la tète déplus de 20 000 fantassins et de 2300 lances. Les deux condottières au service de Venise, PItigliano et l'Âlviano, agirent sans concert; et, sous prétexte que le sénat avait défendu de combattre, Pitigliano, abandonna son collègue. Louis XII atteignit celui-ci sur la digue d'Agnadel le l(i mai 1509. Les Vénitiens tinrent ferme d'abord ; en vain le roi au premier rang s'écriait : c Enfants, le roi vous voit, > on n'avançait pas. Il s'exposa au feu c comme le plus petit soudoyer. • — c Que quiconque a peur, dissiit-il, se mette derrière moi. Un vrai roi de France ne meurt point de coups de canon. » Enfin Bayard et quelques chevaliers déterminés se jetèrent dans les marais et arrivèrent sur le flanc des Vénitiens. La cavalerie s'effraya et prit la fuite, mais l'infanterie se fit tuer. Huit à dix mille hommes restèrent sur le champ de bataille, avec toute l'artillerie et les bagages. Cette victoire menait les Français jusqu'aux lagunes. Aucune place ne résistait; les villes qui essayaient de le faire étaient traitées d'une manière horrible. Louis, si débonnaire en France, se montrait cruel en Italie, il faisait passer par les armes toute garnison qui osait tenir contre lui, et pendre tout paysan qui criait : « Vive san Marco !» La république se sauva par un trait de sagesse qui était en même temps un profond calcul. Elle retira ses troupes de toutes les villes de terre ferme et délia ses sujets du serment de fidélité. Ceux-ci tinrent à honneur de rester fidèles à ceux qui ne leur commandaient pas le dévouement. Repliée sur ellemême et inexpugnable au milieu de la mer, Venise attendit que la discorde éclatât parmi les alliés : cela ne tarda ^ guère. S^
Sainte ligue (1511). — Le pape Jules II avait atteint son premier^ but : les villes de la Romagne étaient rentrées entre ses mains ; il songea au second, l'expulsion des barbares,
et il Toulul. sans scrupule pour la dernière alliance, commencer par les Français, qu'il avait plus que tout autre contribué à appeler dans la péninsule au temps de Charles VIII, lorsqu'il n'était que le cardinal Julien de la Rovère, mais le mortel ennemi d'Alexandre VI.
Le 2 février IMO. il accorda l'absolution à la république
Jules II.
de Venise ; il eut peu de peine à détacher de la ligue de Cambrai Ferdinand, qui avait déjà recueilli tous les fruits qu'il en attendait ; il ébranla la constance, très-facile d'ailleurs à ébranler, de Maximilien, et fit travailler les Suisses parle cardinal de Sion, Mathieu Schinner. Le duc de Ferrare, allié de la France, et la ville de Gêiies furent attaqués, mais sans succès. Cependant Louis XII hésitait: ce n'était pas là une
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gaerre ordinaire. La reine, pleine de scrupules religieux, lui faisait un cas de conscience de combattre le chef lienté. Le clergé de France, rassemblé à Tours, tager les hésitations du roi, lui accorda sur si subside de 300 000 écus, déclara non avenues les nications que pourrait lancer le pape contre lui et royaume, établissant que, dans cette question toul la guerre n'était pas faite au pontife, mais au Étals romains.
On combattit en effet sans ménagement de p< Chaumont, à la tête des troupes françaises, si ment Tarmée pontificale devant Bologne, et il n^] pas c de la durée d'un Pater nost&r » que le c] peur et sans reproche ne mît la main sur le paj _ Attaqué comme un prince, Jules il!sè défendait^a jpoUa^ il entra dans la Mirandole par la brèche (20 janyié^33iU)t <t eût peut-être poussé plus loin ses succès, sans tpb sévolte des Bolonais qui brisèrent sa statue, œuvre de MîelM>^Ange. Obligé de reculer, il fut battu à Gasalecchîo et renteft malade dans Rome. Louis XII crut le moment' venij if attaquer même le pontife. Il convoqua un concile. général i^jfia» pour examiner la conduite du pape et le. faire dépcaiHw.Faute grave, parce que cette mesure changeait la naipÉro de la lutte. Au-dessus du prince temporel affaibli seJÉooTa le prince spirituel tout-pu|ssant : Jules II mit la Y^ke de Pisc en interdit, excommunia' les cardinaux dissidents,, rassembla un autre concile .à Saint-Jean de Làtran, et invoqua Tappui des puissances -catholiques de PEuropej Joutes y répondirent : Ferdinand d'Espagne, le roi d'An^glêiefre nenri VIIF, Maximilien, la république de Venise, lès Suisses., flattés du nom de défenseurs du siint siège, formèrent une sainte ligue (5 octobre 1511) dans le but avoué de préserver TÉglise d'un schisme, en réalité pour renvoyer les Français au delà des Alpes.
Tictotres et mort de Gaston de Fotx (1611-1612). — L'Espagnol Ramon de Gardona vint se joindre avec 12 000 hommes aux troupes pontificales. Gr/lce à cette diversion, les Vénitiens reprirent peu à peu leurs places perdues; 10 OOO Suisses conduits par Mathieu Schinner descendirent de leurs montagnes. La trahison travailla les troupes et les garnisons allemandes encore au service de Louis XII en Italie, tandis que les frontières mêmes de France étaient menacées
au nord, à Test et au sud. Un jeune et héroïque général ntsveu du roi, conjura un moment tous les dangers. Gaslon de Foix, duc de Nemours, âgé de vingt-deux ans, vint prendre le commandement de l'armée d'Italie. Le fer etTargent à la main, il refoule les Suisses dans leurs montagnes (décembre 1511). Bologne était pressée par les troupes de l'Espagne et du saint-siége : il s'y jette (7 février 1512) et la dégage. Les Allemands avaient livré Brescia aux Vénitiens; il arrive à l'improviste sous ses murs, l'emporte d'assaut (19 février) et l'abandonne durant sept jours au sac et au pillage ; 22 000 personnes furent égorgées. Il n'y eut d'épargné que la maison où Bayard blessé s'était fait porter. Enfin, en avril, Gaston apparaît sous les murs de Ravenne, se loge audacieusement entre la ville et le camp de Cardona. Après quelques vaines tentatives sur la place, il se tourne contre le camp ennemi (11 avril). Ses fantassins sont repoussés ; mais l'artillerie ébranle l'armée alliée, et la gendarmerie française met la gendarmerie pontificale en déroute. L'infanterie espagnole se retirait fièrement, Gaston s'en indigne, court à elle avec quelques hommes, l'entame, mais tombe frappé de quinze blessures au visage.
Perte de l'Italie. — Il eût mieux valu pour Louis XII et pour la France perdre la bataille que ce jeune et vaillant général « qui avait été grand capitaine, dit Guichardin, avant d'avoir été soldat. Avec lui tomba toute la vigueur de l'armée de France. » La Palice lui succéda, sans le remplacer malgré son intrépidité *. Jules 11 reprit courage et prononça contre Louis XII, au milieu du concile de Latran, une sentence renouvelée du moyen âge. L'armée française, abandonnée de ses auxiliaires allemands, que Maximi lien avait rappelés, recula devant Cardona, laissa reprendre Bologne, et trouva derrière elle 20 OûO Suisses qui venaient rétablir dans le duché de Milan un fils de Ludovic le More, Maximilien Sforza, en s'adjugeant à eux-mêmes Locarno, une des portes de l'Italie, tandis que les Grisons en prenaient une autre, Chiavenna et la Valteline. La Palice, après
i. Ce vaillant guerrier, dont les Espagnols ne riaient pas, n'a en rien mérité la ridicule popularité que lui a faite une chanson composée par de Lamonnoye. académicien et homme d'esprit du dix-septième siècle, ^Si ^*"^^"' donner un exemple du genre naïf. On voit près de Vichv le château de cette glorieuse famille, qui appartient encore aujourd'bùi a une branche de la maison de Chabannes.
un combat dans les rues mêmes de Pavie, se retira dans le Piémont. Plusieurs détachements ne purent rejo^ndreet furent égorgés sans pitié. A Ravenne on enterra vivants quatre officiers français, leur laissant la tête hors du sol pour prolonger leur supplice. Sur ces entrefaites, Jules II mourut '(21 février 1513). Il avait mis la main sur Parme et Plaisance, et ses derniers regards avaient vu fuir les Français; il avait réussi à leur enlever l'Italie , mais il la donnait aui Espagnols ; ce notait que changer de maîtres et passer du md au pire. Son successeur, Léon X, continua sa politique. Il resserra à Malines la sainte ligue que les Vénitiens avaient cependant abandonnée pour retourner à Louis XII, et TiDvasion même du territoire français fut résolue.
Défaite de IVovare et Journée des lËperons $ inT»- •lon de la France (1513 ). — Ferdinand, déjà maître de la Navarre espagnole, au sud des Pyrénées, n'attendait qu'une occasion favorable pour s'emparer de la NaTarre française, au nord de ces montagnes, et une armée anglaise s'apprêtait à débarquer à Calais. Louis XII fit tête à l'orage. Menacé dans son royaume, il n'abandonna pas l'Italie. La Trémouille et Trivulce y descendirent avec une belle armée et enfermèrent les Suisses avec Maximilien Sforza dans Norare; mais un secours envoyé par les cantons pénétra la nuit dans la place. Au matin, les 'Suisses sortirent de la ville, piques baissées, marchèrent droit à Tartillerie française, s'en emparèrent malgré les ravages qu'elle faisait dans leurs rangs, et, après une lutte courte, mais aohamée, mirent l'armée de siège en déroute (6 juin). Gênes profita de ce désastre pour s'affranchir. Louis n'avait plus rien au delà des Alpes.
Depuis longues années, noi3 provinces n'avaient vu d'armées ennemies; deux y entrèrent: par l'est, les Suisses ; par le nord, les Anglais, que l'empereur Maximilien était venu rejoindre, se mettant à la solde de leur roi, à raison de cent écus par jour. Près de Guinegate, une panique saisit l'armée française. Bayard se dévoua pour arrêter Tennemi et fut pris; le reste ne combattit que des éperons^ qui donnèrent leur nom à la journée (16 août). Les Suisses, au nombre de 20000, pénétrèrent jusqu'à Dijon; ils n'y furent arrêtés par la Trémouille qu'avec beaucoup d'argent et plus de promesses (13 septembre). Le seul allié de la France, le roi d'Ecosse, Jacques IV, partagea sa mauvaise fortune ; ii
fut vaincu et tué à Flowden par les Anglais (9 septembre).
Combats sur mer. — On ignore trop que notre mariDe ne date pas de Colbert. Nos marins gascons, bretons et normands avaient bien des fois, avant Jean-Bart et Duguay- Trouin, donné la chasse aux corsaires anglais et visité les côtes d'Angleterre. La marine marchande, elle aussi, avait pris Tessor. Les navigateurs de Dieppe avaient découvert les côtes sud- ouest de l'Afrique, où ils trafiquèrent bien longtemps avant l'arrivée des Portugais, et ce furent les marins de Bayonne qui créèrent la grande pèche, celle de la baleine. Depuis le commencement des guerres d'Italie, les matelots de Provence et les galères de Marseille avaient rendu à la France d'importants services, surtout le brave et habile Prégent de Bidoulx. En 1513, Présent fut appelé, avec quatre galères (navires à rames); de la Méditerranée dans l'Océan, pour s'opposer aux courses des Anglais sur nos côtes. Le 21 avril, il tomba dans la flotte anglaise, que commandait le grand amiral Edouard Ho"\Vard, et se réfugia dao^ l'anse du Conquet, près de Brest ; Tamiral l'y suivit et vint lui-même l'attaquer à l'abordage. Prégent se prend corps à corps avec l'amiral, le blesse, le jette mort sur le pont de son navire, et coule le vaisseau qui le serrait de plus près. Un autre, menacé du même sort, s'enfuit, et toute la flotte s'éloigne. Prégent, à son tour, paraît sur les côtes d'Angleterre et ravage le Sussex.
Quelques mois après, la flotte qui avait débarqué à Calais larniée de Henri VIII, vint croiser sur les côtes de Bretagne, et rencontra, le 10 août, les Français qui n'avaient qu'une vingtaine de navires bretons et normands sous le commandement d'Hervé Primoguet. Les Anglais étaient deux ou trois fois supérieurs en nombre, mais leurs adversaires prirent l'avantage du vent et attaquèrent résolument. Au prenoier choc, plusieurs navires anglais furent coulés. Un vaisseau français faisait surtout merveille : c'était la Belle- Cordelière, qu'Anne de Bretagne avait fait construire elle-même à Morlaix, et orner à grands frais. Primoguet la montait. Entourée de douze vaisseaux ennemis, elle avait déjà démâté les uns et fait reculer les autres, quand de la hune d'un navire anglais, on lui jeta une masse de feux d'artifice qui l'embrasèrent en un instant. Une partie des matelots et des soldats put se sauver dans les chaloupes; mais Primoguet refusa de
quitta le namre que la reine lui avait confié. Du moins roului-il que sa mort coûtât cher à Fennemi. Il se dirigea droit sur la nef amirale d* Angleterre, que montait une nombreuse DoblesBe, s'y attacha par ses grappins d'abordage, lui communiqua rincendie et sauta arec elle. Cet héroïque dévoue»» /* ment eut lieu en vue d'Ouessant. Y
Vraltés de paix. — Mais tous les faits de mer n'avaient à celte époque qu'une influence secondaire. C'était sur terre que les questions se décidaient; la triple invasion que la France venait de subir força Louis XII à traiter.
Le traité de Dijon avait déjà débarrassé la France des Suisses. Louis désavoua le concile de Pise pour regagner le pape, et convint, avec l'empereur et le roi d'Aragon, de la trêve d'Orléans (mars 151^). Henri VlII refusa quelque temps de poser les armes ; le traité de Londres, qui lui laissa Tournai et lui assura une pension annuelle de 100000 écus pendant dix ans, rétablit aussi la paix de ce côté. Elle fut scellée par le mariage de Louis XII avec Marie, sœur du roi d'Angleterre.**
Ainsi, après quinze années de guerre, beaucoup d'hommes tués et beaucoup d'argent perdu, la France n'était pas plus avancée au delà des Alpes qu'à la fin du règne de Charles VIII ; le royaume de Naples et le Milanais, plusieurs fois conquis, nous étaient encore enlevés.
IVouvelle politique — Depuis les croisades nous n'étions pas sortis de France, et voici tout un règne dont l'histoire se passe au delà des monts, en Italie. C'est que Louis XI a fini les guerres de l'intérieur, et que Charles VIII a commencé celles du dehors. La royauté, n'ayant plus rien à conquérir au dedans, a cherché des conquêtes à l'extérieur, et comme la révolution qui s'était accomplie en France avait eu lieu aussi en Angleterre, en Espagne et en Autriche ; comme dans ces divers États, les princes avaient maintenant une autorité à peu près absolue, ils étaient libres de porter leurs regards au delà de leurs frontières. Dès qu'ils virent la France sortir des siennes, ils s'unirent pour l'y faire rentrer. L'isolement des États, qui est un des caractères du moyen âge, va donc cesser, et désormais nous ne verrons plus que ligues et guerres générales qui mêleront de plus en plus les peuples européens et leur histoire. Les rois auront alors deux intérêts à conduire : défendre et agrandir le royaume ; bien administrer le pays. Louis XII s'acquitta mal du pre*
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mief de ces soins, mais il n^y a presque que des éloges à lui donner pour le second.
Admlntotratlon lil«»f»lM]i«e du Père «« pevplei le cardinal d'AntlKilee. ^ L'ayénement de Louis XI| au trône avait valu au domaine royal le duché d'Orléans lliJes comtés de Valois et de Blois, ses apanages. Il s'effoi suffire, avec le produit de ses domaines, à toutes teaj ses de sa personne et de sa maison, ce qui lui perixiift^ duire les tailles de près d'un tiers, à 2600000 iif environ 68 millions de francs. Le revenu public fui m leusement employé à la solde des gens de guerre^ i ragements à Tindustrie, à Fagriculture, en con d'utilité publique, ou en embellissements aux royaux, ce qui est encore un objet d'utilité publi4{q^'| ces embellissements, avoués par le goût et larisent l'un et l'autre. Les grâces, les pensimK^jj ruineuses, furent supprimées* La plus stricte écooo les dépenses royales. « J'aime piieux, disait-il des les voir rire de mon avarice^ que le peuple pieu dépenses. » Une taxe avait été établie pour l'expéditlol nés : cette expédition s'étant faite plus vite etàmoini|^ qu'on ne l'avait pensé, Louis remit au peuple l^f^ tribut : « Cet argent, disait-il, fructifiera mieux ( mains que dans les miennes. » Il délivra les paysast I pines des gens de guerre. Plusieurs pillards furent i après quoi c nul n'eût été assez hardi pour rien preo payer, et les poules couraient aux champs hardiment i risqués. » Aussi l'agriculture fleurit , et le cos une extension jusque-là inconnue \en France. < La ' partie du royaume, dit un contemporain, fut défi douze ans, et pour un gros marchand qu'on trouvoit à 1 à Lyon ou à Rouen, on en trouva cinquante sous Louis XII, et qui faisoient moins de difficultés d'aller à Rome, à Naples ou à Londres, qu'autrefois à Lyon ou à Genève. » — a Le revenu des bénéfices^ des terres ou des seigneuries, ajoute Claude Seyssel, est crû partout de beaucoup..., et je suis informé par ceux qui ont principales charges de finances du royaume, gens de bien et d'autorité, que les tailles se recouvrent à présent beaucoup plus aisément et à moins de contraintes et de frais, sans comparaison, qu'elles ne faisoient du temps des rois passés. » Il ne réunit qu'une fois les états généraux, en 1506; il n'y eut même de régulièrement convo-
Tombeau du cardinal d'Amboise *.
1. Ce tombeau renferme les restes de Georges d'Amboise et de son nerea, qai porta le même nom que lui, et fut, comme lui, archevêque de Rouen, do 1S10 à 1550, et cardinal. Le plan de ce magnifique mausolée qu'on volt dans une cbapelle de la cathédrale de Rouen, fut tracé par Roullant le Roux, « maistre maçon. • La cathédrale elle-même dut beaucoup aux deux d'Am* boise. Le premier termina la tour méridionale, dite tour de Beurre, et y plaça llmmense cloche dont le son s'entendait à six ou sept lieues à la ronde. Elle fut fondue en 1703 pour faire des canons. Georges et son neveu reconstruisirent aussi le grand portail, dont les ornements délicats et multipliés semblent découpés t jour. Le dernier fit élever l'admirable fliohe qne la foudre a brûlée en 1832 et qu'on n'a pas encore achevé de reconstruire.
qués que les députés de la bourgeoisie. Ce furent ces états qui, par la bouche du représentant de Paris, lui décernèrent le plus beau nom qu'un roi puisse mériter, celui de Père du feupU ; et c'était justice, car, dit Saint-Gelais, c il ne courut oncques du règne de nul des autres si bon temps qu'il a fait durant le sien. »
A son nom l'histoire a toujours réuni celui de son digne conseiller, Georges d'Âmboise, qui resta vingt-sept années moins son ministre que son ami. D'Amboise était né, en 1460, d'une famille illustre qui lui procura dès l'âge de quatorze ans l'évêché de Montauban. Attaché de bonne heure au jeune duc d'Orléans, il partagea sa mauvaise fortune sous l'administration de la dame de Beaujeu. Mais le prince ne l'oublia pas quand le crédit lui revint , et d'Amboise obtint l'archevêché de Narbonne, qu'il échangea en 1493 contre celui de Rouen. Le duc avait lui-même le gouvernement de la Normandie ; il laissa la principale autorité dans cette province à l'archevêque, qu'il nomma son lieutenant, et qui y commença les utiles réformes qu'après la mort de Charles Vlil il étendit à tout le royaume. 11 aimait le peuple conmie l'aimait le roi, et ainsi que lui en fut aimé. « Laissez faire à Georges, » était un dicton populaire. Créé cardinal, gouverneur du Milanais, légat du saint-siége en France, il aurait été pape après la mort d'Alexandre VI, si cela n'avait dépendu que de Louis XII et de l'armée française. Il exerça la plus grande influence sur les affaires de France et d'Italie ; et si, comme son maître, il commit beaucoup de fautes dans la politique extérieure, son administration eut un caractère de probité et de bonté qu'après lui on ne retrouva de longtemps. 11 faut cependant rappeler que, ministre tout-puissant, il n'empêcha pas le premier traité de Blois, et qu'à sa mort on trouva dans son héritage d'immenses richesses qui eussent été mieux à leur place dans, la main des pauvres.
Devx novTea«x parlemente. — Les parlements, exerçant au nom du roi une justice souveraine dans les provinces de leur ressort, étaient le plus redoutable instrument dont la royauté pût se servir pour ramener tous les privilèges sûus le niveau de la loi, et les esprits les plus indépendants 80US le joug de la commune obéissance. Aussi Louis XI les avait-il multipliés. Louis XII, par esprit d'équité, en augmenta encore le nombre ; il créa deux parlements : un en
Cathédrale de Rouen.
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Provence (1501) et un autre en Normandie (1499). Le graDd Conseil, sorte de conseil d'État, avait été rendu sédentaire par Charles VIII.
Bédactioii de« coiitiime«. — Pour faciliter rezercice de la justice, Charles VIII avait projeté de rédiger et de publier les coutumes provinciales, c'est-à-dire les usages qui faisaient loi dans chaque province, afin de soustraire les justiciables à l'arbitraire des juges. Charles VIII en publia sept. Vingt autres coutumes furent, de 1505 à 1514, rédigées, après* mûre délibération, par gens experts et imprimées. Cette publication fut le plus important travail législatif de Tancienne monarchie avant les grandes ordonnances de Louis XIV , car on ne s'était pas astreint à reproduire servilement les anciens usages, et c'était moins une rédaction qu'une réformation du droit coutumier faite dans l'esprit antiféodal qui prévalait parmi les légistes et au parlement
Béfonnes dans l'adminiitration Judiciaire. — Une ordonnance de 1510 supprima la procédure criminelle en latin. Tous les procès et enquêtes au criminel durent être faits c en Vulgaire langue du pays, » afin que les témoins entendissent leurs dépositions, et les accusés les procès intentés contre eux. Un édit de 1419 avait déjà prescrit dans les tribunaux, et pour les actes de l'autorité civile, l'emploi du français au lieu du latin. Les gens de justice c rongeaient la substance du pauvre peuple » par les -longueurs et les dépenses des procès : Louis essaya de diminuer leurs extorsions.
Le royaume était divisé en bailliages et en prévôtés, et les baillis, tous nobles et hommes d'épée, cumulaient les fonctions militaires, judiciaires et administratives, qu'ils remplissaient fort mal. Louis XII les obligea à se faire graduer dans les universités ou à laisser l'administration de la justice à des lieutenants pris parmi les gens de robe. Les seigneurs furent de même tenus de ne mettre que des docteurs ou licenciés dans leurs tribunaux, et de leur assurer des gages.
Vénalité des eliar^es. — Il est un reproche que Ton doit adresser à Louis XII : il vendit certaines charges publiques afin de se procurer les ressources qu'il ne voulait pas demander à de nouveaux impôts. Du moins, à quelques exceptions près, il ne vendit que les charges de finances. C'était, au reste, un très-vieil usage; cette vénalité de
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chtfges de judicature, firéquemraent pratiquée par les prédécesseurs de Louis XII, sera offidellement établie par François !«•.
Poflics. — Une ordonnance de 1506 autorisa les particuH tiers à se servir des relais de poste établis par Louis XI. y
CoBimeiicevieiit de la renaissance dis lettres et des arttf. — Les guerres d'Italie avaient été fatales à ceux qui les avaient faites, et avaient risqué de Tétre au dernier moment à la France. Les forces de TÉtat avaient été détournées de leur but, et la vraie politique de la France avait été sacrifiée aux intérêts particuliers du roi. Mais le royaume, on vient de le voir, ne fut guère troublé à Pintérieur par ces expéditions aventureuses, et, si elles ne lui valurent aucun accroissement du territoire, la civilisation française y gagna d'entrer plus vivement dans les voies de la renaissance. Depuis le treizième siècle tant de misères avaient passé sur la France que la culture des esprits en avait été arrêtée. L'art n^avait plus la belle mais sévère grandeur de Tarchitecturo ogivale du temps de saint Louis. Au quinzième siècle régnait * le gothique flamboyant ; les lignes architecturales, autrefois si pures, se multipliaient, se tordaient en mille replis: c'était éblouissant, mais non simple et grand. On faisait effort pour sortir de l'ancien style; on le dénaturait; on n'en avait pas encore trouvé un autre. La langue, dans Joinville, dans Froissart, dans Charles d'Orléans, s'était montrée naïve et déjà élégante; mais la force soutenue manquait à nos écrivains, Comines excepté, parce que les grands modèles de l'antiquité leur restaient à peu près inconnus. Or, cette antiquité si riche, l'Italie venait de la trouver : PÂrétin et le Pogge. dans les lettres ; Léonard de Vinci et Brunelleschi, dans les arts, avaient déterminé, après Dante et Pétrarque, après régliae de Saint-François d'Assise et le campanile de Florence, une renaissance tout antique et païenne. On traduisait, il est vrai, on imitait plus encore qu'on n'imaginait ; l'inspiration poétique était jetée dans le moule d'Horace et de Virgile, et les plus éloquents n'aspiraient qu'à parler comme Cicéron.
Les Français arrivèrent lorsque ce mouvement se prononçait avec le plus d'énergie, et ils rapportèrent en deçà des monts le goût de ces choses nouvelles. L'antiquité eut aussi chez nous ses ardents zélateurs. Le savant Gaguin, que Louis XII encourageait, rassembla une précieuse bibliothèque -
6dS
de manuscrits anciens. Les Grecs Lascaris et Jérôme Aléander trouvèrent en France des élèves qui éclipsèrent leurs maîtres, entre autres Vatable, Budé, le restaurateur des études grecques, et Danès, le maître d'Amyot. Le souvenir des belles cités, des riches palais et de toutes
Hôtel de Sens *.
les élégances de Milan, de Rome, et de Florence, inspira ridée de ménager à nos villes un peu d'air et des communications plus faciles, de songer dans la construction des manoirs au bien-être, à Tagrémentj puisque aussi bien les
Cet hôtel
A, ancienne résidence des archeTèqnes de Sens à Ptris,***
•ttue an carrefour des rues de l'Hôtel-de-Ville, des Barres et da Figuier; In- ^î P®? E*l?' ^® .^V^ monument qui reste k Paris de l'architectore cm Vile dn quinzième siècle.
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canons du roi rendaient les épaisses murailles inutiles. On voulut une architecture moins massive, qui laissât passer plus d'air et de lumière. Les artistes français entraient d'euxmêmes dans ces voies nouvelles, mais les maîtres italiens avaient réalisé les merveilles que les nôtres ne faisaient qu'entrevoir. Quelques-uns passèrent les monts et vinrent chez nous accélérer ce mouvement de rénovation. Charles VIII avait fait travailler des artistes italiens au château d'Amboise. Louis XII nomma Fra Giocondo architecte royal, et
Ancienne cour des comptes, a Paris.
îui Ot rebâtir solidement à Paris le pont Notre-Dame, qui s'était écroulé pour la quatrième fois en U99. Giocondo construisit aussi la grand'chambre du parlement qu'on voit encore, et une chambre pour la cour des comptes qui a été incendiée en 1737. Il donna peut-être pour le château de Blois le plan de la façade orientale, la partie certainement la plus originale de ce curieux monument.
Le cardinal d'Amboise partageait tous les goûts de son maître. Il fit commencer par Roger Ango le palais de justice de Rouen, où se trouve un si gracieux mélange de Tart nou-
veau et de Tart ancien, du gothique transformé par la renaissance; et il exécuta d'importantes réparations à la cathédrale de cette ville, une de nos plus belles églises ogivales. Mais Tœuvre principale de Georges d'Amboise fut le château de Gaillon qu'il destinait à servir de séjour d'été aux
Chapelle de l'hôtel de Cluny, à Paris.
archevêques de Rouen. Ici les traces des vieux manoirs s'affaiblissent; la vieille tour est jetée par terre, le plein cintre remplace l'ogive dans les portails, les médaillons, les statuettes, l'ornementation riante et gracieuse, s'épanouissent de tous côtés à la place des grimaçantes figures ou deô formes bizarres du style gothique. La renaissance est victorieuse.
Du règne de Louis Xll datent encore: Téglise Saint-Maclou, à Rouen ; la chapelle de Thôtel de Cluny, à Paris, et Tbôlel de laTrémouille, aujourd'hui renversé; les hôtels de ville de Compiègne, d'Arras, de Saint-Quentin et de Nevers.
Mort de Ironie XII (1515^. — La paix que Louis XII
HôUl de vUle de Compiègne.
venait de retrouver, après les dangers de 1514, eût sans doute rendu son règne plus fécond en institutions bienfaisantes et en chefs-d'œuvre ; mais il ne lui survécut guère. Anne de Bretagne était morte le 9 janvier 1514. Louis, qui avait boaucoup aimé sa Bretonne, comme il l'appelait, « huit jours durant ne fit que larmoyer. » Le 7 août de la même année, il contracta un mariage politique : il épousa une sœur de
Henri VIII, Marie d'Angleterre, jeune fille de seize ans qui Tobligea de changer sa vie simple et régulière. Ce ne furent, pendant plusieurs mois, que fêtes et tournois, c Où il avoit coutume de dîner à huit heures, convenoit qu'il dînât à midi;
■ al^:- [M^m^^Mi '^v
Tombeaa de Louis XII ti d'Anne do Bretagne à Saint-Denis.
OÙ il avoit coutume de se coucher à six heures du soir, souvent se couchoit à minuit. » Il avait toujours été, depuis sa grande maladie de 1504, d'une santé fort chancelante, ce régime le tua. Il mourut le l*' janvier 1515, à l'âge de cin-. quante-trois ans, sincèrement pleuré de ses peuples. ^
DIXIEME PERIODE
PREMIÈRE LUnE DE Ik FRANCE CONTRE LÀ MAISON D'AUTRICHE. POUVOIR CROISSANT DE LA ROYAUTÉ. - LA RENAISSANCE.
CHAPITRE XXXIX
lia France au comiULeBceinLeut du «elziènte «lècle. —
Avec le seizième siècle commence une ère nouvelle dans Tbistoire de France. Depuis quatre cents ans, nos rois étaient occupés à l'œuvre, une première fois déjà accono^lie par les Garlovingiens, de reconstituer l'État et le pouvoir,, de recoDquérir sur les grands la royauté et la France. Les Anglais, qui étaient venus interrompre pendant cent années ce difflcile travail, sont définitivement chassés, et le domaine royal touche, sur bien des points, à nos frontières naturelles. Sauf Calais, sur la mer du Nord, il n'y a plus, le long des côtes de la Manche et de l'Atlantique, de domination qui interrompe celle du roi ; il n'y a plus de porte ouverte à l'étranger. Tout le versant septentrional des Pyrénées est français, à l'exception du Roussillon.que Charles VIII a si imprudemment rendu; et la France a enfin, sur la Méditerranée, Marseille ; plus tard^elle trouvera, sur ce rivage, Toulon. Les Alpes, jusqu'à
1. Principaax oaTrages à consalter : Oaillard. Httfotre <f« Françoit !"■ Robertson, Histoii^ de CAaWes- Qum^ Rœderer, Mémoires powr servira we nowoelle histoire de Louis XII et de François l". Mignet, Rivalité de Charles-Qvint et dé François /•». Les principaux ouvrages contemporains sont les Mémoires des frères du Bellay, de la Trémouille. de Bayard, de Flenrange, de Vieilleville, le Journal (Tun bourgeois de Paris sous U régne de François (•»■, et la Chronique du roi François !•' (1515-1542).
la Savoie, lui servent de ceinture. Maus au nord et au nord* est sa frontière est bien mal dessinée. La restitution de la Franche-Comté a fait perdre la barrière du Jura, celle de TArtois a découvert Paris. De ce côté, il reste beaucoup à faire pour éloigner Tennemi de la capitale, et de longtemps on ne fera rien , parce que la malencontreuse politique de Charles VIII a détourné sur l'Italie, où elles vont se perdre inutilement, les forces de la France, qu'on eût dû employer aa nord et à Test.
Mais, quelque défectueuse que soit la ligne de nos frontières, un grand résultat a été acquis. Il se trouve à présent une France qui s'étend de la Manche à la Méditerranée, et des Pyrénées à la Meuse ; il se trouve un vaste pays placé entre l'Espagne, l'Angleterre, l'Allemagne et l'Italie, pour tenir l'équilibre entre elles, recevoir leurs diverses influences et leur renvoyer la sienne, au grand profit de la civilisation générale.
A l'intérieur, nos rois ont déjà poussé fort loin leur travail de nivellement et d'union. Les communes , petites républiques jalouses, ont dû renoncer à leurs privilèges, et les seigneurs ont perdu leur indépendance; mais aussi les serfs ont été en grand nombre affranchis; de sorte que, les uns étant relevés et les autres abaissés, tous se trouvent rapprochés et forment un grand peuple au sein duquel existeront longtemps encore bien des diversités, mais qui a montré naguère^ après Jeanne d'Arc, son unité, en montrant partout le même sentiment contre l'étranger. Il n'y avait jadis que des manants, des seigneurs et des fiefs ; il y a maintenant un peuple, un roi et une France.
Achever de faire sortir la société française des institutions civiles du moyen âge, comme elle est déjà sortie des institutions politiques de la féodalité, telle est l'œuvre qui, dans les temps modernes, sera accomplie, àl'intérieur, par la royauté. Au dehors, la France, après avoir arrêté la maison d'Autriche dans rextension exagérée de sa puissance, s'efforcera de regagner peu à peu les limites de l'ancienne Gaule, et fera accepter de l'Europe sa prépondérance.
Le signe de cette nationalité qui se forme, c^est la langue qui s'épure et se généralise, qui pénètre en vertu d'une ordonnance de Louis XII, renouvelée et étendue par François I"', jusque dans les actes publics, d'où elle chasse le latin, et qui va servir à la fois au Gascon Montaigne, au Tourangeau Ra-
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bêlais et au Français Âmyot. (Amyot était né à Meliin, dans rile-de-France.) Notre langue, grâce aux beaux génies du dix-septième siècle, sMmposera à la diplomatie continentale et à Pélite de la société européenne comme une nécessité et un modèle. Déjà Charles-Quint et son frère la parlent habituellement. Notre littérature régnera au loin sur les intellû gences, et, même aux jours des revers et de rabaissement. la France sera consolée de Tempire que ses armes n'exerceront plus par rinfluence plus douce et plus pénétrante qu'elle devra à son génie, à ses arts, à ses lettres, à ses sciences. Alors il se trouvera que la seconde patrie de tout homme sera la France, la seconde histoire qu'il apprendra, celle de notre pays, sa seconde langue maternelle, la nôtre.
Le prince qui ouvre cette ère nouvelle exprime bien la transition qui s'opère : par quelques uns de ses défauts, il tiendra de l'âge qui finit; par quelques-unes de ses qualités, il sera de celui qu'il commence.
FrunçoUI" (1615-1549). Bataille de MariiT»*» (1515). — Le successeur de Louis XII, François V% descendait d'un troisième fils de ce duc d'Orléans qui avait été assassiné en 1407. Après le père du peuple, ce fut « le roi des gentilshommes. » Beau et fort, brave et spirituel, prodigue de sa personne dans les combats comme du bien de ses sujets dans les fêtes dont la cour retentit incessamçient; 'impérieux dans le commandement et cependant feeQe à se laisser dominer; ami des lettres et des arts, lettré Im^mème, François l"^ poussait ^es défauts comme ses qualités à Textrême. « Ce gros garçon gâtera tout, » avait dit Loaîs XII, témoin de sa folle et exubérante jeunesse. Il n'en fût pas ainsi. Avec l'orgueil du pouvoir, François I" eut le sentiment de la grandeur de la France ; il répara souvent à force de courage, et parfois même, oe qui est plus difficile, à force de prudence, les fautes que ses favoris de toute sorte lui firent commettre. Il ne conquit rien, mais il garda la France intacte dans de périlleuses circonstances et en face du plus grand adversaire qu'elle ait jamais eu. Il augmenta les impôts et les dépensa à pleines mains , mais il réforma la justice et donna une vive impulsion aux lettres et aux arts. Enfin, il couvrit ses vices et ses fautes d'un certain éclat de générosité chevaleresque et de grandeur souveraine, de sorte qu'il a pris rang sinon parmi les meilleurs, du moins parmi les plus remarquables de nos rois. j
François sMtait soaveiit indigné des complaisances de Louis XII pour le parlement et le clergé. Il s'était promis de donner k Tadministration, dès qu'il serait le maître, une allure plus énergique. Duprat, homme habile, mais sans scrupule, qu'il fit chancelier, fut chargé d'appliquer les nouvelles maximes du gouvernement.
Les derniers traités pesaient à son impatience. Un d'eus
François !•'.
n'était qu'une trêve d^un an ; il ne la renouvela pas et se disposa à franchir les Alpes, après avoir donné l'épée de connétable au duc de Bourbon, esprit impétueux, capable de grandes choses, malheureusement peu façonné au rôle de sujet, et la régence à sa mère, Louise de Savoie, femme vaine, cupide et haineuse, qui, pour excuser beaucoup de dé« faute, n'avait qu'une qualité, son amour pour son fils. Une armée formidable se réunit vers Lyon et dans le Dan*
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phiné. On y comptait 18000 fantassins sortis prineipalemenk de la Gascogne, 20000 lansquenets allemands, 70 gros canons et 300 pièces plus petites dirigées par un digne successeur de Jean Bureau , par le grand maître de Genouillac. Parmi les chefs se trouyaient le connétable de Bourbon, les maréchaux de la Palice, de Lautrec, d'Aubigny et Trivulce, les ducs de Châtellerault, de Vendôme, d'Alençon, de Lorraine, de Gueldre et d^Albany; un grand ingénieur, Pedro Navarre, et celui qui, simple lieutenant d'une compagnie d^ordonnance, effaçait toute cette noblesse, le chevalier sans peur et sans reproche, le brave Bayard, qui c à lui seul valait une armée *. » Venise, en guerre avec les Espagnols, Gènes, menacée par le duc de Milan, appelaient Fi^ançois I» en Italie. Le jeune souverain des Pays-Bas, Charles d'Autriche, avait traité avec lui, malgré ses deux grands>pères, Tempereur Maximilien et le roi d'Aragon. Mais oes deux prince, le pape Léon X , le duc de Milan , avaient roaaorré leur ligue, et 20 000 Suisses soldés par eux gardMBt les passages du mont Genis et du mont Genèvre, tas 4bui seules routes par lesquelles on supposait qu'une aumaéi-iMçaise pût déboucher sur le Piémont. Comme ces den fMtes aboutissaient à Suse, les Suisses y établirent un cao^^e 10 OQQ hommes.
Frafi$ois l*' débuta par un coup de maître. Des (
cbasabui^
1. Bayaro. — Il était né en 1476| au château de Bayard, dans U Vlttée de GrésiYandan, à 24 kilomètre3 de Grenoble. Son père, Âymon du 1)»rraii, était d'une vieille maison du Danphiné. Son oncle, évéque d« Qmrable, lui disait : < Mon enfant, sois noble comme tes ancêtres, comma ton trisaïeul qui fut tué anx pieds du roi Jean à Poitiers, comme ton bîMleul et aïeul qui eurent le même sort, l'un & Azincourt, l'autre à Moatlhérv, et enfin comme ton père, qui fut couvert d'honorables blessures en défeodant la patrie. > Bayard se souvint toujours de ces paroles du boa trêque. A dix-huit ans, il eut deux chevaux tués sous lui, à Florence, •i4Uil6va un drapeau ennemi. Dans le rojraume de Naples, il tua en combat singnlier le capitaine de Soto-Mayor, qui l'avait calomnié, car il aspirait 4 être ce qu'il est resté, le modèle du parfait chevalier, humain, modeste, indomptable. A la journée du Oarigliano, nous Tavons dit, il sauva Tannée française, en défendant seul un pont contre l'ennemi victorieux : • comme un tigre eschappé, il s'accula à la iMirrière du pont et, & ooups d'épée, to défendit »i bien, qu'ils ne savoient qu6 dire, et ne coidoient point que ee foat ao Xomme, mais un diable. • Aussi lui doona-t-on alors poar devise an porcépie avec ces mots : Ktru agmini» unut habet, U décida la priso de Gènes si le gain de la bataille d'Agnadel en 1509, refusa d'entrer dans qd projet d'empoisonnement contre le pape, que proposait le duc de Ferrare, et Montra en maintes rencontres des vertus qui sont diCfioiles à os soldat. A Oainegate, U se servit de sa lance, quand les autres ne se servaient que de leurs éperons, et cerné, sur le point d'être pris, coarot à an capitaine ennemi, l'obligea de se rendre, après quoi lui-même lui nmit spa épée. Nous allons le retrouver A Marignan.
le chamois, des pâtres des Alpes dauphinoises servirent de fuides à Triyulce,à Lautrec, à Navarro, et on reconnut quUl
Bayard.
•* .v^v^KU ftii Drix de crands efforts, de remonter la S rt^iffi et 1 descendre 'dans celle de 1.
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Stura, en franchissant le col de rArgôntière ' jusque-là jugé impraticable. Il fallut jeter des ponts sur des abîmes, faire sauter des rochers pour ouvrir un passage aux canons. On mit trois jours à escalader les Alpes ; le soir du troisième, où était sur la crête de la grande chaîne ; le quatrième, on atteignit PArgentière et les sources de la Stura; le cinquième, oo deseendait dans les plaines de Saluces (15 août). Un corps de cavalerie où étaient la Palice, d^Aubigny et Bayard, passa plus haut, par un autre sentier de chamois, le col d'Agnello (3246 m.), sur le flanc méridional du mont Viso, et surprit à table, dans Villafranca, le général des troupes pontificales, Prosper Colonna, qui fut enlevé avec 700 de ses cavaliers. Les positions de l^ennemi étaient tournées par la gauche. Les Suisses, étonnés, reculèrent sur Milan, afin d'opérer leur jonction avec Tarmée espagnole qui surveillait les Vénitieas. Les Français les suivirent jusqu'à Marignan. Comme la solde que les alliés avaient promise aux Suisses ne venait pas, ïiA entrèrent en négociation avec le roi. François leur offrit les WO OOO écus d'or promis par le traité de Dijon, plus 300 000 écus pour Tévacuation des bailliages italiens, et une pension pour le duc de Milan, Sforza, qui était avec eux. La guerre ^lait se terminer sans combat, lorsque 20000 nouveaux Suisses débouchèrent des Alpes. Le cardinal de Sion, Mathieu Schioner, violent ennemi de la France, reprocha aux autres l'abandon du saint-siége. On leur conduisait déjà les sommes convenues ; ils voulurent faire coup double, enlever le convoi et Tarmée française.
Le 13 septembre on entendit, par les rues de Milan, mugir « le taureau d'Un et la vache d'Unterwalden, » deux trompes énormes qui avaient déjà sonné à Granson et à Morat. Les Suisses, sortis de la ville par une longue et étroite chaussée entre deux marais, s'avancèrent piques baissées sur l'artillerie française, pensant l'enlever. Mais la fleur de la gendarmerie était là, toute bardée de fer, hommes et chevaux. Trente charges exécutées sur « cette paysandaille» ne purent l'arrêter. Avec leurs piques de 13 pieds de long ils ressemblaient à la phalange macédonienne qui fut si longtemps in-
1. Le col de l'Argentière ou de la Madeleine 6st à 2031 mètres d'altitude. Au col même est un lac de 65«o mètres de long; d'une de ae» extrémités sort rubaye, affluent de la Durance; de l'autre la Stara, affluent duTanaro. Ce col est aujourd'hui praticable à rariiUerie. (Mènwir^^MiMm, t*I,p.3l.) *
François I*»", armé chevalier par Bayard.
vincible. L'artillerie bien pointée en couchait à terre des files entières. L'impassible colonne avançait toujours; elle s'empara trois fois des premières batteries, autour desquelles s'établit « un combat de géants. » — Le connétable, les princes et seigneurs ne s'épargnaient non plus que sangliers échauffés. > Le roi lui-même chargea à la tête de sa maison militah*e, et reçut plusieurs coups dans ses armes. Le soleil couché, on lutta encore, à la clarté de la lune, jusqu'à ce qu'il fît nuit noire. Les corps français et suisses étaient engagés les uns dans les autres, et restèrent ainsi en attendant le jour. Le roi dormit sur l'affût d'un canon, à quelques pas de l'ennemi ; Bayard était perdu au plus épais des Suisses, et fut obligé de se traîner sur les pieds et les mains pour rejoindre les siens. Le combat recommença à la pointe du jour; mais entre neuf et dix heures du matin, les Suisses entendirent derrière eux les cris de « Marco! Marco ! > poussés par Tavan^garde vénitienne qui accourait prendre part à la bataille. « Les dompteurs de princes > se replièrent en bon ordre et repassèrent leurs montagnes sans s'arrêter.
C'était inaugurer brillamment un règne. La joie enivrait l'armée française. Le jeune roi voulut faire honneur de la victoire au héros de Brescia et de Guinegate. Il demanda à être armé chevalier sur le champ de bataille de la main de Bayard. Celui-ci accomplit tous les rites de l'antique cérémonie, et, après avoir donné l'accolade au roi, il fît un bond et baisa son épée en s'écriant : « Certes, ma bonne épée, vous serez dès ce jour moult bien comme relique gardée, et sur toutes autres honorée et conservée pour avoir aujourd'hui, à un si vertueux et puissant roi, donné l'ordre de chevalerie, et ne vous porterai jamais si ce n'est contre Turcs, Sarrasins ou Maures. »
Paix perpétuelle avec lés Suisses} eoncordat avec Eiéon X (15 16)» -77 L'Italie était à la discrétion de François I«>^. Il usa avec modération de la victoire, il ne songea point à conquérir Naples, mais à s'assurer de fortes positions dans le nord de la péninsule. Le doge de Gênes lui remit cette ville, et il assiégea la citadelle de Milan, où Navarro lui promit de le faire entrer avant un mois. Maximilien Sforza n'attendit pas qu'on fît sauter son château; il abandonna son duché en échange d'une pension de 30 000 ducats, et de la promesse que le roi solliciterait pour lui le chapeau de cardinal. L'empereur fut contraint de rendre Vérone aux Vé-
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nitiens nos alliés ; le pape, les duchés de Parme et de Plai* sance aux Milanais. Un peu plus tard, le roi d'Angleterre sç laissa racheter Tournai , Sajni-Amand et Mortagne. Enfin une bonne paix ferma aux Suisses Tltalie, etla confédération renouvelant le traité fait avec Louis XI en 1474, s'engagea à laisser le roi lever chez elle les troupes dont il aurait besoin. François !•' paya aux Suisses les 700 000 écus qu'il avait offerts avant la victoire. Cette paix, conclue à Genève (nov. 1516) avec huit cantons, et acceptée par les cinq autres à Fribourg (nov. 1516), fut à juste raison dite perpétuelle^ car elle a duré autant que l'ancienne monarchie française.
Le pape, chef de la ligue et de la maison de Médicis, était venu à Bologne recevoir les conditions du vainqueur. Il s'atltendait à de grands sacrifices en Italie. François I*' aima mieux accroître son pouvoir en France. Il garantit aux Mé«dicis la possession de Florence, et il sacrifia au pape la pragmatique sanction de Charles VII, mais en la remplaçant par un concordat qui mit le clergé de France sous sa main. Léon X conserva les appels en cour de Rome pour les causes majeures, à condition que les juges seraient commis par lui dans l'intérieur du royaume, mais renonça aux réserves et aux grâces expectatives par lesquelles le saint^siége avait la nomination à une foule de bénéfices ; il reconnut au roi le droit de disposer seul des dignités ecclésiastiques, et ne garda que celui de refuser l'investiture spirituelle aux élus en cas d'indignité canonique. François réprouvait la doctrine des Pères de Bâle touchant la supériorité des conciles sur le saint-siége et rétablissait l'impôt des annates, ou revenu d'une année que tout clerc promu à un grand bénéfice dut payer au saint-siége. Ainsi, ils avaient disposé l'un et l'autre de ce qui ne leur appartenait pas selon le droit public du royaume ; dans les dépouilles de l'Église gallicane, le pape^ dit Mézeray, en forçant quelque peu les termes, avait pris le temporel, c'est-à-dire les annates, et laissé au roi le spirituel^ c'est-à-dire la nomination aux prélatures.
Le clergé, les universités, les cours judiciaires, réclamèremt contre l'abolition de la pragmatique, qui blessait diverses prérogatives de corporations et de personnes, et le parlement de Paris refusa d*enregistrer le concordat. Mais il était difficile d'arrêter un jeune prince victorieux, c On verra, dit-il\ qu'il y a un roi en France, et non un sénat comme à Venise. » Les députés du parlement vinrent trouver le roi à Amboisçi.
mais celui-ci ne les reçut que pour leur dire : c Je suis le roi, Je veux être obéi ; portez demain mes ordres à mon parlement de Paris. » Pour retarder leur départ, ils alléguèrent la mauvaise saison, les débordements de la Loire , etc. c Si demain, dit le roi, avant six heures, ils ne sont pas hors d^Amboise, j'enverrai des archers les prendre et les jeter dans un cachot pour six mois. » Après deux années de résistance, le parlement enregistra c par exprès commandement du roi, » et n'eut d'autre consolation que de rester fidèle, dans la pratique, à l'esprit qui avait inspiré le concile national de Bourges. Le concordat consacrait un accroissement important de l'autorité royale, car il mettait le clergé dans la dépendance du roi, comme y était déjà la noblesse depuis Louis XI, comme la bourgeoisie y avait toujours été.
lia eovi* de François I«r. — Durant son séjour en Italie, François I» avait été frappé des merveilles que la Renaissance y enfantait, et il s'était promis d'importer en France l'art nouveau, comme sa plus précieuse conquête. Il décida plusieurs des grands artistes italiens à le suivre au delà des monts, et acheta aux autres quelques-uns de leurs chefsd'oeuvre (voy. au chap. xli). Ce qui valait mieux que l'or donné aux artistes, c'étaient les égards du jeune conquérant pour les maîtres de l'intelligence. La tradition, qui le représente tenant Léonard de Vinci dans ses bras, au moment où le grand artiste rend le dernier soupir (1519), est malheureusement fausse. Mais, ce qui est vrai, c'est qu'il l'appelait son père ; c'est qu'il recevait un tableau de Raphaël avec l'appareil des pompes royales ; c'est qu'il aimait toutes les choses de l'esprit, et que le savant, le poôte, l'artiste, traités par lui comme des hommes utiles à l'État, ne se trouvaient point délacés dans la cour brillante dont il s'entourait.
Cette cour de France, qui a exercé sur les mœurs publiques, sur les lettres, sur l'esprit de la nation et jusque sur les nations étrangères, une si longue d; trop souvent une si ^pernicieuse influence, date de François I«'. Avant lui, elle n'existait pas. De graves conseillers entouraient seuls Louis XII, et la chaste Anne de Bretagne n'autorisait autour d'elle que des plaisirs tranquilles et rares. François I^' voulut Àtre toujours suivi d'une troupe si nombreuse que l'on comptait autour de la demeure royale rarement moins de 6000 et •Quelquefois jusqu'à 18 000 chevaux. Les nobles n'y vinrent pas
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seuls s'y assouplir à robéissance, sous les regards du maître. François, qui prétendait qu'une cour sans dames était une année sans printemps et un printemps sans roses, attira par Téclat de ses fêtes, les châtelaines, jusqu'alors oubliées au fond de leurs manoirs féodaux, c Du commencement, dit très-bien Mézeray, cela eut de fort bons effets, cet aimable sexe ayant amené à la cour la politesse et la courtoisie, et donnant de vires pointes de générosité aux âmes bien faites. Mais les mœurs se corrompirent bientôt ; les charges, les bienfaits se distribuèrent à la fantaisie des femmes, et elles furent cause qu'il s'introduisit de Irès-méchantes maximes dans le gouvernement. » Trois femmes surtout exercèrent dans cette cour, sous le règne de François I»', une influence désastreuse: la propre mère du roi, Louise de Savoie, la comtesse de Ghâteaubriant, sœur de Lautrec, et la duchesse d'Ëtampes, qui, pour nuire au dauphin auprès de son père, ^ alla jusqu'à livrer aux ennemis de la France les secrets del'État. 9^.
Traité de IVoyon arec Charleti d' Antriebe (1516).— ^^ Jusqu'en 1519, la France et l'Europe furent en paix. En 1516, mourut Ferdinand le Catholique. Cette mort livrait à Charles d'Autriche, déjà souverain des Pays-Bas et roi de Castille, l'Aragon, la Navarre, Naples, la Sicile et la Sardaigne. François ne chercha point à l'empêcher de recueillir ce magnifique héritage. Il signa avec lui le traité de Noyon (1516), qui stipulait, entre les deux princes, une alliance offensive et défensive, sans autre avantage pour la France que la restitution à Jeanne d'Albret de la Navarre, dont s'était emparé Ferdinand le Catholique. Une autre mort, celle de Maximilien (1519), vint tout changer.
François Ifi' brigue la conromie Impériale} éleefion et pvissanee de Charle* -Quint (1519). — François !«' vit dans cet événement une nouvelle perspective de grandeur. Il espéra relever l'empire de Charlemagne, et crut n'avoir qu'à demander la couronne impériale pour l'obtenir. L'Allemagne avait besoin d'un prince capable de la défendre contre les Turcs dont la puissance était alors comme une marée montante, irrésistible, qui battait alternativement ses deux rivages d'Europe et d'Asie. Et qui pouvait mieux les arrêter que le brillant vainqueur de Marignan? Mais les princes allemands songeaient aussi à la condition où les rois de France avaient réduit les grands seigneurs de leur pays, et ils redoutaient un sort pareil. L'archevêque de Mayence le
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dit tout haut au moment de Tëlection : c II n'y a plus aujourd'hui personne qui ne tremble au plus petit signe du roi. > Il semblait qu'on n'eût rien de tel à craindre du nouveau roi d'Espagne, jeune, sans gloire, dont les États étaient nombreux, mais dispersés, et qui, maître de rAutriche, avait à recevoir les premiers coups des Turcs, s'ils se tournaient contre TAllemagne. Henri VIII d'Angleterre se mit aussi sur les rangs. Son Ile était bien loin, sa candidature ne fut pas sérieuse, c Ses angelots, dit un contemporain, ne firent pas mieux que les écus d'or au soleil (monnaie de France), i Tons les candidats avaient, en eifet, prodigué l'or aux électeurs, et nous avons encore les quittances du marché ; mais, quoique François eût le plus donné, Charles d'Autridie fut élu et devint Charle»-Quint. Deux siècles de guerre sont sortis de cette élection simoniaque.
François I» avait écrit très-chevaleresquement à Charles- Quint avant l'élection: qu'ils poursuivaient tous deux la même conquête et n'en resteraient pas moins bons amis, quel que fût le rival heureux. L'échec lui pesa. Outre le dépit de l'ambition blessée, il comprit bien vite les dangers que couraient laf rance et l'Europe de la réunion de tant de couronnes sur une même tête. De ce jour la politique de la France changea, tt ne s'agissait plus de gagner une province au delà des Alpes, pour en faire probablement l'apanage de quelque fils de France, mais de sauver la liberté du continent menacée. Maître de l'Espagne et de Naples, des Pays-Bas et de l'Autriche, Charles-Quint tenait, si j'ose dire, l'Europe par les quatre coins. Il était encore empereur d'Allemagne, titre auquel étaient attachés des droits de suzeraineté sur l'Italie ; il entraînera bientôt dans son alliance le pape et Henri VIII d'Angleterre ; Femand Cortez et Pizarre faisaient pour lui la conquête du Mexique et du Pérou. Que manquait-il donc à l'ambitieux dont la devise était : Plus ouitre! «Toujours plus loin!» pour devenir un nouveau Gharlemagne ? la France, qu'il menaçait déjà de trois côtés, par les Pyrénées, la Franche-Comté et la Flandre. Mais la France ne se donna ni ne se laissa prendre.
C'est la gloire de François I» d'avoû* accepté avec la maison d'Autriche une lutte qui semblait inégale. Il compta sur son courage et sa renommée ; il pensa qu'un pouvoir fort et obéi, qu'un royaume compacte, une population militaire, riche et dévouée, valaient cette ambitieuse liste d'États re-
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muants et dispersés, cet empire « sur lequel le soleil ne se couchait pas ; > — « ce grand vaisseau dont la proue était dans Tocéan Atlantique et la poupe dans la mer des Indes. > IVéfpœiations avee PAng^leterre (1520). — Les deux rivaux se disputèrent Talliance du seul souverain redoutable
Maison de la Renaissance à Noyon.
après eux, Henri VIII d'Angleterre. François I«' lui offrît de splendides fêtes, au camp du Drap d'or, entre Guines et Ardres (7 juin 1520), Il y dépensa des sommes folles, et força ses courtisans à s'y ruiner comme lui. c Maints seigneurs, dit Martin du Bellay, y portèrent leurs moulins, leurs forêts
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et leurs prés sur leurs épaules. > Un édifice du temps, l^hfttel du Bourg-Théroude, à Rouen*, nous montre encore, dans ses curieux bas-reliefs, les pompeuses cavalcades et les divers incidents de cette entrevue fameuse. François éclipsa son hôte par sa magnificence, par son adresse et par la rare élégance de son esprit et de ses manières. II. blessa Famourpropre de l'Anglais au lieu de le gagner. Charles-Quint, plus adroit, alla trouver Henri VIII à Gravelines, en petit appareil, comme un client, le salua du nom de père, pensionna son ministre favori, le cardinal Wolsey, auquel il promit la tiare, et s'assura ainsi TalUance anglaise.
I^es Fmiiç»l0 en IVavarre, le« Impériaux en Cham- ]ia|^e(15Sl). — Battu en diplomatie, François espéra de la guerre plus de succès. Une révolte venait d'éclater en Espagne; il fit entrer dans la Navarre, que Charles-Quint, malgré ses promesses, n'avait pas restituée à Henri d'Albret, une armée qui parut n'être qu^ la solde de ce prince (1521). Lesparre, qui la conduisait, emporta Pampelune, où fut blessé un jeune gentilhomme basque, Ignace de Loyola, que sa blessure fit renoncer aux armes et qui fonda plus tard l'ordve des Jésuites. En même temps, Robert de la Marck, duc de Bouillon, soudoyé en dessous main par la France, déclara la guerre à l'empereur et attaqua le Luxembourg. Mais les révoltés espagnols furent écrasés, avant Tarrivée des Français qu'on chassa ensuite aisément de la Navarre. Au nord, le comte de Nassau, général de Charles-Quint, s'empara du duché de Bouillon, envahit la Champagne, prit Mouzon, et s'approcha de Mézières. On voulait d'abord brûler cette ville pour ne pas la laisser aux ennemis : « U n'y a point de place foible, dit Bayard, là où se trouvent des gens de bien, > et il se jeta dans Mézières. Les Impériaux le sommèrent de se rendre. « Il me faut un pont pour sortir, répondit-il, et les corps de vos gens n'ont pas encore comblé le fossé. » En deux jours, l'ennemi lança dans la place 5000 boulets, et on employa alors, pour la première
1. Cet hôtel s*élèye à Rouen sur Tancien marché aux veaux, appelé aajourd'bui Place de la Pucellej en souvenir du martyre de Jeanne d'Arc, qoi y fat brûlée. La façade extérieure n'indique nullement les richesses sculpturales qui s'offrent à la vue dans la cour intérieure. C'est cette cour que représente notre gravure. Les différentes scènes de l'entrevue des deux rois sont reproduites sur la pierre, et comme ces bas-reliefs sont contemporains de révénement, ils forment un véritable musée pour rarchédoeie de cette époque. Voy. la Normandie du baron Taylor.
fois, les bombes et les mortiers dont on se sert aujourd'hui. Mille soldats épouvantés s'enfuirent. « Tant mieux, dit Bayard, pareiUe canaille n'étoit pas digne d'acquérir de
Hôtel du Boarg-Théroude.
riionneur avec nous. » Après trois semaines d'efiPorts, Tennemi se lassa le premier. Bayard avait sauvé la France d'une invasion qu'aucune armée n'était prête à arrêter.
BéUiim «e la Bleoqne (1598)} perte «a MllanaU.
— L'invasion de la Champagne avait engagé directement la gaerre entre la France et l'empereur. Le premier coup sérieux fut porté en Italie. Lautrec, qui commandait dans le Milanais, avait irrité les populations par un gouvernement dur et rapace. Inférieur en force aux troupes espagnoles de Pescaire, il abandonna Parme, Plaisance, même Milan (1521). Il conservait avec peine ses Suisses, qu'il ne pouvait payer. François lui avait promis 400000 écus pour leur solde; mais la duchesse d'Angoulême, jalouse de la comtesse de Châteaubriant, sœur de Lautrec et favorite du roi, s'était fait, dit-on, livrer, par le surintendant Semblançay, les sommes destinées aux Suisses*. Ceux-ci, las d'attendre, demandèrent argent, congé ou bataille; Lautrec les mena à l'attaque de la Bicoque, à 7 kilomètres de Milan (22 avril). Ils s'engagèrent résolument dans un chemin creux pour emporter la position, et l'attaquèrent à trois reprises différentes; foudroyés par Fartillerie, ils reculèrent, puis partirent pour leurs montagnes. Par leur retraite, le Milanais se trouva abandonné aux troupes espagnoles. Lautrec, de retour, se plaignit vivemei^' de n'avoir pas reçu l'argent promis. On informa. Le surintendant, à qui la reine avait fait soustraire le reçu de la somme, ne put se justifier, et cinq ans plus tard fut pefidu t (1527). ^IJ
Vral|^8on de Bourbon (1523). — François I« crut réj parer tout par sa présence. Il dirigea 25 000 hommes sur les Alpes ; mais, au moment où il allait en prendre le commandement, éclata un complot dont le succès eût ruiné la France. Charles-Quint, assuré du nouveau pape Adrien VI, son ancien précepteur, du roi d'Angleterre qui avait promis de débarquer en Picardie, avait gagné, au sein même de la cour de France, un puissant allié. Maître de la Marche, du Bourbonnais, de l'Auvergne, du Forez, du Beaujolais, le connétable de Bourbon tenait état de prince. Habile homme de gueire,
1. Voici ce qui peat-étre a donné naissance à cette hypothèse que raine rinvraisemblance d'un détournement si considérable, alors que François I*' correspondait avec Lautrec et devait être informé des sommes reçves par lui. Louise de Savoie réclama 300 Ooo écus venant d'Espa^gne, dont François !•' lui avait fait présent. Semblançay reconnaissait avoir reçn U somme et prétendait l'avoir, par ordre du roi, donnée aux trésoriers des guerres. Une commission déclara la régente fondée dans sa réclamatioo ; mais le roi resta débiteur à Semblançay de plus de 300 000 livres. On sait comment il s'acquitta de sa dellc.
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esprit fier et emporté, dèrorô d^ambition et ayant déjà jeté les yeux sur la couronne, il ne ménageait point les railleries aux petites intrigues et aux féminines influences qui s'agitaient autour du roi de France. Louise de Savoie arait voulu, en Tépousant, entrer en partage de ces vastes domaines. Devenue, par un refus, son implacable ennemie, elle s'entendit avec le chancelier Duprat, pour attaquer une donation dont le connétable tenait la nK$îlîé de ses biens. Bourbon perdit son procès. Gbarles-Quint «c était aux écoutes. » Il lui garantit, outre la totalité de ses biens, le Dauphiné, la Provence et le Lyonnais érigés en royaume, pour prix de sa défection. Henri VllI ferait valoir les prétentions de TAngleterre sur les provinces occidentales ; Tempereur reprendrait la Bourgogne et les villes de la Somme; c'était un plan complet de démembrement de la France. Une bulle du pape déliait les Français du serment de. fidélité. Dernier représentant de la féodalité du moyen âge, Bourbon croyait pouvoir agir comme les anciens ducs de Bretagne et de Bourgogne. Il oubliait qu'il y avait maintenant une France qui voulait rester unie, et qu'une trahison envers le roi était une trahison envers elle.
François I* vint le voir à son château de Moulins, espérant tirer de lui un aveu , un acte de repentir , une parole d'affection et de dévouement; Bourbon resla froid et impénétrable. A peine François Teut-il quitté qu'il s'enfuit par des chemins détournés et gagna l'Allemagne.
Vrlple invntlon de la France (1583). — Le connétable pouvait laisser derrière lui des complices, le roi ne voulut pas s'éloigner. D'ailleurs la triple invasion projetée pour donner la main à Bourbon et aux provinces qu'il avait promis de soulever, s'accomplissait. François dirigea Lautrec en Guyenne contre 25 000 Espagnols, qui attaquèrent vainement Bayonne ; le comte Claude de Guise contre 12 000 lansquenets allemands, arrivés par la Franche-Comté et la Champagne, et qui furent rejetés derrière la Meuse ; enfin le vieux la Trémouille contre 35 000 Anglais ou Flamands, qui pénétrèrent jusqu'à onze lieues de Paris, mais qu'il arrêta, puis fit reculer, avec une poignée de soldats, par ses habiles ma-^ nœuvres.
Uort 4e Bayard (1534). — Heureux en France, parce qu'il avait bien choisi ses lieutenants, le roi ne le fut pas en
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Italie, parce qu'il donna sa plus belle année, 40 000 hommes, à un habile et brillant courtisan, fort brave de sa personne^ mais fort mauvais général, à Tamiral Bonnivet. Celui-ci, au lieu de marcher droit sur Milan sans défense et de Tenlever, laissa à Tennemi le temps de s'y fortifier, au vice-roi de Na* pies, Lannoy, et à Bourbon, celui d'opérer leur jonction. Il recula alors jusqu'à Biagrasso sur la Ticinella, conEipromit Bayard à Rebecco, et, forcé de reculer encore, sous peine d'être coupé de la France, se retira sur la Sesia. Il fut Ûessé au passage de cette rivière, près de Romagnano. Bayard, à qui il laissa le soin de sauver l'arrière-garde, y reçut une mousquetade dans les reins. Tandis que les Français fuyaient vers les Alpes, Bourbon rencontra le bon chevalier couché au pied d'un arbre, le visage tourné vers l'ennemi, et lui exprima sa douleur de le voir en cet état. « Il n'y a point de pitié à avoir de moi, répondit^il, car je meurs en homme de bien; mais j'ai pitié de vous qui servez contre votre prince, votre patrie et votre serment. » La postérité a parlé comme lui.
Première Inifaslon de la Provence (1524). — Cette déroute et la mort de Bayard découvraient la frontière française que Bourbon franchit. Il était pressé d'étouffer ses remords sous la grandeur de ses succès. La Provence était tout ouverte, sauf Marseille, qui se trouvait assez bien fortifiée. Il assurait que trois coups de canon étonn^aient si fort ces bons bourgeois, qu'ils viendraient, la corde au cou, aux pieds de l'empereur. Marseille le reçut, au contraire, fort rudement; les femmes môme travaillaient k fortifier le rempart, et les contre-mines faites du côté de l'attaque furent appelées la tranchée des dames. Bourbon s'opiniâtra quarante jours à ce siège. Mais, derrière lui, sur son flanc droit, les paysans furieux se répandaient en armes , descendant à l'improviste des montagnes pour enlever les convois, égorger les traînards. François le»- approchait avec 8000 chevaux, 34 000 fantassins et une bonne artillerie. Il pouvait enfermer Bourbon au fond du cul-de-sac où celui-ci s'était enfoncé. L'armée impériale démoralisée rebroussa chemin (août 1524) vers les Alpes.
"^ Bataille de Pavie (1525).^ Le roi de France se trouvait à portée du théâtre de ses premiers exploits : il ne résista pas à la tentation d'y reparaître. Aucun ennemi ne lui faisait obstacle. A Rome, on affichait une récompense pour
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celui qui retrouyerait rarmée impériale perdue dans les Alpes. François s^empara de Milan sans coup férir et cnit pouvoir détacher un corps de 10 000 hommes pour conquérir le royaume de Naples, tandis qu'il presserait le siège de Payie.
Cette imprudence que le roi n^ayait pas commise après la bataille de Marignan, amena un effroyable désastre. Bourbon, animé par la haine, avait trouvé des ressources qu'on ne soupçonnait pas. Il fit argent de tout, passa en Allemagne, et au bout de quelques semaines ramena 12 000 lansquenets. Il rallia Pescaire et Lannoy, le vice-roi de Naples, et tous trois revinrent sur Pavie, mettant François !«' entre eux et la ville qui renfermait une garnison de 6000 hommes, commandés par un homme résolu, Antonio de Leyva. La position était périlleuse; les vieux généraux, Tavannes, Lautrec, la Trémouille, conseillaient de lever le siège et de choisir un autre terrain. Bonnivet prétendit que le roi ne devait pas reculer devant un traître, et François I«' trouva cette raison suffisante.
Le jour de la bataille (25 février 1525) l'artillerie française fit d'abord merveille. «Genouillac faisoit coup sur coup des brèches dedans les bataillons ennemis, de sorte que n'eussiez vu que bras et têtes voler. » Mais, comme ils commençaient à fléchir sous ce féu meuHrier, le roi crut cause gagnée ; il se jeta sur eux à la tête de sa gendarmerie et masqua son artillerie, qui devint inutile. L'infanterie espagnole en profita ; elle se précipita sur les Suisses, qui lâchèrent pied en voyant Antonio de Leyva sortir de la citadelle sur leurs derrières. La gendarmerie française se trou?a presque seule sur le champ de bataille. La Trémouille, la Palice, les meilleurs généraux tombèrent autour du roi. Bonnivet, l'auteur du désastre, eut un instant la possibilité de fuir ; il revint se faire tuer. Le roi, lui-même, blessé, entouré de cadavres, combattit longtemps. Il ne voulait pas se rendre au traître Bourbon. Un gentilhomme français, Pompéran, le reconnut, le tira de la mêlée et le conduisit au vice-roi de Naples, qui reçut à genoux son épée. « J'espère, lui dit-il, être traité en roi, > et il demanda Irétre conduit à Madrid auprès de son cousin l'empereur. « Pour vous faire savoir, écrivait-il le soir à sa mère dans une assez longue lettre, quelle est mon infortune, de toutes choses ne m'est dettieurô que l'honneur et la vie qui est sauve, i La France lui a
prêté une plus courte et plus héroTque parole : « Tout est perdu fors Thonneur*. »
Bé^eBce die IjovIm die SaTote ; alllaiice avec l'Aiio
grletcrre. — La France, Dieu merci, notait pas perdue parce que son roi était prisonnier. Après la journée de Poitiers et la captÎYité du roi Jean, il y ayait eu dHncalculables malheurs. Mais alors Pennemi était au cœur du pays et Punité nationale commençait à peine. La défaite de Pavie avait été essuyée sur les bords du Pô ; Fltalie seule en souffrit, pillée qu'elle fut par les mercenaires qui ayaient gagné la bataille. Nos frontières ne furent pas même attaquées. La régente montra une louable et intelligente activité. Elle prodigua l'or cette fois pour racheter les captifs, pour remonter les gens d'armes. En même temps qu'elle refaisait une armée, elle prévenait les troubles intérieurs et au dehors elle négociait secrètement avec Venise, avec le pape, même avec le sultan des Turcs, Soliman, pour le jeter sur TAutriche, et elle achetait l'alliance de Henri VIII. Ce prince, effrayé de la puissance de Charles-Quint, fit insérer au traité cette clause singulière que la régente ne consentirait à aucune cession de province. Il comprenait que l'intégrité de ce royaume était la garantie de l'indépendance de l'Europe. Il ne voulait pas d'ailleurs une diminution de ce qu'il affectait d'appeler son héritage, car il prenait encore le titre de roi de France (30 août 1525).
CaptiTtté4n rot; traité» de Madrid (1526). ^ Cependant François K ne trouvait pas à Madrid Charles- Quint aussi magnanime qu'il l'avait cru. L'empereur affectait de s'interdire toute réjouissance, c attendu que le malheur d'un roi ne doit réjouir personne ; » mais il ne l'en retenait pas moins captif et refusa longtemps de le voir. Malade de chagrin, à peine consolé par la présence de sa sœur, François eut un instant (en nov. 1525) le dessein d'abdiquer en faveur de son fils, pour ne laisser entre les mains de son ennemi qu'un brave chevalier au lieu du roi de France. Sa résolution ne dura point. Il consentit à signer un traité désastreux (janvier 1526), après avoir protesté secrètement contre une
t. L'original de la lettre est perdu, mais Dalanre en a retrouvé une copie dans les registres manuscrits du Parlement, sous la date du lo novembre U25, et nous avons les réponses de Louise de Savoie et de Marguerite : cf. ChampoUion. introduction aux lettres de Françoie /•», et CaptivUt â$ Françoie /••. (Doc. inédite de l'Hist. de France.)
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vic^ence morale, qui, selon lui, frappait de nullité tous les actes du captif. Il cédait à Charles la Bourgogne, souslaréserve de Thommage, renonçait à Naples, à Milan, à Gènes, à la suzeraineté sur la Flandre et TArtois, réintégrait Bourbon dans ses biens et promettait d'épouser la sœur de Tempereur, reine douairière de Portugal. Échangé contre ses deux fils sur les bords de la Bidassoa, il s'élança à cheval sur le sol français en s'écriaht : t Je suis encore roi ! » Une assemblée de notables décida que le roi ne pouvait céder la première pairie du royaume. Les députés des états de Bourgogne invoquèrent le serment du sacre, et déclarèrent qu'ils resteraient Français en dépit du roi et de l'empereur. Charles était pris ; il accusa François de déloyauté ; le roi répondit qu'il c en avai^ menti par la gorge, > et proposa de vider le différend en champ clos.
Ka Milite lilirve (1596); sac de Rome (1527). — François I«% comme étonné encore du coup de Pavie, ne recommença point la lutte avec vigueur. Il négocia beaucoup, ratifia tout ce qu'avait fait la régente, confirma les traités qu'elle avait conclus, continua ses secrètes relations avec la Porte, et signa, avec le pape Clément Vil, qui le releva de son serment de Madrid, avec le roi d'Angleterre, Venise, Florence et les Suisses, une sainte ligue pour la délivrance de l'Italie. Ce malheureux pays, depuis trente-deux ans théâtre de la guerre, était en ce moment la proie de bandes mercenaires, où les chefs obéissaient plus qu'ils ne commandaient. Les Italiens firent un effort pour se débarrasser de ces étrangers farouches. Une armée tout italienne se rassembla sous le commandement du duc d'Urbin. Mais ' le connétable de Bourbon descendit les Alpes à la tête d'un nouveau corps de 10 à 15 000 luthériens fanatiques et pillards. Un d'eux, Georges Frondsberg, montrait à son cou la chaîne dont il voulait, disait-il, étrangler le pape. Le duc d'Urbin, au lieu d'arrêter ces furieux, les suivit prudemment à distance. Il dissimulait ses terreurs en se comparant à Fabius Cunctator. Charles-Quint, qui n'était pas fâché de donner une leçon à l'Italie, laissait Bourbon sans ordres. Le connétable lui-même n'était plus' piaître de ses gens. Après avoir dévoré le Milanais, les lansquenets voulurent une autre proie, Florence ou Rome, Rome surtout, la sacrilège Babylone. Bourbon les y mena, rêvant de grands desseins, peut-être la royauté d'iUlie. Mais à l'assaut des murs il
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tomba le premier (6 mai). Ses soldats qui Taimaient, le vengèrent cruellement. Pendant neuf mois, Rome subit des tortures et des outrages que les Goths et les Vandales ne lui avaient pas infligés. C'était Farmée de Charles-Quint qui profanait ainsi la capitale de la chrétienté, et qui tenait le pape captif dans le château Saint-Ange. Il est vrai que Tempereur, afin de cacher la part quUl avait prise dans ce grand scandale, faisait dire des messes pour la délivrance du Saint-Père. Les brigands ne s'arrêtèrent que devant la peste, qui les décima.
Seconde innerve avee Charles-Quint (X&27'XB\tO); expédition de liantrec à IVaples (1528). — Le roi de France accusait Charles-Quint de ces horreurs, dont lempereur profitait, tout en les répudiant. François I» avait bien lui-même des reproches à se faire, car il avait manqué de parole à ses alliés. Pendant que les Impériaux saccageaient Rome, il convoquait à Paris une assemblée de notables, la seule qu^il ait réunie, y récriminait fort contre son rival, et obtenait d'elle deux millions d'écus d'or pour la rançon de ses enfants. Cependant il avait envoyé Lautrec en Lombardie, mais avec Tordre de s'enfoncer aux extrémités de la péninsule, pour aller conquérir ce royaume de Naples, dont la possession était si inutile à la France. Lautrec eut d'abord de brillants succès ; il s'empara de presque tout le royaume. Mais on le laissa sans argent; on offensa Pamiral génois Doria, qui fît défection; une peste qui survint emporta le général, découragea les soldats et Texpédition fut ruinée. C^était la quatrième armée française que Tltalie dévorait depuis la bataille de la Bicoque. Une autre, sous Saint -Pol, fut encore détruite au printemps de Tannée suivante à Landriano, en Lombardie. La péninsule restait à Charles-Quint. Elle demeurera plus de trois siècles sous le pouvoir ou l'influence de la maison d'Autriche.
OFraité de Cambrai (1529). — Il semblait que Charles- Quint allait maintenant entamer la France ; mais une guerre de religion était sur le point d'éclater en Allemagne ; Soliman, le secret allié de François I", poussait ses redoutables janissaires jusque sous les murs de Vienne, et le roi d'Angleterre menaçait de renoncer à Talliance autrichienne, en menaçant de répudier sa première femme, Catherine d'Aragon, tante de Charles-Quint. L'empereur, trouvant donc deux nouvelles guerres derrière ses triomphes de Pavieet de Lan-
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driano, voulut s^assurer la paix à Toccideat, lorsquHl allait avoir tant à faire à Torient et au nord. Louise de Savoie et la tante de Charles-Quint, Marguerite d* Autriche, s'abouchèrent dans la ville de Cambrai, et y conclurent la paix c des Dames. » Charles-Quint qui gardait Naples et allait se faire couronner roi de Lombardie, renonça à revendiquer la province de Bourgogne; mais il maintenait toutes les autres conditions du traité de Madrid : rançon de deux millions d'écus d'or; cession de Hesdin, de Tournai , de la suzeraineté sur la Flandre et TArtois, et de toute prétention sur ritalie.
Paix de six aimées (1529-1535); alliance avec lei Vurcs et avec les protestants d'Allemaipne. — Cette suspension des hostilités dura jusqu'à la un de 1535. Charles-Quint et François l" la mirent à profit, mais d'une façon différente. Après avoir réglé en maître le sort de l'Italie, protégé Vienne et l'AUemagne que les Turcs menaçaient, l'empereur prit contre ceux-ci rofifensive. 11 réunit dans les ports de l'Espagne et de l'Italie 500 navires montés par 30000 hommes et les dirigea contre Tunis, repaire de pirates qui avaient alors à leur tète un homme de génie, Khaïr Eddin Barberousse, amiral de Soliman. Le fort de la Goulette fut emporté, Barberousse mis en fuite, 20 000 chrétiens délivrés et Tunis rendu, sous la suzeraineté de Charles-Quint, à son ancien maître (1535).
François I" se livrait aux travaux de la paix, sans négliger les mesures de prudence. Ainsi, pour n'être plus à la discrétion des mercenaires suisses et allemands, il organisa une infanterie nationale qui compta jusqu'à ^2 000 hommes (voy. le chap. xLi;. Il ramena dans son alliance Henri VIII, qui venait de rompre avec le saint- siège (1532), et en même temps il regagnait le pape en demandant pour le jeune prince, qui fut plus tard Henri II, la main de Catherine de Médicis, nièce du pontife. Clément VII mourut presque aussitôt. Mais la politique pontificale devait incliner du côté de la France, depuis que la maison d'Autriche possédait Naples. Le roi renouvela l'ancienne amitié avec les Écossais, en faisant épouser à leur roi sa fille aînée (1536), puis Marie de Lorraine ; et il signa plus tard nos premiers traités avec le Danemark (1541) et la Suède (1542); essayant ainsi de former, autour de la France, une coalition des États secondaires, pour tenir tête à celui qui aspirait à la suprématie
FRANÇOIS l" (1515*1547). 66S
uniTeraelle. Il cessa, en 1534, de faire un mystère de ses relations ayec la Porte, disant que, quand les loups Tenaient fondre sur son' troupeau, il avait bien le droit d'appeler les chiens à son secours. Il demanda, par une ambassade qui fut reçue avec de grands honneurs à Constantinople, Tamitié de Soliman. Le sultan promit d'aider, au besoin, de tout son pouvoir, son ami, « le padischah de France ; » et une convention commerciale conclue entre les deux souverains fut en en réalité un traité d'alliance offensive et défensive)a.es protestants allemands confédérés à Smalkade contre Tempe» reur, reçurent aussi les ouvertures de François l^ (1532). Mais ces deux alliances le mettaient dans une position difficile : le roi tréêHshrétim ne pouvait s'unir aux Turcs sans un grand scandale , et pourtant cette alliance lui était nécessaire. Le fils atné de l'Église ne pouvait tendre la main aux réformés qui déchiraient l'Église , et cependant il lui importait fort d'avoir des amis dans l'empire, de susciter des embarras à son puissant rival, dans ses États mêmes. François I** n'hésita point à subordonner l'intérêt religieux à l'intérêt politique, et il en devait être ainsi depuis qu'avec les grandes sociétés modernes étaient nés les grands intérêts nationaux*.
La réforme. — Ce schisme dans l'Église était produit par l'irrésistible mouvement qui, au seizième siècle, emportait les esprits hors des horizons battus. L'antiquité retrouvée avait ouvert à la pensée des sentiers inconnus. Tandis que Christophe Colomb et Yasco de Gama découvraient et livraient à l'activité des hommes de nouveaux mondes, Copernic découvrait et livrait à leurs méditations les vraies lois de l'univers. Comment s'étonner que ce sijècle, qui voyait ces grands résultats de l'audace et de l'intelligence humaines, se soit abandonné à la redoutable puissance de la pensée! Émerveillé de toutes ces nouveautés, il se mit à douter de beaucoup de choses anciennes. L'esprit de curiosité et d'examen se porta sur tout; il transforma les arts, les lettres, les sciences, l'état social; il voulut transformer aussi les institutions
i. En isaa, il 7 avait aa amlMissadear français à Constantinople. Soliman en reçut deux autres en 1&32 et 1535. Le dernier, Laforôt, conclut la capitulation de janvier 1536, qui fit recouvrer à la France dans le Levant une influence qu'elle avait perdue depuis la chute de l'empire latin. Us négociants de toute nation, ceux de Venise exceptés, gni voulurent trafiquer dans ces mers, durent s'y placer sous la protection de nos consuls.
religieuses, qui, au témoignage du dernier des Pères de rÉglise fléchissaient sous le poids des abus. F4n vain, au quinzième siècle, les conciles de Bâle et de Constance s'étaient proposé de corriger la discipline et les mœurs; en yain le cardinal Julien disait à Eugène IV : « Je vois que la cognée est à la racine, Tarbre penche, et au lieu de le soutenir, pendant qu^on le pourrait encore, nous le précipitons à terre. » L'Église ne voulut point se réformer ellennème, mais quatre-vingts ans ne s'étaient pas écoulés qu'une révolution lui enlevait la moitié de l'Europe.
C'est à la fin de l'année 1517 que Luther avait commencé la lutte avec Rome : en 1520, la rupture était accomplie; ea 1525, l'électeur de Saxe, le landgrave de Hesse-Cassel, les ducs de Mecklembourg, de Poméranie, de Zell, et un grand nombre de villes impériales avaient accepté les idées du réformateur; et ce qui était redoutable, le grand maître de l'Ordre teutonique avait sécularisé un des plus vastes domaines de rÉglise, la Prusse, dont il s'était déclaré duc héréditaire.
OonuBLeBcement «le 1a Iléfome en Primée. — Les nouvelles opinions se glissèrent de bonne heure en France; leurs premières conquêtes furent parmi les lettrés. Tous nos grands jurisconsultes de ce siècle, soit en secret, soit ouvertement, acceptèrent la Réforme. Une partie même de la cour y penchait. Louise de Savoie semblait n'y être point contraire. Sa fille Marguerite, reine de Navarre, bel et libre esprit, auteur de mystères et de notmelles, professait ouv^tement le principe des réformateurs allemands; la duchesse d'Étampes, amie du roi^ se piquait de les protéger. Lefebvre d'Étaples, Louis Berquin, savants connus et estimés de François, soutenaient des thèses en leur faveur : le premier avait commencé six ans avant Luther. Enfin le poëte favori de la cour, Clément Marot, délaissait ses élégies et ses épigrammes pour traduire les psaumes de David, que les réformés de Paris allaient chanter au Pré-aux^Clercs. François, loin de s'effrayer d'abord de ces symptômes, voulait s'attacher le roi de l'érudition et des lettrés de ce siècle, Érasme, de Rotterdam, qu'on accusait d'avoir préparé les voies à Luther par ses attaques contre les moines. Mais, lorsque les paysans allemands, tirant les conséquences sociales des nouvelles doctrines, voulurent renverser toute autorité, Rrançois 1« pensa que la Réforme, qui était une révolte contre le
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pape, était bien près de conduire, en politique, à une révolte contre le roi ; et, sUl resta Tami intéressé des protestants allemands, il ne voulut point que leurs doctrines gagnaaseiH ses États.
PreBAièrcs persécottons contre !•■ protestant». — Pendant la captivité du roi, deux luthériens avaient été brûlés dans la capitale. Il avait arrêté ces exécutions, mais, en 1528, une statue de la Vierge fut mutilée à Paris. François déclara que, « sUl savoit un sien membre infecté- de cette doctrine, il Tarracheroit de peur que le reste n'en fût corrompu, » et il fit poursuivre dès ce jour les novateurs. Ber^ quin, qui refusa de se rétracter, fut brûlé sur la place Maubert (1529) ; à Vienne, à Séez, à Toulouse, il y eut d'autres exécutions. La nécessité de ménager les protestants d'Allemagne adoucit la persécution. Mais en 1536, six malheureux furent encore suppliciés sur diverses places de Paris, en préi f^^^K sence de la cour. M "' t
troisième guerre aifee Charles-Qulni (1536-1536). — La paix fut rompue par une mauvaise action de l'empereur : François avait à Milan un agent secret; sur les instances de Charles-Quint, cet agent fut pris et mis à mort (1533) par le-duc François Sforza. Ce duc mourut lui-même peu de temps après sans laisser d'héritier ; François remit aussitôt en avant ses prétentions sur le Milanais ; et au commencement de 1536, il s'empara de la Savoie et du Piémont, domaine du portier des Alpes, qui, depuis 149^, avait ouvert ces montagnes à la France, mais qui, maintenant, beau-frère de Charles-Quint, voulait les tenir fermées.
L'empereur revenait en ce moment de sa glorieuse expédition de Tunis. A la nouvelle de cette agression, il ne garda plus de mesure, et à Rome, en plein consistoire, devant les cardinaux et ies ambassadeurs de la chrétienté, il accusa François d'ambition turbulente et d'impiété, à cause de son alliance avec les mécréants : il jura de le rendre le plus pauvre gentilhomme de son royaume. « Si je n'avais pas plus de ressources que le roi de France, ajouta-t-il, j'irais les bras liés et la corde au cou me jeter aux genoux de mon adversaire pour lui demander grâce. » Et il envoya contre Marseille la flotte qui venait de réduire Tunis.
Seconde invasion en ProTenee (l 536). -— Cette seconde invasion ne fut pourtant pas plus heureuse que la première, bien que Charles-Quint eût déjà commandé à rhisto-
rien Paul Jove le récit de ses vicloires. « Combien y a-t-il de journées dMci k Paris? disait Fempereur à un capitaine français qui venait de défendre vaillamment Fossano. — Si Votre Majesté, répondit-il, entend par journées batailles, il y en aura bien une douzaine, à moins que Tagresseur n^ait la tète rompue dès la première. » Il ne fut pas besoin d'une de ces journées dont parlait le brave capitaine pour arrêter les 50 000 bommes de Gbarles-Quint. Le connétable de Montmorency, renouvelant une tactique des temps barbares, détruisit les villages et les villes ouvertes, les granges, les moulins, les vivres. Il fit le désert devant Tarmée impériale, et se retrancha dans une forte position près d'Avignon. L'ennemi pénétra jusqu'en vue d'Aix et de Marseille, mais se trouva enfermé entre ces deux places bien gardées, la mer, la Durance et les Alpes, dans un pays dévasté, au milieu d'une population irritée, qui enlevait les convois, qui tuait les traînards. Décimés par la faim, la dyssenterie, les Impériaux reculèrent, et l'empereur « alla enterrer en Espagne son honneur mort en France, i» C'était la seconde preuve, et ce ne sera pas la dernière, que la France est invulnérable de ce côté.
Les Provençaux s'étaient admirablement bien conduits : les Picards ne firent pas moins bien contre le comte de Nassau. A Saint-Riquier, à Péronne, les femmes combattirent sur les remparts à côté des hommes. On n'avait pas d'abord voulu défendre Péronne, mais un brave gentilhomme des environs, d'Estournel, s'y était jeté, amenant avec lui sa femme, ses enfants, ses serviteurs, toutes les provisions de ses greniers, et avait si bien relevé le courage des habitants que les Impériaux avaient dû reculer. Les Normands ne virent pas l'ennemi chez eux, mais ils allèrent le chercher. Leurs corsaires firent pour 200 000 écus d'or de prises sur les Espagnols.
Trêve de IVlce (1538). — Les deux adversaires, après s'être encore une fois pris corps à corps, s'étaient trou?és invincibles chacun sur son terrûn. Charles avait échoué en France. François ne réussit ni aux Pays-Bas, ni en Italie. Le pape effrayé des progrès des Turcs, qui venaient de saccager toute la côte d'Otrante, s'interposa et fit signer la trêve de Nice (1538) ; elle devait durer dix ans. François gardait Hesdin, la Savoie et le Piémont. La position était donc meilleure qu^après le traité de Cambrai.
C;ii»rle»->QiltHt en France (1 589). — On put croire un instant que d'ennemis irréconciliables, les deux souverains deviendraient amis dévoués. Ils eurent à Aigues-Mortes une entrevue où ils échangèrent, dans de confidentiels épanchements, les noms de cousin et de frère. A quelque temps de là, la ville de Gand, fatiguée du poids des impôts, se révolta contre Charles-Quint et offrit de se donner à son rival. François W ne se contenta pas de faire connaître cette proposition à son nouvel ami , il l'engagea à traverser son royaume pour qu'il se trouvât plus vite en mesure d'accabler les rebelles. L'empereur accepta. Il fut magnifiquement reçu et fêté au milieu de cette France qu'il avait voulu démembrer. François alla au-dèvant de lui jusqu'à Ghâtellerault ; il espérait vaincre son politique ami à force de générosités et en obtenir de bonne grâce le Milanais. Les allusions , les importunités ne lui furent point épargnées. Un jour un des jeunes fils du roi saute en croupe derrière Fempereur, en s'écriant : « Sire, vous êtes mon prisonnier. • Au milieu d'un dîner, dont la duchesse d'Étampes faisait l'ornement : « Vous voyez cette belle dame, dit François !«' à l'empereur, eh bien, elle me conseille de vous garder. — Si le conseil est bon, répond Charles, il faut le suivre. • Mais le soir, dit-on , il eut soin de ne point reprendre des belles mains j de la duchesse une bague qu'il avait laissé tomber comme par mégarde. Il arriva en Flandre sans que ce voyage lui eût coûté autre chose que de vagues promesses. Le roi avait compté sur l'investiture du Milanais pour un de ses fils; il fut profondément irrité d'avoir été joué par l'empereur. Un guet-apens , dont celui-ci se rendit coupable , Tassas- , •. ' sinat de deux agents de la France auprès de la Porte , fit -j v '\ ' éclater la guerre (1541). • \V> '
Quatrième guerre avec Charles-Quint (1543-1544). — Les efforts de François I" et de Soliman furent mieux combinés cette fois. Les janissaires turcs conquirent presque toute la Hongrie, tandis que François I" couvrit de ses armées le Luxembourg et le Piémont. Quelques mois auparavant (oct. et nov. 1541), Charles-Quint avait dirigé contre Alger une expédition formidable. Mais sa flotte, assaillie par une affreuse tempête, avait été presque entièrement détruite. La mer était donc libre; les fleurs de lis et le croissant s'unirent dans la Méditerranée; une escadre turco-française vint bombarder Nice , la seule ville qui restât au duc
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de Savoie ( 1543]. Le siège fut terrible. Nice se rendit à la conditioQ que les seules troupes françaises y entreraient. Une femme courageuse , la Segurana, avait été Tâme de la défense; combattant au premier rang, elle avait pris un drapeau turc. Longtemps on vit à Nice une statue en son honneur.
' Charles-Quint cria bien haut à la trahison de la cause chrétienne. « Toute ma vie, put-il dire, a été occupée à apaiser les troubles de TÉglise et k sauver la chrétienté des Turcs; toute la vie du roi de France a été occupée à favoriser les armes des infidèles et à perpétuer les troubles de rÉglise. » Pour en finir, il conclut la paix avec les protestants d^Âllemagne, et resserra son alliance avec le roi d'Angleterre. Une nouvelle invasion de la France, sur trois points à la fois, fut résolue (1543). Le gouverneur du Milanais, Del Guasto, à la tète des Espagnols, <ievait passer sur le corps du duc d'Enghien dans le Piémont, pour pénétrer en Provence ou dans le Dauphiné et enlever Lyon. Au nord, Tempereur et Henri VIII se donnèrent rendez-vous sous les murs de Paris; Tun devait y arriver par la Champagne, l'autre par la Picardie, François I», depuis Pavie, se défiait des grandes batailles, et préférait user son ennemi en détail ; c'était l'ordre donné sur toutes les frontières. Montluc , dépêché par le duc d'Enghien qui était en face des Espagnols à Cérisoles, vint cependant demander la permission de combattre. François I** refusait, mais les confiantes paroles de Montluc l'ébranlèrent. A la nouvelle qu'il allait y aVbir bataille, plus de cent jeunes gentilshommes accourent en Piémont. Ils apportaient leur courage; ils apportaient aussi de l'argent, que le duc d'Enghien leur emprunta pour payer ses soldats. La gendarmerie fit de belles charges ; cependant la victoire était compromise sans les gens de pied des vieilles bandes françaises et suisses. Les Espagnols perdifent 12000 hommes, tout le canon, leurs bagages; d'Enghien resta maître du Piémont, mais ne put aller au delà, parce qu'une partie de ses troupes fut rappelée pour .défendre d'une invasion le nord de la France (14 avril 1544).
Siéfçe de Saint-DIzleri paix de Crespy avee l'empereur (1544L); traité avee Henri VIU (1546).— De ce côté, en effet, la campagne commença mal. Charles-Quint entra en Champagne sans résistance : il prit Saint-Dizier,
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qui, c mal flanqué et mal remparé, » tint pourtant 40 jours, et, poussant une pointe audacieuse à travers la Champagne, il emporta Épernay et Château-Thierry, à 2k lieues de Paris. Claude de Guise Vy arrêta encore au pied de murailles à peine fermées. On a accusé la duchesse d^Étampes de lui avoir fait connaître tout le plan de défense. Le dauphin était acculé à Meaux ; les Parisiens, effrayés, commençaient à émigrer avec leurs meubles sur Orléans. « Dieu, s'écria François !«', tu me fais payer cher cette couronne que je croyois avoir reçue de ta main comme un don I » Heureusement le roi d'Angleterre fut infidèle au plan convenu. Il s'obstina au siège de Boulogne et de Montreuil, et laissa son allié isolé avec une armée mercenaire, sans argent et sans vivres, au milieu de nos provinces. Le dauphin s'était déjà jeté sur les derrières. de l'armée impériale; Charles- Quint, au moment où il croyait réduire son ennemi à la dernière extrémité, fut obligé de signer la paix de Crespy (17 sept.). Les deux souverains se rendirent mutuellement leurs récentes conquêtes; François I" restait maître de la Savoie et du Piémont, et obtenait pour son fils puîné le Milanais. Mais ce jeune prince mourut, et l'empereur se hâta de donner à son fils don Philippe l'investiture de la Lombardie , que la maison d'Autriche a gardée depuis ce jour jusqu'à Solferino. Henri VIII refusait d'accéder à la paix ; il ne consentit à traiter qu'en voyant une flotte française menacer les côtes d'Angleterre. Boulogne lui resta; mais il promit de la rendre dans huit ans, moyennant deux millions d'écus (17 juin 1546). On l'eut en 1550 pour 400000. MasiMicre des Vandots (1545). — François s'atfaiblissait. Ce n'était plus le brillant chevalier de Marignan ou de Pavie, l'ami de Léonard de Vinci et d'Érasme. Ruiné avant l'âge par les excès, il était à cinquante et un ans un vieillard morose. La plus grande tache de son règne se rapporte à ces années malheureuses. Tant que durait la guerre avec Charles-Quint, François 1" ménageait les dissidents; l'édit de Coucy avait même ordonné, en 1535, la suspension de toute poursuite pour fait de religion. La paix conclue, les hommes durs et de funeste conseil, comme Montmorency et le cardinal de Tournon, reprenaient l'avantage. Après le traité de Crespy, ils attribuèrent les revers du roi, ses souf- . frances mômes, au relâchement de ses rigueurs. Il se laissa persuader d'ordonner de nouveaux supplices. A Meaux, qua-.
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torze bûchers furent dressés en un même jour (1546); mais Pexéculion la plus odieuse fut celle de toute une population inofTensiye, les Vaudois, dont les croyances étaient vieilles de plus de trois siècles,
Us avaient été condamnés , en 1540, comme hérétiques. On avait sursis à Pexécution en faveur des paysans paisibles qui payaient régulièrement Timpôt et ne montraient que des mœurs pures et simples, dans les deux petites villes de Mérindol et de Gabrières , et dans une trentaine de villages des Alpes et de Provence. Mais, en avril 1545, des ordres précis et rigoureux arrivèrent de la Cour au parlement d'Aix. Le baron de la Garde , assisté du président d'Oppède el de l'avocat général Guérin, entra inopinément avec des soldats sur le territoire de ces malheureux : 3000 furent massacrés ou brûlés dans leurs habitations ; 660 envoyés aux galères; le reste dispersé dans les bois et les montagnes, où la plupart moururent de faim et de misère. Il ne demeura pas une maison, pas un arbre, auinze lieues à la ronde. M/ \
Mort dv rot (] 647). — François !«', qui peut-être î^e connut pas tous les détails de ce drame exécrable, approuva ce qui s'était fait , et ordonna de continuer la persécution. Les affaires du dehors n'en allèrent pas mieux. C'était le temps où Charles-Quint, débarrassé de la guerre de France et assuré de la paix avec les Turcs, tournait ses forces contre les protestants de l'Allemagne , et , sous prétexte de tuer l'hérésie, cherchait à tuer les libertés germaniques; la bataille de Mûhlberg parut mettre l'empire à ses pieds. François 1" ne vit pas ce grand succès de son rival ; il était mort trois semaines auparavant , au château de Rambouillet , à l'âge de cinquante-deux ans (31 mars 1547).
Ce fut , en bien comme en mal , un prince remarquable. Il eut de brillants défauts , pour lesquels la France a eu de tout temps trop de faiblesse. Sa galanterie allait jusqu'à la débauche, sa magnificence jusqu'à la profusion, son courage jusqu'à la témérité. Il fut violent, capricieux, livré à d'indignes favoris ; au besoin même injuste, perfide, cruel et toujours absolu dans ses volontés. Mais il montra quelquefois de la vraie grandeur, comme le jour (c'était avant le massacre des Vaudois) où il pardonna aux Rochelais révoltés, c ne voulant pas, disait-il , avoir, ainsi que l'empe- '-^ur, du sang de ses sujets sur les mains, i II aima Ips
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choses de Tesprit, il eut le goût des choses de l'art, et, malgré son despotisme et ses fautes, son nom sera toujours cité avec honneur dans ce grand siècle d^où date la civilisation moderne.
fondation du Havre 4e «race (1519] et de Titryle-Françoi» (I54t5). — Deux de nos villes, le Havre et Vitry-le-François, datent de François !«. La France n'avait que deux petits ports à Vembouchure de la Seine, Honfleur
Château de Rambouillet ^
à gauche, Harfleur à droite. Les sables commençaient à combler le dernier. François l*^, qui voulait avoir un grand établissement maritime sur la Manche, fit chercher dans le voisinage un emplacement meilleur. On découvrit à quelques kilomètres de là une bourgade, habitée par des pêcheurs. Il n^ avait qu'un grand fossé, au milieu d'un marais, et une petite chapelle sous l'invocation de Notre-Dame de la Grâce.
i. Ramboaillet appartenait alors à la maison d'Angennes. Depuis, il • fait partie de la dotation de la couronne. Son parc renferme 13 000 heo- ^ra• clos de murs; c'est un des pins grands <|e francei
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Mais ce lieu s*ouvrait sur la pleine mer, en dehors de Vembouchure de la Seine, à Fabri de ces bancs de sables mobiles que l'art moderne vient seulement d'apprendre à dompter ; il était en possession d'un avantage unique sur ces côtes : la mer reste pleine pendant trois heures dans Pavant-port, tandis que, dans le voisinage même, elle commence à descendre dès qu'elle cesse de monter. Deux tours en défendaient l'entrée dès le temps de Charles VII, et Louis XII y avait commencé un quai de bois. En 1517, Chillon, vice-amiral de France, posa la première pierre de la nouvelle cité dont l'emplacement était si bien choisi, qu'elle est devenue notre plus grand port de commerce sur l'Océan. On la nomma d'abord Franciscopolis. Ce mot gréco-latin était trop savant pour les pauvres pêcheurs, qui, fidèles à leur patronne, continuèrent d'appeler leur ville le Havre-de-Grâce.
Lorsque Charles-Quint envahit la Champagne, en 1544, il prit et rasa Vitry en Perthois. François I«', au lieu de relever cette petite ville qui, dominée par des hauteurs, était de mauvaise défense, obligea les habitants à s'établir à 4 kilomètres de là, dans une plaine fertile, sur les bords de la Marne. La nouvelle cité prit le nom de Vitry-le-François.
Faits divers. — En 1539, ordonnance de Villers-Gotterets, qui prescrit, pour tout le royaume, l'usage de la langue française dans les actes de procédure, et dans toutes les paroisses l'établissement de registres pour constater les naissances et les décès : cette prescription fat renouvelée parles états de 1576. Ces registres ne seront tenus jusqu'en 1789 que par les curés. — On emploie probablement pour la première fois les mortiers et les bombes au siése de Mézières, en 1521. — 'François !••", par suite d'une blessure reçue à Ta tête, introduit l'usage de porter les cheveux courts et la barbe longue; Y.^^ge contraire prévalait depuis Louis le Jeune.
CHAPITRE XL
^Ji3 HENRI U (1547-1559) t
MoMtmÊkowenef •« des Qatses.— «Henri II poussait à Tex* ces les défauts de son père et n^avait aucune de ses qualités, ni esprit, ni grâce ; il était lourd de forme, épais d'intelligence; ne se plaisant qu*aux exercices du corps, et si bien qu'il en mourut. Malgré ses 48 ans, Diane de Poitiers, par son esprit et par une beauté qui bravait le temps, exerçait sur lui une influence que les contemporains étonnés attribuaient à quelque anneau enchanté. 11 la créa duchesse do Valentinois et lui laissa gouyerner la cour, oiit la reine resta sans crédit. La haute administration fut livrée au cennétable de Montmorency, au maréchal de Saint-André, favori du roi, enfin à la famille des Guises, branche cadette de Lorraine, pauvre de biens, mais riche d'espérances. Pour le moment, les Guises ne se disaient que les héritiers de la maison d'Anjou ; plus tard ils se diront les descendants de Gharlemagne. Il y eut une immense curée de places, d'honneurs et do pensions. En quelques semaines le roi dissipa 400000 écus qu'il avait trouvés dans les coffres de son père pour la guerr& d'Allemagne. « Il n'y avoit, dit un contemporain, que les portes de Montmorency et de Guise pour entrer en crédit : ceux qui n'étoient appuyés que de Sa Majesté étoient mal. Tout étoit à leurs neveux ou alliés, maréchaussées, gouvernements de province, compagnies de gens d'armes, rien ne leur échappoit.... 11 ne leur échappoit, non plus qu'aux hirondelles les mouches, état, dignité, évèché, abbaye, office, quelque autre bon morceau qui ne fût incontinent englouti,
t. OBTragei à eounltor : les histoires générales, et de plas les Mémotrn contemporains de Vieilleville, de Salignac et de la Châtre; ceux de Boyvin pour les campagnes de Brissac, et les Commentaires de Rabntia.
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et avoient, pour cet effet, en toutes parties du royaume, gens apostés et serviteurs gagés pour leur donner avis de tout ce qui mouroit parmi les titulaires de charges et bénéfices. »
Le nouveau règne commença par des sévérités dont Tune fut la tardive réparation de Tacte le plus inique de François !«'. On intenta une accusation capitale aux égorgeurs des VaudoiSj Grâce à diverses influencés, ils s'en tirèrent. Pourtant un d^entre eux, Tavocat général Guérin, fut pendu. Le sire de Vervins, qui avait rendu poulpgoe aux Anglais, en 1544, malgré les habitants, fut décapité.
Révolte •n Gayenne (1548). — Une révolte sanglante treuhk la Gujrtine. D#» bandes de dix àquÎBM laiUfi nayatis, soulevés eootre Timpôt eu «el, counireai la piio¥itto% éfpopgéant les gtibekufê («nployés de la gabelle), baltaûl les gem d'armes eiivoyé9 coatre eux, délivrant le^ prisonniert ^ brâ.laai les maisons des officiers de jasUce. A Bordeaux, le lieutenant du gouverneur fuj^aesas^iaé* ilQntiQoreaoy aprivii«^ee IQOûO hommes. 11 voulut eotrer jpar la brèche, ituoiqu'on n'opposAI atteuae résistance ; ôt exécuter fias de cent i^tstsonaes et força les magialrats à f dàAevrer avec lj9ups otn^^es le corp« de Tefficief égorgé, ^ puia k lui fer$ de somptoeiiaes funérailles. L'iiapôt da ael Cul per«rtaj&t diwnué p^r cette province qu'on ménageait, de pauT qu'i^le nfi se tournai ea* cors anglaise. Mais Bordeaux p^dit ses privilège» Qjt son parleBMiit, qui ne lui fut rendu qu'en 1550.
Alliaaceavac VtSmomim ei *vef laa w»9tmt9mHâfAliMasSMs édiijâa CMicwilirlitmi («Ml).— Ce lut sa^s doute à rinfluence du due François de Guise et de saa frère Charles, archevêque de Reims, qufî fut due la «^^ill^Mf ^ 4i' redion donnée, sous ce règne» au> forcer e^t h Jinpi^Uque étrangère de la France. Les princes lorrains toiui^^çt^it vers FAUemagae l'attention du roi^ en lai rappetool» qi^'U aviôt eûaié jmiis ua royiMime Iraac d'Auétrasie, éfmi, )a c4>U^ élût Mets, et envoient un secoure h la f<^9 A^âinère d^coase, l^nr afiBiur^ qui refueai}^ de fia»qer ^ 4U<^^ Mune Stuart, au jeune roi d'Angleterre avac sa oovr.Qnna fmt d<4* Montmorency, maigre l'avis du plus grttid aMwbrai, fi^i^iooiam^aeer les hostiàitéa avec l'Anglelenra» et ^i^ea w mmm^ à descendre en ce pays. On se procura le plan de toutes les forteresses anglaises; on soaéa les passes dala Teiaisa; an ouvrit des intelïigei^ces ave^c l'Irlande; on en avait d(^>vèc l'Ecosse. Dans l'exécution, on n'alla pas si loin, Bouîc^e
fi^mf h çif^fi^èikanQ partie d« b sQiom «li^M^ée «i kdit^
Bt&rl II A ch«TaL
Edouard VI renonça aux pensions que fteriri VlII avait réclal-
Eb AUsflMgnè^ ChavittHOuiifii vaingu&ur deâ prat09t4^? ^ Mûhiberg, se trouvait plus puissent qtx'aueun empereur ne
MNn E3 (îft4T-1559).
France. Uae tetitatire, potir se dédotofliàgèir, «tir Bï^esl^ fie leur réussît point, les paysans bas-bretons ayant ïiaielé à la mer les troupes débarquées au Conquet. Ce coup emporta la reine Marie, c Si l'on ouvrait mon coeur, disait-elle ea fiw»rant, on y lirait le nom de Calais. » Le même coup tua Pal*
Aaeian kàUl 4» Guise, à Calai».
tianee angio-espagnole. Elisabeth) qui remplaça sur le tr^Q^ d'Angleterre aa sœur Marie, ôt triompher dans Tlle 1« pf^ ^tantiame^ et devint rirréconciliable ennemie du roi d'Ës* pagae.
VraltÀ de Cftteau^lJftmbrésU (1550). — Philippe U, eu efifet, génie sombre et fanatique, voulait arrivera domiBtf l'Europe par une autre voie que son père. La moitié de
Armure de Henri II.
C7t utntd ri (lUT-iera^.
iM-QcrtHt, i^id m éèptsntfM p^ M«iuffe« éé SiUté, fitffifl è^ entevé dafA« iMfirdck, et fbl obligé ée f^if la iittil îMx flam^ beaux, daim une tilière, malgré Un af^ûx ût^iget (mi^ ÎSdS). A ce» AOHfveites, Henri II maï'cha aree 9S 000 Inmi&ies sttf la Lorraine. Teul oavHt ses portée (a?ril 1663). Mett, ^ilTe Hbm 6l teriseante. ne reniait laisser entrer qoé les dïefii de ^ar=mèè; les iokiata soirtrent, et Mets? fttt à ht Prsnte. &epds ce jour, jusqu^à nos récents malheurs, elle a été notre bouleyard sur cette frontière. On essaya sur Strasbourg, autre grande cité libre, des mêmes moyens. Les Strasbourgeois répondirent à coupe de canon. Henri ne put que se rmUr d'aToîr fait boire ses chevaux 4j!^n8 le Rhin. Au retour, il entra dans Verdun. Ces trois villef ^gurèrent depuis cette époque dans la liste de nos province s^us le nom des Trois-Ëvêchés.
ftlége de Mets (I#|IS-1568). •* Cette pointe audacieuse de la France yers son ancienne limite irrita Tempereur plus que la trahison de MauriiCji. Il signa avec les luthériens la transaction 4a Passau, ppur être libre de si retourner avec toutes ses forces et toute se baii^ ^^trt iOi| éternel ennemi. Il entra en Lorraine à lu tête de |t9 0C|O flemmes. François de Guise se jeta dans Meta avec la jplus briî(^nte noblesse du royaume: on amassa des provisions, cm #lruis(t Mnq abbayes, sept faubourgs el dix-neuf égjiisee: fi^ ^iBirMfleaUons, auxquelles les |eigR^^^8 eux-^n^éI^l^a f(f^\jtB^i )| fj^n, furent élevées à la hâte. Les pruniers eorpe ^9B01#)| pif^nsnl |e 19 octobra lS6d, T^tMqua ùmm^^^ li» ?0* QbiFfiMMQuint s^opiniétra det|x n^ois ^ ee siège. Il ff^udroirê ta pfjiise j^^qua* torze mille coupe de eaneii : il ouyfi^ m0 kfkchi^ de cent pieds de large, et il rie put même pas i&nn^ Tass^utt car derrière chaque p^n ip PHF ^m P'^^^^h \^ i9i#glNl^to en lroD?aiepl un autre, et des fossés, if^i ^jitfIcMm, des mines qui ruinaient leurs travaux, qui épuisaient leurs efforts. Avec novembre étaient jurrivéés les pluies; avec décembre, les froids et le typhus. L'armée impériale avait perdu le tiers de son efifectif, qu^nd jCb^les isie décidfi 4 l#?er le siég^ Il partit lô 1^ janvier, aiccus^pt \^ fprtune. f Je v&is bien qu*^lle eatfemipe, disajt-U; inieux ftipae-^-eUe un Jeune rei qu^un vieil empereur, f ïï ïfp^i âH acci^^ que ipL-inêm#i qui avait entrepris iinf^ parei(le ppjlfat}on 4ans la s^SRA )a plus défavorable. Le lô jajivier, le dernier cprps quittais camp, Isdssant derrière Itii pne foule de i)l^s«f(is ^ 4a m^^ rants. t De quel(jue côté qp*gji f jBgîyrd^t, #|i i^ Y^^i «W
soldais moTte on autqu^tf il ne reBloit qu'un peu in tié^ étendus daas la boue ]rar grands troupeaux i d'autres, assis sur ém grosses pierres, ayant le» Jambes danà les fanges ge« léesjasquas aux genouxjet no les poutant releyer, criant misériecôrdo, et priant qu'on les acheTit. Où oyoit se plaindre damslMi lofssune infinité de malades. En diaque quartier c> étoitet ëe grands cimetières fraîchement labourés. Les etie* mine McÀent couverts dé ebsraux mof'ts ; les tentes, les art J mes H ««dares meuUès abandonnés^ • Le duo de Guise ÈoitQ j lagsa autant qu^l put ces afiireuses misères« , \/
ïï^mtUmt «• Wktmtf (15S4:) I SMceèa ds BrtisM i mhék- " em«l»m 4lé Cflisrlish^vltt* (IftS6). ^ L'année suivante, l'empereur assiégea Thénmane en Artois. La faible garnison qui y tmaait ne capitula qu'après une valeureuse défense ; il fit raser la place, qui ne s';eBt jamais relevée. Hesdin fut traité de même. Charles vengeait son orgueil humilié, en faisatit une guerre atroce. En 1554, Henri II lui rendit nava« ges pour ravages dans le Saioaut et le Brabant ; il saccagea Maristibourg) Dînant, et à l'aube extrémité des Pays-Bas^ attaqaa Renty, non loin de Saint>«Omer. L'empereur voulut dégagsr la place ; Guise et f avannes défirent sa cavalerie* Vwtmét flrân^isS) faute de vivres, fut oUigée de lever le siège.
Dans le même temps^ Brisdao, par une suite de campagnes qui sont restées le modèle du genre, se maintenait avec une faible aimée dans le Piémont, malgré le duc d'Albe, et mh portait Gasal, capitale du Montferrat ; Strozci et Montluc dé-* fendaient Sienne en Toscane^ contre les Florentins et les Im* pénaux ; les Turcs menaçaient Naples ; enfin le baron de la Garde, notre amiral du Levant, saccageait l'île d'Elbe^ et ]M*enait pied dans la Goi^e. LJéchec de Metz n'était donc pas réparé } la France semblait rajeunir avec son nouveau roi : Charles-Quint se lassa de cette lutte qu'il soutenait depuis trente^inq ans. il céda à son fils, Philippe II, les Pays-Bas, l'Italiis et l'Espagne, et alla chercher^ auprès du monastère es Yuste, lé repos que ne trouvent jamais les grcmds ambitieux (lô56)i
AllUiHee SHtts 1« »»1 de Franes cft le pé^p^, psti# 4éUviN» PItitll» (lêfte). — Charles-Quint n'avait pu cé-^ def à son fils toutes ses couronnes. L'Autriche et le titré d'empereur restaient à son frère Ferdinand. La maison d'Au^ triche se divisait. Mais au moment où Philippe II perdait
rAllemagne, il semblait gagner l'Angleterre par un secoTil mariage avec la reine de ce pays, Marie Tudor. Il avail liéjâ un fils, don Carlos; il lui réserva toutes les possessions espagnoles, et il fut convenu que Penfant qui naîtrait de cette nouvelle union régnerait à la fois sur les Pays-Bas et sur TAngleterre, c'est-à-dire que Londres et Anvers seraient sous le même maître, la Tamise et TEscaut sous les mêmes lois, et que la mer du Nord deviendrait un lac anglais. Ainsi la France était dans le présent et dans Pavenir sérieusement menacée par cette domination qui Tétreignait de trois côtés, qui pouvait lui amener encore une invasion anglaise contre laquelle elle n^avait plus à espérer les secours de TAUemagne. Henri II avait signé avec Charles-Quint, au commencement de 1556, la trêve de Vaucelles : il la rompit la même année (nov.)» pour ne pas laisser à Philippe II le temps de s'affermir. Sur le saint-siége était alon» un vieillard plein de feu, Paul IV, qui s'effrayait de voir les Espagnols à côté de lui et sur sa tète, à Naples et à Milan. Le roi et le pontife s'unirent. Une armée, sous le commandement de Montmorency, fut envoyée vers les Pays-Bas ; une autre, sous le duc de Guise, en Italie. On voulait réduire Philippe II à PEspagne; Henri II s'agrandirait, au nord, de provinces toutes voisines faciles à garder et un de ses fils recevait la promesse de la couronne de Naples, que le duc François de Guise, descendant par les femmes de la maison d'Anjou, comptait prendre pour lui. Le plan était bien combiné. L'énergique Paul IV mettait son pouvoir spirituel au service de la France et de la cause italienne ; il lançait Texcommunication contre le roi Trè$-Catholique.
Bataille de SalMt-Qnentin 10 août (1557). — Philippe II opposa à Montmorency le duc de Savoie, Philibert- Emmanuel, qui, dépouillé de ses États par la France, attendait tout de PEspagne, et à François de Guise le duc d'Albe, véritable Espagnol, tout dévoué à l'Église, plus encore à son roi. Guise, reçu en triomphe à Rome par Paul IV, pénétra dans les Abruzzes, mais échoua près de Civitella, devaift la savante tactique de son adversaire. Philibert-Emmanuel, après une fausse attaque sur la Champagne, se porta tout à coup sur Saint-Quentin, où 7000 Anglais le rejoignirent. C'était une place sans murs, sans munitions, sans vivres. L'amiral de Coligny s'y jeta avec 700 hommes. Montmorency s'approcha pour la ravitailler, mais se mit si près de Pen-
nami, avec une armée très-inférieure en nombre, et prit si peu de précautions pour être libre de ses mouvements, qu^il fut obligé de combattre sans avoir assuré ses derrières. Phiiibertr-Emmanuel le tourna, Tattaqua en tète et en queue, et le défit complètement. Un Bourbon, le duc d'Enghien, et un vicomte de Turenne furent tués, un autre Bourbon, le duc de Montpensier, et le connétable de Montmorency, le maréchal de Saintp-André, le duc de LongueviUe, furent pris avec MKM) hommes, Fartillerie et les bagages. Il y avait plus de 10 000 morts ou blessés.
OMnuw de Saint-QnentiM par Colii^By. — c Mon fils est-il à Paris? » s*écria Charles-Quint, en apprenant, au fond de sa retraite de Yuste, ce grand désastre de la France. Phi lippe II n'était pas à Paris et n'y arriva pas. Esprit froid et méthodique, opiniâtre, mais sans élan, il n'avait pas cru prudent de pousser sa victoire. Avant de faire un pas de plus, il voulut avoir Saint-Quentin, et Saint-Quentin ne se laissa prendre qu'au bout de dix-sept jours. Coligny, sachant qu'il y allait du salut de la France,- avait fait d'héroïques efforts pour prolonger la défense. On eut le temps d'assembler des forces, et Philippe II, après avoir pris Ham et le Gatelet, rentra dans les Pays-Bas, avec ces minces résultats d'une victoire qui semblait devoir être aussi désastreuse pour la France que Poitiers ou Azincourt.
BeprUe de Calai» (1558). — Henri II avait rappelé en toute hâte le duc de Guise d'Italie. Le vainqueur de Metz et de Renty laissa le duc d'Albe imposer, un genou en terre, la loi espagnole au pape, et vint recevoir le titre de lieutenant général du royaume, avec des pouvoirs illimités. Toute la noblesse accourut autour de lui ; Guise répondit à l'attente universelle. Pendant qu'un mouvement dé troupes attirait l'attention de l'ennemi du côté du Luxembourg, le duc fila sur Calais qu'il investit inopinément le 1« janvier 1558. Les Anglais, comptant sur les fortifications de la place et sur les marais qui l'enveloppent, n'y avaient laissé que 900 hommes. Deux forts couvraient la ville : celui de NieuUay du côté de la terre, et celui de Risbanck du côté de la mer. Guise attaqua le premier avec furie, et l'enleva le 3 janvier. Le fort de Risbanck tomba le même jour en son pouvoir. Le 6, on battit le corps de place ; le 8, la garnison capitula. Le dernier et honteux souvenir de la guerre de Cent ans était donc effacé; les Anglais ne possédaient plus un pouce de terrain en
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▼oudrait tout renouveler, excepté la politique. Les anciennes dominations chancellent ou tombent : Fart gothique devamt la Renaissance, les fabliaux et les poëmes chevaleresques devant les chefs-d^œuvre retrouvés de Rome et de la Grèce ; la royauté seule continue sa marche ascensionnelle, et les guerres d^Italie consolident le pouvoir absolu des rois en faisant de tous les grands Etats des monarchies militaires.
En France, la nation n^avait pas, en face du péril, marchandé son concours ; elle s'était serrée autour de son roi, symbole de Tunité et de Tindépendance nationales. La noblesse elle-même, tenue sans relâche sous le harnais, s*étaît assouplie à Tobéissance militaire, et Fœuvre commencée par Louis XI sur les échafauds avait été achevée par ses successeurs dans les camps.
Louis XII avait gagné les oœurs par sa bonté ; François W les enchaîna par ce don naturel de commander, par cette aisance magnifique et cette volonté fière, qui faisaient reconnaître en lui le maître. Il entra de plain-pied dans le pouvoir absolu, et trouva naturellement, sans esprit d^orgueil ou d^oppression, la confiante formule qu'il mit au bas de toutes ses lois : Car tel est notre bon plaisir. Et, ce bon plaisir, nul ne pouvait y mettre obstacle depuis que le roi avait sous la main une armée permanente et à sa disposition toute la fortune du pays, c La France, disait un ambassadeur vénitien, est le pays le plus uni qu'il y ait au monde. » Et il ajoutait : a La volonté du roi y est tout, même dans l'administration de la justice, car il n'y a personne qui ose obéir à sa conscience en contredisant le monarque. Je parle non sur ouïdire, mais d'après ce que j'ai vu^. » C'est donc bien avec François I«' que commence ce qu'on a appelé l'ancien régime, c'est-à-dire un gouvernement où les sujets n'avaient aucune garantie contre l'oppression même la plus inique, et le prince aucun obstacle à sa volonté même la plus capricieuse. \
Transformatioii de la féodalité. — Au milieu du sei- ^ zième siècle il n'y avait plus qu'une grande maison féodale, celle de Bourbon-Navarre, dont le chef, Antoine, n'avait ni cpnsidération ni influence*. Au-dessous, on trouvait bien encore des grands seigneurs, les Montmorency, les Guises,
1. Relations des ambatsadeura vénitiens ^ U l, p. 271. .rî;^?.^l°?.^® Bourbon, duc de Vendôme, avait acquis, en épousant, en JiSu l,*^^V«rf d'Albret. la sirerie d'Albret, le Périgord, le Limousin. It comté de Fouc, le Bearn, la Navarre, l'Armagnac et le Rouergae.
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les la Trémouille, les Ghàiillon, etc., mais plus de grands vassaux. La féodalilé avait même plus perdu en autorité qu^en terres. Là où les seigneurs avaient conservé leurs fiefs, ils étaient surveillés d'un œil jaloux, par les baillis et les sénéchaux du roi, qui, au nom de Tordre public, réprimaient les violences, comme, au nom de la loi, les parlements poursuivaient les crimes. Si quelque province lointaine échappait à cette double surveillance, des commissaires royaux venaient y tenir les grands jours, où toute plainte était accueillie et justice sévère aussitôt faite. A ceux de Poitiers, en 1531, on jugea en deux mois 500 accusés, et un grand nombre de gentilshommes furent condamnés. Ainsi les seigneurs ont bien encore des privilèges de justice que Tordonnance de Villers- Cotterets déclare une simple délégation du roi et des droits de vasselage fort onéreux au peuple ; mais ils n'administrent pas, ils ne battent pas monnaie, ils ne font pas de lois, ils ne se font pas la guerre ; ils n'ont plus, en un mot, de pouvoir politique, à moins qu'ils n'entrent dans les charges du roi, et qu'ils ne deviennent lieutenants généraux pour gouverner les provinces, maréchaux pour commander les armées. Réduits à des revenus et à des titres, ils ne sont plus la féodalité, ils sont la noblesse de France, et cette noblesse vint apprendre, à a cour fastueuse que François !«' lui a ouverte, à se ruiner et à obébr.
lie clergfé. — Le concordat de 1516 avait placé le clergé dans la dépendance du roi, devenu l'unique dispensateur des bénéfices. Le parlement essaya de conserver les traditions de la pragmatique sanction de Bourges; mais un édit de 1529 lui ôta, pour l'attribuer au grand Conseil, la connaissance de tous les différends concernant les bénéfices de nomination royale. L'édit de Grémieux (1536) avait restreint la juridiction des seigneurs : l'ordonnance de Villers-Cotterets, en 1539, arrêta les empiétements des tribunaux des évoques sur les tribunaux du roi, en réduisant leur compétence aux seules causes spirituelles ou ecclésiastiques. Les sept huitièmes des affaires portées aux offîcialités revinrent aux juges royaux*.
t. Ces deux édits sont les monuments de droit les pins importants de ce règne; le second n'a pas moins de 193 articles, et plusieurs de ses dispositions sont encore aujourd'hui en vigueur. Une ordonnance de 151 P, contre laquelle le parlement lutta trois ans, protégea d'une manière barbare le droit de chasse du roi et des seigneurs, en portant contre ceux qai essayeraient de défendre leurs récoltes contre les rayages du gibier
t^ OOUYERNEHENT DE fRANÇOlS l* ET DE ÂEt^Rl II.
En mèm^ tempe François I** forçait les abbayeà k t-eceyoir et k nourrir ses soldats infirmes et il levait sur le elefgé des dîmes qui, malgré le nom de dons gratu}ts que les évêques . lui donnèrent habilement, n'étaient point précisément volontaires, surtout lorsqu'il en demandait juscrues à <)uatre et çjnq dans une même année, chacune de 400000 francs.
Vb tien éiftt. -^ Quant au tiers état, il y avait lôn^téiùps qu'il était rompu à l'obéissance. Cet ordre cpmpreh^t « les lettrés qu'on appelle hommes 4e rQbdlpngue,les msif chauds, les artisans, le peuple et les paysans. Les marchands, étant les maîtres de l'argent, sont choyés et caressés ; mais ils n^ont aucune prééminence ni dignité, parce ^ue toute espèce de trafic est regardée comme indigne de la noblesse. Us payent les impôts tout comme les non nobles et les paysans, dont la classe est la plus rudement traitée par le rof et parles privilégiés. » Contents de s'enrichir, grâce à l'ordre assuré par le pouvoir, ils ne demandaient plus rat^cienhè liberté communale, trop orageuse et trop dépensière, et pas encore la liberté moderne, qui ne pouvait venir qu'après l'égalité.
Mais les hommes de robe avjâiîent en main quatre offices importants. « La première charge est celle du grand chance^ lier, qui garde le i^eau royal, et sans l'avis duquel rien ne saurait se décider. Le second office est celui des secrétaires d'État qui expédient les afiaires. Le troisième est celui des présidents, des conseillers, des juges, des avocats et de tous ceux à qui la justice civile et criminelle est confiée dans le royaume. Le quatrième, enfin, est celui des trésoriers, percepteurs, receveurs, qui administrent tous les revenus et toutes les dépenses de la couronne ^ »
liM parleiaieiits. — Le choix que le roi faisait dans le tiers état de son chancelier, de ses secré^res, de ses juges et de ses hommes de financé, suffisait pour lui assurer le dévouement de cet ordre. Mais les gens de justice avaient acquis par leur science, par l'inamovibilité de leUrs charges e( la considération qui les entourait, une importance qui pgu* vait leur inspirer l'idée de jouer un plus grand rôle dans l'État. Cantonnés comme en neuf forteresses, dans les neuf
Beieneurial, U peine de l'amende, da banni^semenl, des galères, et même delà mort.
, 1. Relatipnt dei ambasaadeura vinitiênti 1. 1, p. 4ie. Leg offieien siipinearB de Justifie et de Qnance ayaient comme un privilège de nobleui W^u"\"*é^"** sanjUg séparer 49 leur fitat|le9 ewmp^it 4e diven
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parlemetifts d'Ail) d« B^fdéauii) éê Dij^n» d» Gfenobk, ût Paris, de Ftenn^, de Rouen, d» TouhMisd et de Ekimbes, inar movibles, à peu près héréditAires, par suite de la yénalité des ofliced, te» hôittmes de relM» avaient déjà deui droits essentiellenaefit politiquefl : Géli» de remotttrances sur les ordonhaneës rdyales, et eelui d^enregistrement, sans lequel aucun acte de là Toïotité re^le R^atait forée de lei. FraïK^is I» brlBa celte dernière garantie ifue Louis» XI avait re^peotée. En 183^) il défendit au parlement d» Paris « de s*eiiWemet^ tre é» qUelqu!» dhose que ce fût de rÉtat^ ni d'autre eiu»8e que de ia justiee» *> ne lui permettant d'émettre des avis que sur les pérfëetiontieiiients h apporter aux lois* La magistrature se Soumit; elle fit plus : dans ce droit romain, qu'elle étudiait ayéo ardeur et dont ^le se Bervait pour battre en oîèclle les privilégee féodaux, elle trouvait que rempereur était la loi Vivante ; et un jour, en 1597, le président du par>lement de Pm'is professa hautement que le roi était au-^e»sus des lois ; il se contentait d'ajouter que sa vc^nté devait être réglée par l'équité et la raison*
I^ee états généraux. — Domptés séparément, les trois wdreà pouvaient reprendre des forces par leur union. François !•• eut soin de ne point convoquer les états généraux. Il les remplaça, en 1626, p«^ une assemblée mi-partie de notables et de députés de la Bourgogne ; en 1537, par une assemblée de notables, qui l'aida à rompre le traité de Madrid, mais qui ne prit aucune part aux affaires de l'État. « Ainsi, dit encore Suriano, chacun faisant son devoir et contribuant pour sa part au bien du pays, en aidant le roi, l'un par conseil, l'autre par argent, le troisième en lui consacrant sa vie, ils ont rendu la France invincible et formidable au reste du inonde. »
Henri II évita, comme son père, de mettre les députés de la nation en face d'une cour prodigue. Après Saint-Quentin, il fallut cependant réunir au moins une assemblée de notables. Les membres du parlement y siégèrent à part, comme quatrième ordre dans l'Etat, après les nobles, mais en avant du tiers. Cette assemblée montra du patriotisme : le clergé promit un million, le tiers en donna deux ; les nobles avaient offert leurs biens et leur vie, donnant volontiers celle-ci, mais point du tout ceux-là.
AdntHlsIratlfl»!! générale. — Gomme souvenir persistant de l'époque féodale, les grandes charges de la cour gardaient
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encore une partie de Tadministration ; ainsi le connétable avait autorité sur toutes les armées et le grand amiral sur la flotte. Au seizième siècle pourtant commence ce qui sera bientôt Tomnipotence ministérielle. Les clercs du secret devenus êeoréiaireê é^ÈtcA étaient chargés de la correspondance du roi pour toutes les affaires publiques. Une ordonnance de Henri II fixa, en 1547, leur nombre à quatre; chacun d^eux correspondit avec un quart des provinces du royaume et avec un quart des pays étrangers. Les attributions spéciales sont d\ine date postérieure ; ainsi, toutes les affaires de la maison du roi, et plus tard les affaires ecclésiastiques furent assignées à Fun d'eux. Les trois autres eurent: en 1619 et 1636, la guerre; en 1626, les affaires étrangères; sous Louis XIV, la marine; ce qui ne les empêchait pas de se diviser encore la France géographiquement pour les affaires qui leur restaient communes. Le chancelier était le chef de la justice, et le surintendant celui des finances. La police, cette grande arme des temps monarchiques, commençait, c Le roi votre père, écrivait Catherine de Médicis à Charles IX, avait des yeux et des oreilles partout. >
Armée. — Dans Tarmée, la gendarmerie seule était française; rinfanterie se composait surtout d'étrangers. Allemands ou Suisses. En 153^, François !«**, reprenant Tidée de Charles VII, essaya de créer une infanterie nationale. 11 déclara exempts de la taille les honmies propres au service militaire qui voudraient s'enrôler. Ils devaient former sept légions, chacune de 6000 hommes, commandés par des officiers à la nomination du roi. Les légions provinciales ne rendirent pas tous les services qu'on en attendait ; pourtant on se hâta trop de renoncer à cette institution pour revenir aux anciennes bandes^ plus coûteuses, mais plus aguerries, et que le roi paya à l'aide d'une nouvelle taille annuelle de 1 200 c 00 livres. Henri II reprit et améliora le plan de son père ; mais les guerres civiles qui désorganisèrent tout, firent tomber les légions provinciales. Richelieu et Louis XIV retrouveront cette infanterie nationale si longtemps dédaignée, et qui fut longtemps la première du monde. La direction de l'artillerie avait été centralisée par Louis XI entre les mains d'un seu] grand maîti^. François augmenta les attributions de cette charge qui devint une des premières de l'État. Il plaça dii de nos provinces, toutes sur la frontière, sous le commandement de gouverneurs particuliers, t pour être tenues gd
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bonne sûreté, fortification et défense. » C'est Torigine de nod grands gouvernements militaires, dont le chifire fut successivement porté à trente-deux. Ce besoin de défendre nos provinces contre le redoutable adversaire qui les menaçait, lui fit commencer sur nos frontières une double ligne de places fortes, et il importa dltalie Tusage des fortifications en terre pour diminuer les ravages de Tartillerie dans les ou- 1 vrages en pierre. l/"
■■«riiie «t colonies. — François I«* eut une véritable ' marine. Il équipa des galères sur la Méditerranée, et cette flotte fut assez forte et assez bien conduite par le baron de la Garde, pour que le pavillon français parût en maître dans cette mer. Sur TOcéan, il fit construire de plus grands navires, allant à voiles et à rames ; et, pour les abriter, il creusa le port du Havre.
Le mouvement colonial qui allait changer la face du monde commençait. François !«' voulut entrer en partage dePAmérique avec les Espagnols et les Anglais. Les Basques, les Bretons et les Normands avaient fondé des pêcheries à Terre-Neuve dès Tannée 1502. Le navigateur Verazzani explora, en 152%, par ordre du roi, les côtes de TAmérique du Nord; Jacques Cartier, en 1535, pénétra dan? le SaintnLaurent, et découvrit le Canada. La marine marchande grandissait d'elle-même, sans attendre les encouragements officiels. Un armateur de Dieppe, Ango, attaqué dans un de ses voyages par les Portugais, bloqua Lisbonne avec une flottille, et ^ z' força le roi à lui payer une indemnité. N
IPInancefl. — L'administration plus compliquée, les armées plus nombreuses, la nouvelle marine et le luxe de la cour exigeaient des sommes énormes. François !«', pour puiser à pleines mains dans la bourse du pays, confondit en un seul son trésor privé et le trésor public, par la création, en 1523, de Vépargne, « qui fut comme la mer à laquelle toutes les autres recettes vinrent se joindre. » J'ai déjà dit comment, sans Tassentiment du pape, il habitua le clergé de France à lui fournir un subside régulier. 11 porta les tailles de 7 millions à 16, haussa la gabelle (impôt sur le sel], qu'il étendit, en 1542, aux provinces d'outre-Loire. En 1522, il emprunta 200000 livres (aujourd'hui 5 500 000 francs) à 8 j^ pour 100 par an, et constitua ainsi les premières rentes perpétuelles sur l'hôtel de ville, origine de la dette publique de France. La même année il créa une quatrième chambre au
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parlement de Paris, pour se prociurep 1 SMOdd lirpea, ei depuis il renouvela plusieurs fois ees Tentes 4a eharges de jadicature,de finances et d^administration : mesure oalamiteuse, qui augmentait sans néeessité le aambre des gens du roi, diminuait celui des kùUabUê % et rendait, pour le peuple, Tadministration de la justice plus chère. Une idée plus malheureuse encore, empruntée à Tltaiie, îai rétablissement de la lotirie royale (1539). On a excusé cette vénalité des charges qui rendit les fonctions de justice héréditaires, en montrant qu'à Tabri de ce privilège se sont formées les grandes 6^ railles de magistrats, une des gloires de la vieille France. Rarement le mal est asse^ grand pour qu'il n'en sorte pas un peu de bien. Mais le bon sens populaire comprit de bonne heure que quelques-uns de ces juges vendraient oe qu'ils avaient acheté. Dès 1560, aux États d'Orléans, or réclama vivraient l'abolition de ce scandaleux trafic.
Le principal auteur des mesures les plus décriées du règne de François !•* fut le chancelier Duprat, « qui jamais, dit Mézeray, n'observa d'autre loi que son intérêt eu la passion du prince,... qui apprit à tirer de l'argent du peuple par moyens Mfr-mauvais et tout à fait contraires aux lois et coutumes de France. » Duprat a été d'une autre utilité à François !«'. C'est au chancelier qu'on attribua les exactions, les violences, les manques de foi du gouv^nement; et la réputation chevaleresque du prince fut sauvée par la réputation détestable du ministre.
L'administration financière de Henri II M désastreuse; il multiplia tant les emprunts au taux onéreux qu'avait établi son père, au denier douze, qu'il laissa 5(13000 livret de
1. En 1S23, on créa le bureati des parêie* caêfieHe$ poar la Venté pabUqae des ofIGces de judio^lure. Depuis «ett^ époqas la royauté UUit monnaie en créant des charges, ce qui nous a inoculé le mot dû fonctionnctrisme. L'ambassadeur yenitien Marino Caralli dit, en 1546, qa'il 5 a deux fois plus de fonctionnaires qu'ii n'en faut, que leur nombre aof* mente chaque année et que cette vente d'offices rapporte annuellement 400 000 francs. En 50 ansr, dit Loiseau, il fut créé plus de 50 O0O efSces nouveaux; Louis XIV, à lai seul, en créa 40 eoQ. Un 4a «es ministres, s« félicitant d'avoir troii^vé une mine inépuisable dans ces inventions ruineuses, lui disait : c Toutes les fols que Votre Majesté crée nn offleé, Bien
eréa un sot pour l'acheter. > £n 1789, 400Q ofÛMS donqaient U noi 0 est-a-dire exemptaient de Ja to»«ç(Necker, De Vadminittration des inan- «e», t. m, p. 145). Les acquiiè de comptant, la formalité de l'enregistréîS!?u' ^•r,?®**8« P®"»" ^® traaspoFt des vins, et^., datant 4o François »» iSfiV^» S^^*^^^'^ financière dt U France, t. I, p, 221). En 1552, édi$pouf planter des ormes te long des routes t pour servir aux afrùfe'ét rémoo- "«es «tt notre artillerie, renouvalés par Hewi «I, «çnrî IV, etc. •
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rentes constituées sur les villes, et une dette exigible de 17 millions qui en représentent 136 maintenant, une livre tournoi de ce temps-là valant 8 ou 10 francs d'aujourd'hui. Cependant la somme disponible pour l'épargne n'était que de 12 millions. Avant François I*', les droits à l'importation rapportaient à peine six à sept mille livres, il les augmenta; sous Henri II, toutes les denrées étrangères furent, à l'entrée, indistinctement soumises à un droit de 3 écus par quintal et de k pour 100 de leur valeur tarifée; voilà les modestes commencements du régime protecteur,
JkÈmmMee générale i mœiira simples de la nation. — Si les impôts étaient lourds, ils rentraient pourtant avec facilité; car l'aisance générale s'était accrue plus vite encore que les dépensas publiques. Les agriculteurs empruntaient ^ l'Italie la culture du mais; deux Génois créaient, en 1536, leg fabriques de soie de Lyon, et cette même ville fondait une banque de commerce. Ainsi, peu à peu se formait, en faice de la ricbesse immobilière des seigneurs, la Hcbesse mobilière des bourgeois» qui n'était rien jadis, qui plus tard est devenue presque tout; je veux dire que si la terre restait, comme au moyen âge, awt mains des nobles, les capitaux, la grande puissance des temps modernes, commençaient à 8-amasser dans oeUas des négociants. Bodin assure que de 11^16 à Ib^Qi il y eut plus d'or en France qu'on n'eût pu auparavant en recueillir en deux oents années. • Les bourgeois, ooHoae dit si bien l'ambassadeur de Venise, devenaient les maitres de Targent. > Ango avait fait, ainsi qu^à l'autre siècle Jacques Gcsur, une fortune de prince;
Mais cette aisance qui venait à la bourgeoisie ne lui ôtail pas la simplicité des mœurs. Sous le règne (le Henri II, Gilles le Nattrei premier président du parlement, stipulait dans le bail d'une terre qu'il possédait près de Paris, que ses fer*mierk» aux quatre bonnes fêtes de l'année et aux vendanges, lui amèneraient une cbarrette couverte et de la paille fraîche dedans, pour y asseoir sa femme et sa fille, et, de plus, un Anon ou une ànesse pour sa chambrière, lui se contentant d'aller devant sur sa mule^ accompagné de son clerc à pied»
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CHAPITRE XLIL
Ija BenatMance. — Le moyen âge se mourait. L^Étit avait déjà revêtu une forme nouvelle, et de celle qui rarail longtemps enveloppé il ne subsistait que des débris. Les esprits, retenus encore dans les mille liens de l'idée ancienne, faisaient effort pour les briser. Les rois avaient mené la première guerre; tout le monde, poètes, artistes, docteurs, menaient la seconde, mais sans règle, à Taventure, et, dans cette liberté même, d'autant plus héroïques ou plus charmants.
Cette révolte contre les vieilles dominations a reçu son vrai nom, la Renaissance. C'est le réveil radieux de la raison humaine, le printemps de Tesprit. Après un rude et long hiver, voici la terre qui se ranime au soleil du renouveau. Une sève généreuse circule dans son sein ; elle se pare d'une végétation capricieuse, mais féconde, qui recouvre et cache le vieux sol, en s'appuyant sur lui, comme ces plantes vigoureuses qui, nées au pied d'un chêne antique, l'embrassent et le tuent sous l'étreinte de leurs rameaux plus jeunes. Tout est renouvelé, arts, science, philosophie, et le monde, arrêté pendant deux siècles dans les bas-fonds qu'il a trouvés au bout de sa route à travers le moyen âge, se remet en marche pour remonter dans la lumière et l'air plus pur. < 0 siècle! s'écrie Ulrich de Hutten, les lettres fleurissent, les esprits se réveillent : c'est une joie de vivre 1 » Les moins philosophes ont Je sentiment de cette renaissance de l'esprit. « Le monde rit au monde, dit Marot; aussi est-il en sa jeunesse. > . Un caractère particulier à cette révolution, qui fait du seizième siècle un des grands siècles de l'histoire, c'est que les hommes de cet âge regardent plus dans le passé que dans l'avenir. Ils ne croient pas encore à eux-mêmes, comme feront leurs arrière-neveux. S'ils quittent les maîtres qu'ils suivaient naguère, c'est pour se mettre à l'école de maîtres plus
anciens. Mais ce pas en arrière étaîi aussi aaiMMrÎQ wmi. Car aller à l^antiquiUi é'était retourner dans les ettôséâ ku^ mainesi aU beau, au Yrai, à Tindépendatice de l^eëtiTili à tiê , rationalisme enfin, c|Ui, après avoir éiô la loi de lÂ oiTiÙsa* ; tion gréoo-latine, allait devenir celle des sociétés ffiodetHesT '
I^a MMIlliasiliiètf natta l«s »ria. — Quand les Francs v (lassèrent les montai l^ltalie était dans Tenfantemetii d'un lu*t nouveau i Tangle dfoit ou Parcade, le dôme, les ookmnes fortes et pleines, les ornements discrets d'ori|(ine greoque et romaine^ mêlés à oeui qu'une fantaisie réglée parle goût aavait ti*ouver\ remplaçaient dans les monuments religieux et oivils, Tangle aigu^ Togive, les légères eolonnettes, et la {irodigue ornementation du dernier flge du stjrle ogival. Les statues ne restaient plus enchâssées dans les niches des églises, étouffées sous lès lourdes et roides broderies des saints; le sculpteur travaillait à Tair libfe^ traitait tous les sujets, étudiait le nu, aurtout étudiait Tantique, dont chaque jour on découvrait les chefs-d'œuvre* Le peintre trouvait sur la palette récemment enrichie, une beauté de coloris, une variété de tons qui communiquait la tie à tous les détails et au fini du dessin^ Miohel-Ange, en un mot, achevait le dôme de 8ain^Pierre, commencé par Bramante, taillait sa grande statue de Moïse, ou peignait sa formidable page du JugemeiU detniif} et Haphaël, l'artiste favori de Léon t, donnait TS^ sole d*Aihétië$f la Dispute du $aint êaerement^ et ses divines madones^
La Fraude était bien loin de là pour la peinture, car elle n^avait à montrer que de beaux vitraux, et à prêter à Fétran-
Sir que d'habiles verriers, comme Claude et Guillaume de arseille,- mii avaient été appelés par Jules U pour faire les Vitraux du Vatican, ces merveilles tombées du ciel, ainsi que Vasari les Appelle.
Mais dans rarchiteôtùre^ dans là sculpture, elle était d^ellemême entrée danâ les voies noutelles. Roger Ango, le fMUin des oui}tagëà de Rouen ^ n'avait pà£f attendu que Louis Xlt ramenât d'Italie PtA Giocondo, pour commencer le pidais de justice de la capitale de la Normandie, un des ehefs-d'oBuvre de rart monumental en France* b'àutres achevaient à Paris ta chapelle de l'hôtel de Cluriy et l'hôtel de la îrémouille, doni tes derniers débris ornent l'ËCole des beaux-arts; élevaient, à Sàirit-Quentin, à î)reux,à Nevers, de curieuses maisons de ville; h Blois, la façade orientale du château; à Toulouse,
^'■■'^^IIIIHMJTI^^^^^^^
ITiôlel d'Assezat; à Angers, Thôtel d'Anjou. La sculpture, qui, dès le milieu du dernier siècle, avait su décorer si bien ]a maison de Jacques Cœur, à Bourges, ne restait pas en arrière de sa sœur aînée ; témoin les tombeaux de Georges d^Amboise à Rouen, celui de François II, duc de Bretagne à Nantes, dd au ciseau de Michel Colombe. J'ai déjà parlé de Gaillon.
Ainsi un art tout français se formait, qui gardait du passé ce qui va si bien à notre climat, les grands combles, toute cette décoration du sommet de Tédifice que les monuments à toit plat ne comportent pas, les tourelles gracieusement suspendues aux angles, Tarcade surbaissée, ce qui permettait de varier Touverture de Tare et les tours qui rompaient heureusement Tuniformité des lignes. Que lui manquait-il pour être la renaissance? Un peu plus de légèreté, de grâce et de richesse, un peu plus de science, anatomique et architecturale, et surtout, ce qui fut un des signes de ce temps où rhomme retrouva la liberté de son esprit, je veux dire le caprice contenu, la fantaisie réglée, qui vont couvrir les monuments de délicieuses arabesques, guirlandes de fleurs et de feuillages, danses gracieuses d'êtres fantastiques ou réels qui courent dans les entre-colonnements, descendent du fronton ou se replient en formes élégantes le long des arceaux.
La France ne doit donc pas tout à François I«', comme Taffirme BenvenutoCellini, qui avait intérêt à faire croire qu'avant l'arrivée des artistes italiens, il n'y avait que barbarie en France; mais il dit vrai lorsqu'il ajoute que les talents reçurent de François I*' une libérale et puissante protection. L'Italie de Raphaël et de Michel-Ange avait beaucoup à nous apprendre, et François !«' lui emprunta à la fois des maîtres et des modèles. 11 acheta en Italie ou reçut en dons plus de cent statues, parmi lesquelles les deux Esclaves de Michel- Ange, destinées au tombeau de Jules II, et les moulages du Laocoon, qu'on venait de retrouver,*de la Véniks de Médias, de V Ariane, etc. Il acquit de Léonard de Vinci la Joconde; de Raphaël, le portrait de Jeanne d^Aragony le Saint Michel et la Sainte Famille, qui sont encore les plus précieux ornements de notre musée. Il attira, par ses égards, par son amitié, autant que par ses faveurs, les maîtres les plus distingués de l'Italie, et parmi eux le vieux Léonard de Vinci, le Rosso, le Primatice, André del Sarto, Benvenuto Cellini, pour lui bâ- '^r des châteaux ou décorer ses palais, pour exciter l'émula-
tion de nos artistes ou inspirer ceux qui allaient être llioo^ neur de récole française.
iiettM«ii«, r— La vue des somptueux palais et des éUgantes Tilias de Tltalie avait comme révélé et fait sentir atlx ¥r$th çaii la froid glacial et la nudité des sombres et triste Vifrnoirs qu*habitaient leurs pères. Une société nouvelle •§ formait. A eeite cour brillante de grands seigneurs et de Jeunes dames, de poètes et d'artistes, il fallait des demeures nouvel- )aa» François h' les lui donpa. Il fit bâtir dan» eotto moUe vallée de la Loire, séjour favori des Valois, la menreille de Ëon règne, le château de Cbambord et celui d'As^-le-Rideau'; il y commença Chenonceaux ; il y acheva Aoiboise.
Fontainebleau s'éleva au fond de la plus belle forêt de Fraiiee,au lieu où Louis Vil, Philippe Auguste et aatttt Louis avalent déjà un manoir, que Louis XI aussi habita*. Les grands travaux commencèrent vers lôS8 : les bâtiments de la eour du Cheval-Blanc portent les traces de TinOuence des artistes italiens. Fontainebleau était déjà, du temps de Franco!» I***, et est devenu davantage, un pèle-mèle de constructions de tous les genres et de toutes lea époques, un rendes-^TOus de palais, comme on Ta appelé. Lag entablements
t. Aia/-lo-Rideau, h moitié ehemin de Tours & Chiaon, est b&ti sur piletii dans une lie de lindre. Sa façade, du plus dôlioieui effet, est forniée de trois ordres d'architecture et couronnée par uii frontoii où se lisent les Initiales de François et de la reine Claude.
9. rontalneblean se troure au milieu d'une vaste forêt, à qui ses riantes vallées et ses sites a^estes, ses sources pures et ses poet décharnés, ses ehênes séculaires et jadis une nombreuse population de bêtes fauves, ont valu un grand renom de pittoresque. Des moines se bâtirent d'abord an asile dans ses solitudes. Louis VII, Philippe Auguste, y aiireot an manoir. Saint Louis a daté plusieurs lettres c de nos déserts de Ponlaipeblean. • U y bâtit la pavillon qui porte encore son nom et que François I» raeoa* sti^isit ep ^ès-grande partie. Philippe le Bel y naquil tt mourut. Char* les V y eemmença une bibliothèijue. Louis Ht y viol souvent, qii^quil préférât Plessis-les-Tours. François V transforma ee vleut cb4lé«S| mais selon ie dernier historien de Fontainebleau, bien plus par lai maiiia d*$T' ohiteetes français que par celles des artistes italiens qu'il appela. Altdri de! SartOt la Aosso et le Primatice étaient surtout peintres. 8eiii9t qui étsit architecte, a peu fait, d'après son propre témoignage, pour laî eoa* Rtruetions du ehaieau, si ee n'est la façade méridionale de la eoaf «a Che* val-Blana et probablement la façade de la cour des Pontain<Ni« U ll*f a peint de preuve que Vignole y ait travaillé. Henri il, Henri IV« Qofiiiniièrent les travaua de François I#r. Louis Xli) y eenstruisit la fUBtng esealier df la cour du Cheval-Blane, l^ouis XIV négligea FontalnJiEfaail peur Versailles} Hapoléon y dépensa ts miUiona an restftHratisiia, qai fqreal «ontinnéee et eamplétées par Louis Philippe. La salle des fêtes à 26 mètres de longueur sur 9 de largeur; la Galerie de François I", moins large, est beaucoup plus longue, 64 mètres. » • o i
et les fenêtres du treizième et du quatorzième siècle s'y dessinent au milieu de colonnes toscanes et sous des frontons grecs. Le dôme y plane au-dessus de petites tourelles que flanquent de longues galeries en arcades. Les sculptures gracieuses et les statues païennes de la Renaissance y sourient à côté des omemenls bizarres et des figures grimaçantes du moyen Age.
A rintérieur une des plus riches décorations est celle de (a
Fonlainebleau. Intérieur de la galerie de François i"*.
galerie de François I<*, que peignit le Rosso, et où Benvenuto Cellini avait exposé son Jupiter en argent.
Une autre galerie, celle des fêtes ou de Henri II, que le Primatice avait peinte, a dû être presque entièrement refaite dans ces derniers temps.
Ghambord a plus d'unité et est de création toute française. C'est un architecte de Blois, Pierre Nepveu, et non Vignole ni le Primatice, qui construisit dans la Sologne ce merveilleux édifice, dont Pélégante majesté frappe d'étonnement
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qnand on le découvre d*une des grandes allées qui traversent rimmense parc au milieu duquel il s'élëye. Deux rangées de galeries en arcades forment sa façade, et par Tair et la lumière qu'elles laissent circuler, allègent le donjon qui est flanqué de quatre grosses tourelles comme au siècle précédent. A l'intérieur le grand escalier, véritable chef-d'œuvre, est couronné d'une élégante coupole ou belvédère, qui domine une forêt de dômes et de campanile*? dispersés sur les différents points du
Galerie d'Henri n (salie des Fêtes;.
château. Les F gravés sur les arcs-boutants, avec des salamandres au milieu des flammes, et les traits de la duchesse d'Étampes et de la comtesse de Châteaubriant qu'on reconnaît dans les figures des cariatides, parlent encore, au milieu d'un dénûment complet, des premiers hôtes qui y faisaient leur séjour.
Après Chambord, on peut citer Chenonceaux, construction plus petite et plus discrète, mais délicieuse ; le vaste château d'Ussé ; Saint-Germain, construction plus sévère et d'aspect militaire; Madrid, au bois de Boulogne, où se retrouvaient jusqu'à des souvenirs de Tarchitecture arabe ; FolembraVi près de Laon, que les Impériaux brûlèrent;*Vil-
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leA^CkHUrtts, qui, apiè» atoîr abrité hi odur él^&nle ist joyeuse de François 1% sertd'asitoàiayieiUesse^titlattlBère; enfin les nembretoc ohAteaux (^e le» graodt, à Pexempto des n>iB,éleTaient à la place de leurs donjons. Ainsi Dupratèitissait sa fastueuse demeure de NantouiUet;Semblançay, le château du nkôme nom près de Toura; Montmorency, ceux d^É-
AncieQ ch&teau de Madrid*.
couen et de Chantilly *. G*est à Écouen que Jean Bullant fit, avec des éléments d'emprunt, une œuvre originale et exquise qui maugura la seconde |>ériode de la Renais-
1. Le châ.teau de Madrid, au bois de Boulogne, bâti en 1538 et détruit en 1793, rappelait dans son arcfhitecture extérieure, quelques piorties de 1 ornementation de l'Alcazar de Séyille et VAlhambra de Grenade. On Yovait sûr les façades des pièces de faïence émaillôes en relief et de couleurs étincelantes faites par Della Robbia.
2. L'ambassadeur vénitien Lippomano, qui 8*émerveiUe de tant de «oa- Blructions splendides, cite encore les châteaux de Noisy, au maréchal de Retz ; de Vemeuil, an duc de Nemours ; de Meudon, an cardinal de B«l^ bon, €»dove si veggono archi, aquidotti, statue, giardini, paxchi» peschiere, ei lutte quelle commodità in fine che ricercano a edifici regii. » iBelationt t«« ambassadeurs vénitiens^ etc., t. il, p. 490.) ^
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saafidJbW(fti9fi» celle où Je? derniers souvenirs du style
Belvédère de Chambord.
t^giral (fi^panôsseal pour laisser place au caprice jouant tTtt ^ l'art antique. T/
Pierre I^eot et le tiontre. — €es châteaux n'ôlaient que des résidences d'été. Des édifices plus grandioses
et plas sévères, destinés à être la demeure officielle de la royaalé, s^élevèrent dans la ca|Htale |>ar la mm d*artisle8 français* Pierre Leseot, oé à Paris ta 1510 , nort en 1511,
sr/'Asm^ja,
rmx^^'^'*
ChAteau de Nantouillet.
donna, en 1541, le plan du Leurre. Quatre pans de murailles énormes, percées à Taventure de petites fenêtres, flanquées de dix tourelles, et au centre une grosse tour servant
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de prison et de trésor, telle était la demeure de nos anciens rois *. C'est sur les ruines de cet édifice d'un autre âge que s'est élevé peu à peu le palais qui , malgré toutes ses transformations, est encore la plus complète expression de la Renaissance française. Pierre Lescot n'y construisit qu'une partie de la façade, où se trouve le pavillon dit de l'Horloge. A l'extérieur, le rez-de-chaussée avec ses colonnes corinthiennes, le premier étage avec un ordre composite, le §ocond , avec un ordre attlque, sont reliés l'un à l'autre par de belles et gracieuses sculptures de Jean Goujon et de
ChÀtean d'Ëconen.
Paul Ponce, un peu prodiguées peut-être, et fièrement dominés par un pavillon central plein de hardiesse. Tel est le thème que d'autres artistes et d'autres siècles ont développé, et on peut suivre la décadence de l'art monumental en PYance, en étudiant chacune des parties de ce palais. Henri II, Charles IX et Henri IV continuèrent l'aile qui se
1. Le Louvre, probablement ancien rendez- vous de chasse de nos rois, /.«mra n'est mentionné qu'au temps de Philippe Auguste. Saint Louis, pÏ15*^*Î?*.^ ***°* ** ^**® fP**^^* «*« justice), y fit quelques constructions ; lAn 1?!^,^^"^'"®^** ®* François !•' y dépensa beaucoup d'argent. Napoavait kJ»* *®^*^® et a reconstruit laile si disgracieuse que Louis XIV «▼ait bâtie pour continuer la galerie du bord de l'eau.
ri.-. «rfïp^iK'r'iT'i
dirige vers la Seine, et le bâtiment en retour parallèle au fleuve, où la Renaissance déploie toute la gracieuse souplesse de son génie. Mais la majestueuse colonnade de Perrault est déjà froide, avec le soubassement lourd et nu qui la porte; et il suffisait naguère de comparer sur la façade qui regarde la Seine, la moitié de la galerie faite par Louis XIV avec la portion exécutée sous Henri II et Henri IV, pour voir ce que Tart avait perdu. Dans Tune, la pierre vit et parle; dans Pautre, elle était solennelle et morne.
nitllb«ri l^lowmm, ^ Le second de nos grands architectes, Philibert Delorme, avait passé les Alpes, en 153(», pour étudier sur les lieux mêmes les monuments de Pantiquité et les palds de la Renaissance. De retour à Lyon, sa patrie, il y construisait le beau portail de Saint-Nizier, lorsque le cardinal du Bellay Tattira à Paris et le fit connaître à Henri II. Il continua Fontainebleau, donna le plan des châteaux d^Anet, de Meudon, de Saint-Maur et obtint de Catherine de Médicis la charge dHntendantdeses bâtiments. La fille des Médicis avait apporté delà Toscane le goût des lettres et des arts. Philibert Delorme, dans un de ses écrits, la loue a du grandissime plaisir qu'elle prend en Tarchitecture, pourtrayani et esquissant les plans et profils des édifices qu'elle fait élever. » Ce fut par ses ordres qu'il commença, en 156^, le château des Tuileries, dont les communards de 1871 ont fait un monceau do ruines. Le pavillon du milieu, couronné d'une gracieuse coupole et de quatre campaniles, malheureusement remplacés ensuite par un dôme quadrangulaire de l'effet le plus désagréable, les deux galeries contlguës avec leurs portiques en arcades, surmontées de terrasses et se relevant à droite et à gauche, en (^ux pavillons carrés d'ordres ionique et corinthien superposés, étaient l'œuvre de Philibert Delorme. Henri IV avait altéré ce gracieux ensemble en l'allongeant par deux corps de bâtiments, Louis XIII plus encore en bâtissant les lourds pavillons de Flore et de Marsan, qui terminaient le château devenu, avec toutes ces additions, une construction très-longue, mais sans profondeur et fort mal appropriée pour Thabitation. Louis XIV entreprit de réunir l'œuvre de Pierre Lescot et celle de Philibert Delorme, en continuant la grande galerie du Louvre jusqu'aux Tuileries.
L'architecture est, parmi les arts plastiques, l'art par excellence , les autres ne sont que ses serviteurs. Nos grands
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rchitéctes trou? alettt beoreosement ««tour d^eux de grands culpteurs pour interpréter leur pensée et jeter sur les édi- Ices cfn^rlsi élevaient, la riche et légère ornementation que tous ïie saTons phis leur donner. Le tombeau de Louis XII, à )aînt-^Denis, véritable édifice d^une rare élégance , avec ses louze apôtres, les bas-reliefs qui décorent le soubiaseiDent,
Ua 409 pavillons de la coar du Louvre.
les quatre grandes figures placées aux angles, et les deux statues du roi et de la reine sur le couronnement, est peutêtre Touvrage d'artistes italiens» si Jean Juste de Tours était originaire de Florence; mais les cénotaphes de Jacques de Brêzô, de Tamiral de Chabot et de François !•«•, sont bien dus à des mains françaises. Philibert Delorme dessina le plan du dernier, qu'on peut admirer à Saint-Denis. Les bas-
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relief» sont û\m Français mconnUi qui a eu pour é\H
Joan floujfirïi notre plus grand sculpteur*
ird PAl1ii«7^ -^ Jc^an Goujon qu'on a appelé le Cor de la sculpture, nnt réunir là science de Tanatoniia dtidseaii, La force à La grâce. Ses couvres Les plus quables sont les cariatides de la salle des gardes au les délicieuses ligures de la fontaine des Innocents, i de Diane chasseresse etpeul/-ètre le tombeau de L,
Salte des CiriiLttâea, m LomtTV^
que sa veuvej Diane de Poitiers, au temps de sa fastnettf*^ douleur^ fit élever dans la cathédrale de Rouen.
Gerniaïn Pilon exécutait, Tannée raêmo de la indïl d^ François ï", quelques-uns u des sainU de Solesmes*. » On dckit ^ son facile ciseau les sculptures du rnnusolAê é Henri tl, A Saint-Denis, dont Philibert Delorme donm '■ dessin, les tombeaux du chancelier Birague et de 0«ill,iiiHi
I, Lfl QélÈbr« jibbA3r« <lft Solpsmeî existe eneora dan» le djèttartem'iMt Jo lAS*rtlia, k qui?lqti«s kiL^niélres de Sablé, Deui cliiit*ellRîj de aijh pg|./ mM snrlout (^m*rqiiaUesiJ3irlïi richeaM dé l«anf scnlptures. «tldémîEtfi4 an «^litcrnp st«cï«, mais OD ne ft«ii à qneia artùtea 1&« »unbtî«f.
La «epullure du Christ dans l'abbaye de Soiesmes.
du Bellay, iniout le groupe des Iroti Oràcn^ taillé dÉM wi eeul bloe de marbre.
Jean Cousin, né à Soucy, près de Sens, en IdOlj fois sculpteur et peintre. Sa statue de Tamirai d« place à côté de Germain Pilon ; mais il fuit, a« Ole, sans rival en France pour les Titraux el la , rhuile. Le Rosso et le Primatice, par ieurs ^emém tioBS du palais de Fontainebleau, cette autre
mOson dite dt Fraiifois I»
Vasari rappelle, avalent popularisé la peinture è lliuile, et f(»*mé un grand nombre d'élèves. Si çut pas directement leurs leçons, il s'in^mt leurs oBuvres. Les vitraux qu'il fit pour Sens, iMl cennes, sont mis au {H'emier rang , surtout la faéfit£ulrqM,dan8 la cathédrale de Sens. Sa
> 1. Construite & Moret par les ordres de François {I*^, et traospoHéa «a ma à Paris, sur le Coors^la-Reine, par les soins d'un partieiiiier,if«|.lA^
reconstruire avec des pierres numérotées; elle avait été décorée par Jean Goujon de frises éléga&tes*
Bernard de Palissy.
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ment dernier ^ aujourd'hui au musée du Louvre, est une composition pleine de feu et d'originalité qui rappelle Micli< l- Ang(3 par la fierté du dessin, par la science anatomique et U fécondité d'invention '.
Fontaine des InnocenU.
A côté de ces grands noms, il faut une place pour cet héroïque Bernard Palissy, potier de terre, né dans l'Agénois vers 1600, ^ui, après seize ans d'efforts et de ruineuses
1. Oq a malheureusement trop peu de renseignements sur ce grand artiste. Tout ce qu'il est possible de savoir sur lui a été réuni dans deux notices (1851 et l«(i3), par M. Déligand, maire de la ▼illo de Sens.
dépenses, troura, en 1555, le secret de Témail dont on se serrait en Italie, fabriqua des poteries qui sont encore au-
SaiaL-Mlûliel de Dijon K
jourd'hui admirées, et fut, pour la géologie, la précurseur de Bufïon et de Cuvier.
1. L'église Saint-Michel de Dijon fut rebâtie entièrement de 1499 à 15!29, moins les tours, qui ne furent achevées qu'au dix-septième siècle. C'est, dans son plan général, de Tarchitecture ogivale; mais le portail eonstruit par le Dijonnais Hugnee Sambin, élè^e et ami de Michel-Ange,
L'architecture ogivale, vaincue par la Renaissance, se défendit longtemps encore. Il nous reste de curieux monuments de cette lutte et du compromis qu'elle amena. On peut étudier, à S^t-Eustache de Paris et à Saint-Michel de Dijon, ce style hybride qui n'est assurément pas sans élégance ni grandeur,
li» renalsianee dans les lettres. — Au quinzième siècle, les études littéraires se bornaient, sauf pour quelques rares esprits, aux subtilités de la scolastique, enseignées dans un latin barbare. Les sciences, sans méthode, allaient à l'aventure, livrées à de superstitieuses pratiques. La langue française avait de la naïveté, des tours vifs, mais elle manquait d'ampleur, d'élévationi de netteté. L'imagination, le bon sens, la gaieté gauloise, perçaient dans des écrits en vers et en prose ; mais la U'ivialité, la diffusion, le mauvais goût déparaient les meilleurs livres. Heureusement les artistes ne furent pas seuls h> retrouver l'antiquité. Les écrivains allèrent aussi puiser à cette source féconde, et le génie de la France s'y retrempant, acquit cette haute raison^ cette mesure, cette limpide clarté qui lui ont valu l'empire pacifique de l'Europe.
]> Collège de Franee et les Inprlmeiirs royau. — Pour les lettres, pas plus que pour les arts, François I«r ne créa le mouvement qui de lui-même se produisait, mais il y aida. La vieille-Université de Paris, avec sa Faculté de théologie, la Sorbonne, ne pouvait changer d'esprit-et de méthode. Sur le modèle des académies d'Italie, et par le conseil du savant Budé,leroi fonda, en 1530, un établissement tout laïque, le Collège des trois langueM ou Collège de France, L'hébreu, le grec, le latin, la médecine, les mathématiques, la philosophie, tout ce qui était nouveau ou qui se frayait des voies nouvelles y fut enseigné gratuitement. L'hébraïsant Vatable, Thellénista Danès, le mathématicien et Torientaliste Postel, le savant Turnèbe et le disert Lambin, virent accourir à Isurs doctes leçons ces élèves à qui l'Université mesurait si parcimonieusement la science, et qui un moment purent espérer d'y entendre l'homme qui fut, à c^rtai^p égards, le Voltaire de ce siècle,
tout en gardant les innombrables sculptures de T&ge précédent, montre plartout Tare à plein cintre, et, dans les tours, les quatre ordres traditionnels. La reconstruction de Salnt-Bustaohe de Paris oemme»ea en 1S82 et ne fut achevée qu'en 1642. Mansàrd l'aloupdit d\in poriul grec qu%eureusement on ne TOii^ère ; llntériettr est tti^estoèux.
Érasme de Rotterdam. Le roi lui offrit la direction du nouveau collège; il ne Tacoepta pas *.
Un établissement modèle d'imprimerie, riche de caractères pour toutes les langues, et en état d'entreprendre ce qui dépassait les forces de l'industrie particulière, eût été l'appendice nécessaire du Collège de France ; François !•' ne créa pas VImprimerie royale, qui ne date que de Louis XIII, eii 1640, mais il fit graver et fondre, 4'après les belles forineg; des types vénitiens d'Aide Manuce, les caraçtèreg (}e Garamond, qui, par son ordre, les confiait aux imprimeurs les plus distingués, dits imprimeurs royauçp^ ppur servir au^ belles éditions publiées par ces établissements particuliers. Il acheta des manuscrits d'auteurs anciens en Italie, en Grèce, en Asie, afin d'accroître la richesse naissante de la Bibliothèque royale*, et il en fit éditer un grand nombre. Xa famille des E^tjennes acquit une juste célébrité par la beauté et la correction des ouvrages sortis de ses presses.
Érudition. —Danès, Poslel, Dolet, le grand cicéronîen, fiudé, le premier helléniste de l'Europe, Lefèvre d'Élaples et vingt autres éditèrent, avec notes et commentaires, une foule d'ouvrages des deux antiquités, sacrée et profane. Rendons leur place, dans le grand travail de la civilisation du monde, à ces infatigables ouvriers. Ils ont l'air de ne remuer que des débris mutilés, et, pâles fantômes, de ne vivre qu'avec les morts ; mais c'est l'engrais fécond de la sagesse antique qu'ifs recueillent et répandent à pleines mains sur les terres nouvelles. Ce senties tronçons épars de l'humanité qu'ils rapprochent et les liens brisés des siècles et des gri^ides familles humaines qu'ils renouent. Les publications érudites, si étrangères, ce semble, à la vie de chaque jour,
!• Il y a¥ail ei Franoe, en 1560, 18 aaiversités, et à Paria 73 collèges [Biêtoin de lifutniction publique en France, par Vallel de Vlrivilie,
S. 1<9 et lOS). Les ambassadeurs Ténitiens s'élonnèrent de la quantité 'élèTes qu^l y avait en France. Marino Cayalli, en 1546, en comptait à Paris de l6 6o9 à 20000 (^Relations, etc., t. I, p. 362); Lippomano, de 2S00O à S0OOO (ibid., t. II, p. '496). Mais Lippomano voit bien souvenl les choseï ^ trav«r^ son imagination Halienne, qui (prossit aisément les cliiin>es.
3. Lotais XII arali à Bloii IMO yoL»; François I«î, à Fontainebleau, 3000 } Henri IV fit transporter la bibliothèque royale à Paris, au collège deClermont, et plus tara dans une grande maison de la rue de la Harpe. En 1615, elle ne eemptait enoore que 4000 toL Elle en avait 90 000
3i)^n4 Colbert la plaça rue Vivienne ; en 1724, elle fu^ établie à Thdtel e Nevers. qi) çlle est encore : en 1786, ell^ comptait 200 000 volumes. En 4855, elle avait 1 600 ooo volumes et pidees, tant fmpritués que na« nuscrits.
jetèrent en effet, dans la circulation intellectuelle, des idées, des connaissances et des formes de style qui devaient renouveler la littérature entière. Déjà même quelques-uns vont plus loin et regardent par delà Rome et la Grèce. Postel visite TAsie, apprend Phébreu, Tarabe, l'arménien : c'est rOrient qui s'entr'ouvre, mais il défendra trois siècles ses mystères, qui ne seront révélés qu'à notre génération. Ce contact de l'antiquité ranima et fortifia l'esprit français. Il eut alors les modèles et les guides qui lui avaient manqué, et il put commencer son premier grand âge littéraire. Dès ce siècle, il parcourut avec honneur et parfois avec gloire presque tout le champ des lettres. *v^
drnrispriidi'iice. — L'étude qui, au seizième siècle, prend le pas sur les autres, est celle du droit. L'Italien Alciat, appelé, en 1529, à Bourges, par François I«', appliqua la philologie ou la connaissance des langues à l'étude des lois; ses disciples allèrent plus loin. Le grand Cujas restitua, à force d'érudition, le texte des jurisconsultes romains, et fonda la science si féconde de l'histoire du droit, « cet hameçon d'or, comme il appelle l'histoire, avec lequel on saisit la force réelle et la science des lois. » Pierre Pithou, Denis Godefroy, qui donna son Corpus juris en 1596, le profond Doneau, François Hottman, rendirent d'autres services, et celui que ses contemporains appelèrent le prince des jarisconsultes, Dumoulin, avocat au parlement de Paris, fit jaillir la lumière du ténébreux chaos de nos coutumes. Grâce aux travaux de ces savants hommes, les Ollivier, les Michel de l'Hôpital, les Harlay, les de Thou, profonds jurisconsultes ou magistrats austères, purent, au milieu des plus affreuses discordes religieuses, améliorer la loi civile et préparer l'unité rationnelle du droit français.
Philosophie. — Le moyen âge ne connaissait point Platon ; Aristote régnait seul. Ramus, éclairé par la lecture des livres du disciple de Socrate, secoua le premier en France le joug de cette superstitieuse adoration pour le philosophe de Stagire et ses lourds interprètes. Combattre Aristote par Platon, c'était substituer une autorité à une autre; mais cette domination divisée était moins pesante, et, passant entre les deux maîtres, l'esprit pourra aller chercher luimême la vérité, au lieu de la recevoir toute faite de leurs mains. C'est ce que Ramus conseille déjà : « Pourquoi, dit-il, ne pas discuter avec la liberté du bon sens, plutôt qu'avec
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l^espiit de soumission senrile à rautorîté des maîtres? Pourquoi ne pas socratiser un peu ?» Au siècle suivant, Descartes aocratisera beaucoup.
Médecine. — La lecture des œuvres d'Hippocrate et de Galien ramena la médecine à Texpérience , à l'observation. \mbroise Paré devint le père de la chirurgie française , la providence de nos soldats à Boulogne, à Metz, à Saint-Quentin; aussi modeste qu'habile, il disait de ses blessés : « Je les panse, Dieu les guérit. » Avant lui, on croyait que les plaies d'armes à feu étaient empoisonnées ; pour détruire le venin on donnait de la thériaque à Tintérieur et sur la place on passait le fer rouge ou Ton versait Thuile bouillante. En 1536, après l'affaire du Pas-de-Suze, Paré, ayant manqué d'huile, vit ses malades guérir en plus grand nombre, et il supprima l'inutile torture. Il remplaça aussi la cautérisation des artères par la ligature- La chirurgie moderne n'a guère ajouté à la science de Paré, comme principe > que la résection des os brisés • et la suppression de la douleur par les anesthésiques.
Seiences. ~ Pour les sciences, la France a dans ce siècle un grand nom, celui de Viète, qui précéda , en leur montrant la route, Descartes et Newton dans les voies de l'analyse mathématique. Viète, qui, dans les calculs algébriques, désigna par des lettres les quantités connues , fut le vérita-^ ble inventeur de l'application de l'algèbre à la géométrie*.
E.ittér»tare es prose^. — Les lettres ne pouvaient rester étrangères à cette renais^ce qui se montrait avec tant d'éclat dans le domaine de l'art et di^ la science. Seulement, les Essais de Montaigne exceptés , le fond vaut mieux que la forme. Ce siècle a beaucoup pensé ; mais en général la langue lui fait défaut, et ce désaccord l'empêche d'atteindre à ce qu'il trouvait si bien dans les arts, à la beauté harmonieuse. La Vie du chevalier sans peur et sans reproche, écrite par son secrétaire, le Loyal Serviteur, et les Mémoires de Fleuranges, le Jeune adventureux^ semblent le dernier écho
1. On dut à Viète an antre serrioe. Les Espagnols avaient imaginé pour leur correspondance durant nos guerres civiles, un chiffre composé de plus de cinquante figures; Viète, chargé par le roi d'en découvrir la clef, y parvint, et les Espagnols déconcertés l'accusèrent de nécromancie.
2. Voyez Histoire de la littérature française de M. Detnogeot, et les ouvrages de MM. Saint-Marc Oirardin et Sainte-Beuve, sur les progrès de la langue et sur la littérature au seizième siècle.
' des naïves chroniques du moyen âge. Ceux des frèros Martin du Bellav sont l^œuvre instructive, mais sans éclat, ni relief, de diplomates et d^hommes d'État précieux à cod-
^ sulter. Biaise de Montluc, catholique farouche, ne craint pas de prendre à César le titre de ses Commentaires , pour le donner à ses récits, que Henri IV appelait la Bible du soldat. Les deux Tavannes , la Noue , qui fut un second Bayard, Vieilleville, racontent ce qu'ils ont fait , ce qu'ils ont vu ; d^autres feront comme eux, et la France aura dans leurs Mémoires une des branches les plus curieuses de la littérature historique. Le président de Thou (mort en 1617] va plus haut dans sa vaste et consciencieuse Histoire univêrselk; Brantôme descend plus bas, à l'anecdote. Ce serait Suétone apt*ès Tite Live, si de Thou, qui écrivit malheureusement eo latin, pouvait être mis à côté du grand historien de Rome. Brantôme nous mène aux Nouvelles de la reine d% Navarre (morte en 1549) et à celles de Despéiiers (mort en 1544), pâles imitations du Dikasnéron de Boccaee:
Un jeune homme de dix-huit ans , Etienne de la BoétiC) dans son discours sur la Servitude vohniUUre ou U Cofitrv un, écrit au bruit des supplices ordonnés par le faroucha Montmorency, dans Bordeaux, en 15%8 , trouva d'éœi^iques et brûlantes paroles pour flétrir la tyrannie mise à la place du gouvernement. Un peu plus tard, Jean Bodin (né en 1530), dans son livre sur U R^ffublique, c'est-à-dire sur l'organisation de l'État, étudia les différentes formes pelitàques, et rechercha la meilleure eoastitution de l'autorité. Le premier de ces ouvrages n'est oependant qu'une brillante déclama* tion, le second qu'une ébauche incertaine.
Michel Ëyquem, né en lSd3, au château de Montaigne, à 5 lieues de Bergerac, fut cinqaaiiées> de 15S0 à 1585, maire de Bordeaux. Mais « il s'aimait trop » pour aimer beaucoup les affaires^ les ennuis qu'elles donnent, et, en de pareils temps, les périls qu'on y trouve. Une peste survenant, il fut des presai^rs à fuir. Que Montaigne ft'ait pai^ été tin héros, son livre suffirait de reste à nous l'apprendre. Ses Essais sont, par le diarme duaiyle et la finesse delà pensée, la plus
, instructive et la plus attt^yante élude morale de l'homme,
mais ils n'ont pas le dessin an'êté, le trait vigoureux
et la logique implacable des esprits liés à une forte croyance
T)olitique ou religieuse. Il a de l'incertitude sur bien des
hoses : t Mon jugement, dit-il, est si également balancé
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en I» plupart dâ0 ooeurpea«ee, que je compromettrois yoloniiers à la décision du sort et des dés. > Mais si les opinions des hommes lui inspirent des doutes, la vertu ne lui en donne pas; seulement la sienne est douce, point chagrine. « Qni me Ta marqu4e$ s^éorie-t^ili de ce faux visage pâle et hideux? 11 n*est rien plus gai, plus enjoué et presque plus fol&tre. La vertu n^est pas, comme dit TÉcole, plantée à la tète dHm mont coupé, raboteux, inaccessible , sur un rocher à réoart, parmi les ronces, fantôme à effrayer les gens. Qui en sait Tadresse y peut arriver par des routes ombrageuses, gasonnées et doux fleurantes, i Et il a raison, à condition de ne pas s'oublier en si doux chemin et d'aller droit à IV dresse. Montaigne y va, à travers « les plaines fertiles et fleurissantes, » et en route, il imite les < abeilles qui pillotent deçà et delà les fleurs ; mais elles en font après le miel <ivà est totit leur : ce n'est plus Uiym ni marjolaine. » Ainsi fait-^il des pensées, des images qu'il renoontre dans les auteurti anciens; partout il butine et il fait si^ ce qu'il prend; de sorte que le plus aimable causeur et le plus réservé, Vd plus prudent des politiques parle quelquefois le langage du philosophe indépendant : « Les princes me font assez de bien quand ils ne me font pas de mal, » ou même celui des héros , lorsqu'il nous montre « ces pertes triomphantes à l*envi des victoires, » et l'homme de cœur a qui tombe obstiné en son courage; qui, pour quelque danger de la mort voisine , ne relâche aucun point de son assurance, qui regarde encore, en rendant Tâme, son ennemi d'une vue ferme et dédaigneuse; est battu, non pas de nous, mais de la fortune, est tué sans être vaincu. »
Les Essais de Montaigne avaient été précédés de la traduction des œuvres historiques et morales de Plutarque par Amyot* (1513-1593); traduction faite de génie, et qui verda dans la littérature française toute la science ancienne que le philosophe de Chéronée avait rassemblée dans ses livres. • Montaigne disait de l'ouvrage d'Amyot : « C'est notre bréviaire... Nous autres ignorants étions perdus si ce livpe ne nous eût relevés de ce bourbier. Sa mercy (grâce à lui) nous oïons, à cette heure, et parler et écrire... Plutarque me
1. Amyot, né à MeluOi fut prépepteur des enfants de Henri tl, grand aumônier ei évêque d'Auxerre. Sur Montaigne, qui mourut en 15W, voyea sa Vieimbli<iu§, par AljA. Orun, 4«?5.
72H LA HENAISSANCE SOUS FRANÇOIS I*' ET UBNRI U.
sourit toujours d^une fraîche nouvBautô. Ma mère, encûra que je ne sudse que bégayer, me Tavoit mis entre les mains.» Henri IV faisait d^Amyot sa lecture favorite.
Le moyen âge ne pouvait cependant céder la place à la Renaissance sans combat. Le vieil esprit se convertit, en maugréant au nouveau. C'est dans les œuvres de François Rai)eiais (1483-1553) qu'on assiste à cette étrange et bizarre lutte. Né à Ghinon, d'abord cordelier, puis médecin, enfin curé de Meudon, Rabelais, dans la Vie de Gargantua et de Pantagrudt comme dans la sienne propre, présente le chaos des éléments les plus discordants, avant leur harmonieuse fusion. Son livre, où la raison parle le langage de la folie, où le rira le plus bouffon n'est qu'une satire sanglante, unit dans une monstrueuse beauté la pensée la plus audacieuse de la Renaissance à la forme la plus grotesque qu'ait imaginée le moyen âge. Les commentateurs ont cru reconnaître dans les héros du roman les principaux personnages du temjis : François I*' dans Gargantua, Louis XII dans Grand-Gousier, Henri II dans Pantagruel, le cardinal de Lorraine dans Panurge. Rabelais dit lui-même : « Il faut interpréter à plus haut sens ce que par aventure nous pensons dit en gaité de cœur. » Il n'a évidemment pas la vocation du bûcher ni de la prison d'État, mais avec son visage barbouillé de lie et ses grelots, il n'en dit que mieux leur fait aux gens, plus complètement et plus hardiment que pas un.
TJaéâtre et poésie. — Une renaissance toute savante et érudite devait avoir peu de prise sur l'inspiration libre et populaire de la poésie et du théâtre. Les Confrères de la Passion continuaient à célébrer avec le même courage leurs interminables représentations. Mais le goût devenait plus sévère et la {[iété plus éclairée. On trouva que cette dévotion matérielle, étalée sur les tréteaux et assaisonnée de propos licencieux, était un outrage à la religion. Le parlement, par unédit de 1548, tua réellement les vieux mystères. La soltie venait d'atteindre son apogée avec Pierre Gringoire dans le jeu du Prince des sots et de la Mère Sotte, On s'amusa quelque temps des transparentes allusions à travers lesquelles on reconnaissait aisément le peuple, l'Église, et quelquefois des types moins généraux et des personnages connus. Le parlement mit fin à ce plaisir, en défendant c de faire monstration de spectacle, notant quelque personne que ce soit. >
Le théâtre populaire ne fut pas perfectionné par la Renais-
sa.nce, mais remplacé. Quelques poètes érudits avaient déjà traduit en vers français des pièces grecques et latines. Jodélie composa notre première tragédie régulière, sa Cléopair^y qui fut jouée en présence de Henri II, en 1552. Le théâtre iiic>d«me naquit ce jour-là , devant un auditoire de courtisans. L^histoire ancienne chassa la Bible de la scène, le drame humain remplaça le drame religieux. Mais le théâtre français garda longtemps, de Tantiquité et de la cour où il eut son berceau, quelque chose de traditionnel , de convenu, qui ne lui a point valu la popularité originale des Mystères. Les poètes n^abdiquèrent pas si vite. Clément Marot (mort en Ibkk) fit vivre à la cour la poésie qui , avec Villon, courait les rues de Paris, au risque des mauvaises rencontres. La cour lui donna plus de délicatesse et dMlégance, sans lui ôtér sa verve ni sa malice. Page de François pi*, Marot combattit avec lui à Pavie, et y fut fait prisonnier. Traducteur des Psaumes de David, il fut accusé de partager les opinions nouvelles, et plusieurs fois persécuté, il mourut à Turin dans la niisère. Boileau a écrit :
Imitez de Marot Téiégant badinage.
Ses vers sont, en effet, tout esprit, toute grâce, mais ils ont peu de iorce, et ce que lui-même disait d^eux : c La mort n'y mord, * n'est vrai que de quelques-uns.
Cette force qui manquait à la poésie française, Ronsard voulut la lui donner, en la faisant latine et grecque, et il usa dans cet inutile effort ce qu'il avait de sensibilité vraie dans Tâme et de réelle puissance dans le génie. Un de ses élèves, Joachim du Bellay*, esquissa dans sa Défense et MustraUon de la langijte française (1538), la nouvelle poétique que Ronsard appliqua. Celui-ci n'emprunta pas seulement aux anciens la forme de Tode et de Tépopée, leurs idées et leurs métaphores, mais la construction même de la phrase et la composition dés mots. Il le dit dans la dédicace de ses œuvres à Henri II :
.... C'est, prince, un livre d'odes, Qu'autrefois je sonnai suivant les vieilles modes D'Horace calabrais et Pindare thébain^
i. Cependant, dans la préface de sa Frcmciade, il s'élève lai-môme cod tre les lattneun et gréwniêwr* : • C'est, dit»U,ua crime de lèse-majesi
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Dans sa Frandade^ il espérait égaler Homère et Virgile, el peu s'en fallut que son siècle, tout affolé d'antiquité, ne le crût avec lui* Les savants les plus illustres, les esprits les plus judicieux, les ScaUger, les de Thou avaient pour lui une sorte d'adoration, et Charles IX lui écrivait :
Tous deUï également nous portons des COuroniie^; Mftis roi, Je la reçois; poète^ ta la donnes* .
Et ailleurs ce vers d'un étrange à«propos :
Je puis donner la mort; tôï, l'îinmortalité^
RieBoependaBi de Ronscord n'est resté, si ce n'est, dans ses poèmes, quelques vers heureux, parce qu'il s'y est oublié, et, dans la langue qu'il transmit à ses successeurs, pios d^éiévatkMi «I de noblesse, ou pour mieut dirs, plus de soleniiité. il commença, en e0»t, le style sublime qui bous est resté) et qui oache si souvent le vide sous Pampleur des dratperieèt. Ronsard avait réuni autour de lui Une société de pootes qu'il appela, par un souvenir des poètes alexandrins, la Pléiade, Us étaient six : du Bellay, Bal'f, Belleau, Jodelle, Jainyn, et Ponthus de Thiard. Un autre de ses disciples, Dubartas,
Dont la muse en fran^is parle giet et latin^
montra par l'excès môme, dans la Semaine de la création^ la folle de ces novateurs qui ne regardaient qu'en arrière. Enfin Malherbe vint pour ouvrir le grand siècle de notre littérature,;le dix-septième siècle.
d'abandonner la langue de son pays. » et il supplié ■ tous ceux auxquels les Muses ont inspiré leur faveur d'avoir pitié, comme bons enfants, de i^r pauvre mère natureUe. t Ronsafdi né À Vendôme ea U24, fut pa^e du fils aine de François !•'. Il entra plus tard dans PÉglise et mourut dans un prieuré, près de Tours.
i, U faut dire que «es v«rs sont donnés pour la première fois par ds Prades. en 1651, sans aucune preuve de leur origine. Cf. Fournier, f&sarii dans VMsiùire,p. 115-120.
2. François !•' était poëte aussi, et fit quelques jolis vers; mais ledisti* que fameux écrit avec le diamant de la bague du roi sur la vitre du château d'Amboise: ■ Souvent femme varie; bien fol est qui s'y fie. > doit être ramené à ces trois mots que Brantôme a vus écrits de la main du roi à côté d'une feaèlcoi « Toute femmo v«ci«. t {Vie éêt fêmmâ* oaUtntes, discours IV). 1 # ir» »
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